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jBï çuoi les Plaidoyers particuliers de Dêmosfhène peuoent nonS 
intéresser : inlëressans sut^Umf par un dramatique simple et 
naturel. Différence de ces jmndqyers et des, mémoires de nos 
açocats. Dans quel ordre on léçiaran^ê^. 






i/UMQUE les plaidoyers partîouîîew de- Démos- 
thène soient la producliori-d(î sa if»iiûfossê, ayant 
été composés tous avant qu'il montât à la tribune, 
et qu en général ils roulent sur des objets peu îm- 
portans , ils peuvent cependant nous intéresser, 
soit par les connais^'ances qu'ils nous donnent des 
mœurs el du barreau d'Athènes , soit par la subti- 
lité de l'excellente logique qui distinguait Démos- 
thène, et qui se montre dans ses premiers ou-, 
vrages, soit par la vivacité oratoire qui anime toutes 
T. viu. A 
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les parties de ses discours , soit enfin par le ton 
propre à chaque chose que l'orateur sait prendre. 
II est agréable de voir ce génie fécond et s^ublimev 
qui^aite , avec tant de force et d'élévation , les su- 
jets les plus importans, descendre, sans bassesse, 
à de petits détails ^ y jeter toute la chaleur et tout 
l'intérêt dont ils sont susceptibles. L'histoire nous 
fait connaître les peuples et les personnages ex- 
traordinaires , dont les grandes vertus ou les vices 
trop fameux font le bonheur ou le malheur des 
états : les plaidoyers de Démosthène nous offrent 
les détails ordinaires de la vie privée , nous intro- 
duisent dans l'intérieur d'Athènes , nous montrent 
de simples particuliers , que l'esprit d'intérêt ou 
de vengeance met aux prises les uns avec les autres ; 
enfin 5 .ils nous apprenn^tit et nous prouvent que 
les mèriïies passipijosi ont ;loujours divisé et divise- 
ront touioxirs le^.liocnmes. 

Le tenis' était •aâs^z borné dans les causes parti- 
culières^làçIepàjdiNEi ou horloge d'eau, en dînait 
peu; l'avocat n'en avait pas à perdre. Il fallait 
donc qu'il n'étendît pas trop ses moyens d'attaque 
ou de défense, qu'il les renfermât dans, un certain 
espace, qu'il exposât brièvement les faits , et qu'il 
les prouvât à mesure par des dépositions de té- 
moins. On a dû remarquer ( nous en avons dit la 
raison dans, notre traité sur la jurisdiction d'A- 
thènes ) qu'on faisait beaucoup usage de témoins 
dans le barreau de cette ville. Quoique Démosthène 
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ne pût pas s'étendre» autant qu'il le voulait, dans 
ses plaidoyers particuliers , il en est cependant 
plusieurs dans lesquels il y a de la véhémence, du 
pathétique^ et des excursions éloquentes contrôles 
adversaires. 

Chez nous, presque tous les plaidoyers sont ré- 
duits en mémoires , que l'on compose pour les 
juges ^ à qui on les présente avant le jugement. 
Tous ceux qui s'intéressent à la cause , lisent ces 
mémoires avec plaisir, et avec une sorte de curio* 
site avide , tant qu'on plaide , et qu'ils sont impa- 
tiens de voir l'arrêt qui doit suivre. Dès que le tri- 
bunal a jugé^ on met de côté les mémoires , et ou 
ne les lit plus. S'ils renferment .des questions de 
droit essentielles , savamment discutées par' un 
homme habile, on les conserve, ils sont lus en- 
core 2 mais par qui? par des personnes qui ont le 
désir ou le besoin de s'instruire. Les anciens met- 
taient presque tout en action , en discours ou en 
dialogues. Loin de réduire à la froideur du mé- 
moire les plaidoyers qu'ils avaient prononcés avec 
chaleur, ils animaient, par le naturel simple et 
dramatique du discours, ceux mêmes qu'ils ne 
prononçaient pas. Ils supposaient- des juges qui 
écoutaient, et un adversaire qui réfutait. 

On sait que les Verrines ont été composées sans 
avoir été prononcées, Verres s'étant condamné lui- 
même à l'exil dès la première plaidoirie : les li- 
rions-nous avec Iç même intérêt et la même satis- 
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faction , si l'orateur eût fait de simples mémoires^ 
s'il n'eût point supposé Verres présent, Horten^ 
sius défendant de toute son éloquence , et ap- 
puyant de tout son crédit , un client riche et peu 
scrupuleux , qui prodiguait l'or, et qui abandon- 
nait uqe partie des immenses richesses qu'il avait 
pillées , afin de conserver l'autre ? 

En général, on aime sur-tout les êtres même 
inanimés qui» par leur mouvement et leur action , 
animent et vivifient tout ce qui les environne. Une 
vaste campagne , décorée de verdure , d'arbres et 
de productions de toute espèce , terminée par une 
longue chaîne de coteaux variés à l'infini , éclairée 
et embellie par ijn beau ciel , forme , sans doute , 
un spectacle intéressant; mais qu'au milieu de ces 
différens objets, on place un grand fleuve qui pro- 
mène ses eaux dans un cours plus ou moins tran- 
quille et rapide^ plus ou moins droit et tortueux , 
le spectacle est tout autre ; il enchante alors , il 
attache , on ne peut se lasser de le contempler , 
on y revient sans- cesse avec empressement , il pa- 
rait toujours nouveau. 

J'ai tâché, autant qu'il m'a été possible, de 
transporter dans notre langue l'action dramatique 
du discours, qui anime chez Démosthène des dé- 
tails étrangers à nos mœurs, et, pour l'ordinaire, 
peu intéressans par eux-mêmes ; des détails qui ^ 
sans les grâces et la vivacité de cette action , n'in- 
téresseraient que les érudils, que les personnes 
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curieuses de connaître les lois, les coutumes et les 
mœurs anciennes. 

Nous n*avons pas rangé les plaidoyers qui sui- 
vent, dans Tordre observé par Wolfius : nous les 
avons distribués en quatre classes. Les plaidoyers 
pour les tutelles commencent ; ils sont suivis des 
plaidoyers pour les successions , de ceux pour les 
affaires de commerce, enfin de quelques plaidoyers 
sur différens sujets. 



SOMMAIRE 



DES PLAIDOYERS CONTRE APHOBUS. 



-iMoê* 



Démosthène était fort jeune lorsque son père mourut. Il 
avait une sœur aussi en bas âge : leur père les avait laissés 
tous deux sous la tutelle d'Aphobus , de Dcmophon et de 
Thérippide. Les deux premiers étaient ses neveux, le troi- 
sième était son ami dès Tenfance. 11 avait légué à Thérip- 
pide la jouissance de soixante et dix mines , jusqu'à ce que 
son fils eût pris la robe virile ; àDémophon, sa fille, avec une 
dot de deux talens ; et à Aphobus^ sa femme , avec une dot 
de quatre-vingts mines et la jouissance de tous les meubles 
et ustensiles de la maison , jusqu'à ce que le fils fût parvenu 
à Page viril. Suivant Démosthène , la fortune de son père 
était de quatorze talens. Ses tuteurs , après dix ans de tu- 
telle, auraient dû lui rapporter, avec les intérêts, trente 
talens ; ils ne lui avaient remis que la valeur de soixante et 
dix mines. Il attaque Aphobus seul , se réservant d'attaquer 
les autres ensuite ; il Tattaque en son propre nom , au nom 
de sa sœur et de sa mère , et conclut à des intérêts consi- 
dérables. Il prétend que les biens de son père étaient au 
moins de quatorze talens; il le prouve par la conduite 
même des tuteurs , par leurs propres aveux , par Ténu- 
mération exacte des articles qui ont été laissés; il détruit 
tous les moyens de défense des adversaires, anime les 
juges contre Aphobus , et tâche de les intéresser en sa 
faveur. 

Dans un second discours , il détruit une défense qu'avait 
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employée la partie adverse, et qu'il n'avait pns prévue; il 
rappelle ses moyens {Principaux , qu^il montre sous un nou- 
veau jour^ fait relire toutes ^es dépositions qui prouvent pour 
lui , et finit par une péroraison pathétique , où il s'efTorce 
d'exciter la compassion des juges pour lui-même , pour sa 
mère et pour sa sœur. 

Démosthène, selon Denys d'Halicarnasse, n'avait que 
dix-sept ans , lorsqu'il plaida contre ses tuteurs. C'était la 
première année de la CIV.« olympiade , sous l'archonte 
Timocrate. Ce fut le premier essai qu'il fit de son talent 
pour la parole. IlVannonce tout d'abord à-peu-près tel 
qu'il a été par la suite. Point de jeunesse dans son style j 
point d'afféterie, point d'ornemens étrangers, comme dans 
les premiers discours de Cicéron ; beaucoup de raisonne- 
mens, et de raisonnemens forts ou subtils ; un style sérieux, 
austère , et un peu âpre. Les débuts des grands hommes 
Sont intéressans; et les amateurs de l'éloquence liront, je 
crois , avec plaisir ces premières productions du génie de 
Démostliène^ dans une cause qui lui était piersonnelle. 
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ÙDcaicL 'TCoiîTvj ri 'TTîpi CùV ùicLÇîfOfit^x Toi$ olxtiotç 
iwiTptnntv , ovdîv iv i$zi «T/x^v, ovât wpetyfxcLrm* 

cûaTî fxyiSîiiixi iiJLn thdi Wfos rovroyi J^tx^ofcLy 
îWîiâvi y ovTo$ novç fxev (rcL(^5$ ilào\<ts ta i^fiilîpet 
i(pvyî (ii/ïàîv S^icLyimcLi 'Kîfl dvlœVj e/V â' v/jlcl$j tovç 

iicLyuM icTiv ev u^uTv 'srctp clvtov wupacrS-ctt rZv 
âiKXtcon T:vy')(^cLmy. Oi(Jct fiîv oùv, S d^èfzç âix,oL(/lùLh 

or/ WfOÇ CLVÔfOLÇ 39 Agye/V lucUOVÇy 39 'TTctpcKTX^îVctCcL* 

crOflt/ àrjicLfJLinvç , yjiXiTCoi 6c i/v £<V dycùVcL xa9tcr7ct- 

at< TTSpt TûJV OVtoV, CtTiav/ûJV CtnUpOV Ov/ot TlCLilcLUcKTl 
TOUTÛ)V K,ÇLTcLdU(TTBpOÇ cJv, TffoWdS tXwiÙcLÇ îyoo 

xcLi wctp* vfjLty TEv^îa^cLi TûùV âticcLicùVj x.as fii'X^pi ye 
Tou Toc yiyvJyiiiivoL J^/e^eASe/v xctt cti^To? àfTLOvvrcùÇ 
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k^i Aphobus eût été plus raisonn^ible, ou que, sur 
les objets de notre contestation , il eût voulu s'en 
rapporter à des parens et à des amis communs, je 
D*aurais pas été réduit à ni'engager dans les em- 
barras d'un procès : je m'en serais lenu à la déci- 
sion de ceux qu'Aphobus aurait pris lui-même 
pour juges, et je n aurais eu avec lui aucun dé- 
mêle juridique. Mais, Athéni(*ns , puisque dans 
des intérêts de famille, il a refusé de prendre pour 
arbitres ceux mêmes qui en sont parfaitement ins- 
truits, et qu'il veut paraître devant vous, qui ne 
Têtes pas , il faut nécessairement que je travaille a 
obtenir de vous la justice qu'il me refuse. Je sais 
que ce n'est pas une chose facile à un jeune homme 
sans expérience , qui n'a nulle connaissance des 
affaires, de plaider pour toute sa fortune, contre 
des hommes doués du talent de la parole, et munis 
de toutes les ressources de l'intrigue;: cependant, 
quoique trop inférieur à mes adversaires, je me 
flatte que vous ferez droit sur mes demandes; j'ose 
même espérer que je serai du moins en état dejvous 
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exposer clairement les choses , en sorte que rien 
ne vous échappe , et que vous n'ignoriez aucune 
partie de l'objet sur lequel vous avez à prononcer. 
Je vous prie donc de m'écouter avec bienveillance; 
et si je vous parais avoir été lésé , de me faire 
rendre ce qui m'est dû. Je serai le plus court qu'il 
me sera possible , et je commencerai le récit des 
faits au point nécessaire pour vous bien instruire. 
Démosthène , mon père , a laissé en mourant 
un bien d'environ quatorze talens. Je n'avais que 
sept ans, ma sœur n'en avait que cinq, et la dot 
qu'avait apportée ma mère, n'était que de cin- 
quante mines. •Se voyant près de sa fin, et voulant 
pourvoir à nos intérêts , il confia nos fortunes et 
nos personnes à Aphobus , contre lequel je plaide, 
et à Démophon, fils de Démon, tous deux ses ne- 
veux , fils , l'un de son frère et l'autre de sa sœur. 
Il leur associa Thérippide du bourg de Péanée , son 
ami dès l'enfance , sans être son parent. Il donna 
à celui-ci , sur mon patrimoine , la jouissance de 
soixante cl dix mines , jusqu'à ce que je fusse par- 
Venu à l'âge viril; et cela pour qu'il ne fût point 
tenté , par esprit d'intérêt , de s'approprier une 
partie des biens de la tutelle. Il légua ma sœur à 
Démophon , avec deux talens, qu'il devait reôevoir 
8ur-le-champt Pour Aphobus, il lui légua ma mère 
avec une dot de quatre-vingts mines , l'usufruit de 
tous les meubles et ustensiles de la maison dont il 
me conservait la propriété [i]. Il pensait que ce 
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' J^OTccùj S^onBwcLi fJLOi Ta J^ucttût, ïlotyiaotxcLt ù\ aç ca 
poTo-Tflt iicLd'y\(rî<rBB''7Ctpi ciôrm^ eWeîTSsy J/Jict? jcoti 

xcLTt\iwsv ovcica fJLtv (Tp^e^ov rtrrctpcd'j jtai J^6)ccc 

TCtAcCVTûJy , 6/Xe J^ îWT € Tû^V OVTA, 3CCCt t>iv çto^\(p»v , 
W^VTîy tTl d^g T>ÎV ïffieTîpcLV [inTipCL, WîVTïiKOVTCL 

ILW ti$ Toy otVoy €i(rey>fyeyfx.ev>tv. Bot>A.6t;(T(t]u.eyo^ J^e 
tërspi >îV^v , ot' tiiiîWe tîMvtaVj cLTgrcvjrcL tclvtcl 

tnyupiCîV *A(pofeû) T€ TOUTO, XCtt A)ï/tO(p3vT/ , TCû 

AnfJicevo$ ute?, TouTo<y /xey aide\(ptâoTy ovrorjj rS ijl^'J 
e^ ddî\(pov y t£ ^ €^ a^eAcpJT?, yîyovoroiy ^ en J^g 
QyïçixsrTtnàvj rS YlcLicuiii^ yîni fxgy ou^gy wpo<rïix.ont y 

g'x. 'roi «/^5y gCcîo/tyix-oylct fJLVCLÇ xoLpTrcùcoLa^cti zotrovl^j 
^poyov, îaç am tyœ <mp mai J^ox.i [icLcmyiv ^ o'TtcûÇ 
[zn J^i* twiBvixicLV ')(^pnixciLrav ')(upov ti rS^ iixS)^ 
^loiTLincniV AyiiJLO(pmTt J^g T>iy g/A>îv ctât\(p>tVy xcLi âuo 

TCLAOLlfTet euà-VÇ golwXgV g%g/V' OLUTû) J^g TOVTCd Tïl'J 

imTtpûL Tïiv y\iiiTîpca xxLi wpoïKct ôydoyjTcovTcL [rjciç , 
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0T»T<5? tzrpocryevo/Jiev»^.. ActCovre^ J^* outo/ .TctwTcc 

GLWnv ovatcLV ol^tcolcclv <rectp^6/pt(rctvTc^, xcti oîxct fcn 
yifjLûiç IwiTfozsrîvad^riç , rai fxey ccAAct ^ûLvict ottre- 
(Tri^y\}L(t(n y t«v o<)ctccv J^e }cat aydpoLTFo^x rerTapct 

av^iwavrcL tclvtx tU e£^o/i>jx.ovTct jLtva^, -tirccpGtcîé- 

aVVTOlÀûùTcLT^ UTtOl TlÇyTOVT* ÉO-T/V , Û^ CtWpe^ J^iXA" 
GTCLi TO d^g .*7rA>î5"0$ Ty\Ç OVaiCLÇy OTC TOUT »lf TO xct- 

TfltA£E(p96v, [jLiyiaioi jLtev otJlot fjiOLfivfîç fjLOi ytyoyccaii. 
Et? yotp T>iy (Tv/xfxofixv vTtep î/jlov o-uvsxctçctVTo xccia 

îiffCp^ptiy y oaoywtp Tiiiod-ioç o Koyo^vo?, x.cci o/ tcl 
ftey/cTTGC xg3cT>î/Agyo/ rifjiyiixcLTcLj gio-gcpepov. Aet ^g 39 

-iLcLi oa-oL >iy oLpycLy ilxi otrov >îy aç/ot excLo-Tct. xolvtcl 

yctp ixclBovtîç cL}cptÇ>cù$j eicrgo-^g, on rZy ttrcù-arov 
eTtriTfowivactvTm ovâivîç oLvcLiâtaTefOVy ovùi 'Trgp/cpût- 

ygCTgpçv, U OUTOt TCL ïlfltTîfOL^ JrH/lfWCLX.OLffl. lipaîTov 

fxey ovy , ûj? (ruygT<;^»(rctvTo vTtTîp e/jLou rcLVTVi'j t>iv 
Zi(T<popeLy îi^ TYiy avfjL/JiopiGLy ^ Tsrapî^oiJiXi rovzcùy [icLp- 
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nouveau degré de parenté serait , pour ces deux 
derniers, en faveur de leur pupille, un nouveau 
motif d'exactitude. Mais, après avoir commencé 
tous trois par prélever sur mes biens ce qui leur 
était légué par mon père, chargés d'administrer 
mon patrimoine , en qualité de tuteurs , ils ont 
tout soustrait à leur profit, et ne m'ont remis que 
la maison , quatorze esclaves et trente mines d'ar- 
gent, objets qui, tous ensemble, ne composent pas 
un total de plus de soilante et dix mines [â]. 

Voilà en substance. Athéniens, et le plus briè- 
vement que j'ai pu vous les offrir, leurs malversa- 
tions dans ma tutelle. Pour ce qui est de la quantité 
des biens, ils me fournissent eux-mêmes les preuves 
les plus positives. Ils ont contribué en mon nom » 
pour l'armement des navires, d'un cinquième de 
ma fortune : or , cette contribution est celle des 
plus riches ; ça été celle de Timolhée fils de Co- 
non. Mais il faut entrer dans le détail des biens 
en rapport et des biens stériles, et considérer la 
valeur de chacun. Ce détail vous apprendra que 
jamais tuteurs n'ont pillé le patrimoine de leurs 
pupilles d'une manière plus ouverte et plus im- 
pudente. Je vais d'abord prouver, par des témoins, 
qu'ils ont fourni pour moi la contribution que je 
dis : je montrerai ensuite que je n'ai pas été laissé 
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par mon père dans un état de pauvreté, et avec 
soixante et dix mines seulement , mais avec un pa- 
trimoine si riche, qu'ils nont pu eux-mêmes en 
dérober la connaissance à la ville. Greffier, prenez 
la déposition, et faites-en lecture. 

On Ut. la déposition. 

On voit par là quelle était l'étendue de mon pa- 
trimoine; il devait monter à quinze talens, puisque 
mes tuteurs ont contribué pour moi de trois talens. 
Mais on le verra encore mieux par une énutnéra- 
tion exacte de tous les articles. 

Mon père a laissé deux manufactures , toutes 
deux assez considérables. II y avait dans Tune 
trente-deux ou trente-trois esclaves fourbisseurs , 
dont les uns étaient estimés cinq ou six mines ^ les 
autres au moins trois mines. Us donnaient par an 
un revenu de trente mines , tous frais déduits. 
Dans l'autre manufacture étaient vingt esclaves [3], 
ouvriers en lits, que mon père avait reçus pour 
gage d'une créance de quarante mines ; ces esclaves 
produisaient net douze mines^ Il a de plus laissé 
un talent d'argent prêté , dont l'intérêt , à une 
drachme par mine chaque mois , était de sept 
mines chaque année. Tels sont les biens , en rap- 
port, qu'a laissés mon père, de l'aveu même de 
mes tuteurs. Le fonds était de quatre talens cinq 
TniUe drachmes, et le revenu chaque année d'en- 
viron cinquante mines. Il a laissé, outre cela, de 
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a-cLVTTiiy oanv ovâ* cLvrot ovtoi ct'TtOTccV'^cLa'âcn J^/a 
cLVccyimaxî \aL^œv TctuTxvt rm [icLorv^taj. 

MAPTÏPIA. 

^)îAov yttgy To/vuy tloli ex, tovtcûv ta-ri ro wXn^oç 
zyjç ovŒioLç' TsrtyleTutiâîTLôL zcL\cu]m yctp xp/ct taXcvilcL 
ri/iyiiicC TauT>iy n^iouy 6<(T(pep6tv t>iv eîo-cpopctV er; 
^ cLx^piCî^itfov eiaîa^zy Tyy ovtncu clvIw ct7cov(TOLy%ç. 

'O yap WATYipy dû fltV^pe^ S^17LCL(TTCH y TLCLTiXlWt 
pO'TtOlOVÇ |XeV TplCUCOVTcL 3CCt< d^UO , >î TpU$ j TùVS flVJ 

avût tygvTg fxvct^ >i x^e gç, tou^ J> oux, îA<tTroyo$ 
îi Tpi^y )Ltyay d^iovç^ acp' av Tp/axoyTcc ju-ya^ oLVeXîïç 
l\cLiiÇ>cLn rov hicLVTov tyiv zsrpoa-oâor x.\iVO'7toiov$ ^ 
tix.o(Ti Toi cLfi^fioY^ TgTTctpfltTcoytct fjLmv vrroTLîi/JLîyovç y 
ot J^«^g3ccL /tyotk àrt\uç clutS 'arpoaî(ptpQr âpyvpiov 

iyiyverd lov IvicLVtoî! txcL(rzov wXuo'j i\ eVict ixscti. 

Kotl TCtUTCt jttgy lufycL XcLXtXi'Tni , Û)V xot/ olutoi outoi 

oju.oAoT^couo'/y, Hy ytyvgTct< , tou jxgv otp^cL/ou x.£- 

(pctAotlOV TgTTfltpOL TaAotVTOt JCflt/ tygVT(txi(rp(^/Acct« , 

TO J^' gpyoy cttÎT^y , TsrîirnyLOircL [jivcu tôu ^viccvrov 
ix.cKrrov* 'Xj^ft^ J^e TouTû)y, gAgcpotyrot /^gy 39 aiârjfoy , 
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ov x.fltTstpyot^ovTo , xat ^uAot xA/VH/ct, th iyâomovToL 

àfyvfiov J^' evJ'ov cyob>j)covTût jULVok* x.ct< TccvroL fivj 

^tvo^|?, excîbo-iv Trotpût Houôe», TîTpoLitoaiUÇ J^g xût<-^/(r- 

€ïîri rf OuAct^u , nrcLpix Anixo/xtAti J^e Ta An/Jtmo^ 

rpixycoatûLÇ o/xov ri TotAavrof J^4ax.€p^p>»|xevov, Koti^ 
rovTCùy cLv tûiv %p>ip-/tTû)v Tc 3t£(pctActtoy 'ZirA6oy )i oxia 

TctAflLVTflt XûLt Tp/CtXOVTflt ftVûtr yiyyiTOLr (TVfJi'TrxyTCùV 

J\* 6eV T6TTctpot xcti J^exct TfltAotVTflt epp>j<r£Te o-xo- 

'TTOUVTS?. 

KcLt To iU6V tsrA>j^o^ T>i^ ovtncLç tout >jy to xara- 
Ae/cpGey, cù ccy^ps^ S'iKccarcLi' oacL J^' ctJrîT^ J^catxe- 
xA£^^'Ta^, xai o(ra «Aot exotcTO^ e<A>i(p€, xot* otcoctcl 
Tcom 'urcLyrtç cLWotTripouaii y oux eycîlej^^eTûti typoV 
TO ûtfTo uoû^p tiwtn^ aAA otyocyx)! %û?pt^ cxacToy 
^/£Aery eo-T/y. *A jttey oùy Ar\itio:pm xctc 0)ïp/î9'îirtJVf^ 
e^ouo-/ T^v e/jLûJv, tôt eçotpxgcre/ -tirepi xvTm iiTruVy 
/ûty XAT €Lv Im Tct$ yfct(fa$ cLnînyx,cù[iîr a oi tou /or 
î^oylx îAty^ovatif exe/vo* , xj îyœy oiâd ctuiov e<A)j-? 
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Tivoire et du fer pour être travaillés , et du bois 
pour des lits; ces objets étaient estimés environ 
quatre-vingts mines. Il avait acheté pour soixante 
et dix mines de noix de gale et d airain. La maison 
était de trois mille drachmes : on estimait envi- 
ron dix miUe^ les meubles, vases, coupes, bijoux, 
habits et joyaux de ma mère. On a trouvé qiiatre- 
vingts mines d'argent comptant .Tels sont les biens 
que mon père a laissés dans sa maison. Il avait 
placé soixante et dix mines sur le vaisseau de 
Xuthus, devjX mille quatre cents drachmes à la 
banque de Pasion -, six cents à celle de Pylade , 
mille six cents chez Démomèle, fils de Démon. 
Il avait prêté de divers côtés des sommes de deux 
cents ou trois (îents drachmes : cet objet composait 
environ un talent. Le total de toutes ces sommes 
passe huit talens cinquante mines. Tout compté , 
on trouvera que les biens de mon père montaient 
à plus de quatorze talens [4] . Tel est le patrimoine 
qui m'a été laissé. 

Le tems qui m'est accordé , ne suffirait pas pour 
détailler toutes les parties des biens dont mes tu- 
teurs m'ont fait tort, tout ce qu'ils m'ont pris cha- 
cun en particulier et tous trois en commun; il faut 
nécessairement diviser les objets et les traiter à 
part. Je parlerai de ce qu'ont à moiDémophou et 
Thérippide , quand je les citerai en justice pour 
leur faire rendre compte : je vais parler actuelle- 
ment des articles que je sais avoir été pris par 

T. viu. â 
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Aphobus , et dont les autres le convainquent de 
s être saisi. 

Je prouverai d'abord qu'il a entre les mains les 
quatre-vingts mines delà dot :.)e discuterai ensuite 
le reste le plus succinctement que je pourrai. 

Aussitôt après la mort de mon père, il entra 
dans la maison, qu'il habita en vertu du testament; 
il s'empara des joyaux de ma mère, et des coupes 
que mon père avait laissées. Il prit pour cinquante 
mines d'effets, et, recevant de Thérippide et de 
Démophon l'argent des esclaves qu'on avait vendus, 
il compléta la somme de quatre-vingts mines, qui 
était le montant de la dot. Lorsqu'il eut les effets et 
l'argent entre les mains, près de partir pour Cor- 
cyre , sur un vsfisseau qu'il commandait , il porta 
' sa quittance sur les registres de Thérippide , et re- 

« 

connut avoir reçu la dot. Démophon et Thérippide , 
ses co-tuteurs , attestent ce que j'avance. De plus , 
Démocharès [5] qui a épousé ma tante, et d'autres 
témoins déposent qu'il est convenu lui-même avoir 
reçu les quatre-vingts mines. En effet, comme il 
ne payait pas à ma mère de pension alimentaire , 
quoique saisi de la dot, et qu'il ne voulait pas louer 
la maison , mais en disposer avec ses co-tuteurs , 
Démocharès lui en fit des reproches. Aphobus ne 
put nier qu'il ne fût saisi de la dot; et, loin de se 
plaindre de ne l'avoir pas encore reçue, il en con- 
vint même. Il avait encore, disait- i^, quelque dif- 
ficulté avec ma mère pour les joyaux; quand il 
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V!XaL,ç, 



T^y otAAû^y, J^ iy J^vvûùfJiCLt S^ta BfOi^tjTcLTCùV. 
Ovzo$ ycLpy îvBvç /JLtict Toy tou ^cctpo^ 5ûtyctToy , 

)COt/ AâL/x(^GCySI Tct Te ;)^ptKr<flt TtT^ /JLYIZpO^, xott TCt gx,* 
'TtCûlJ.CLTcL Tût X.CtTce.A€tip^€VTce.* )ca< TotUTO. fXî'J CùS ti$ 

Tsr^vrmovTcL /jLvai$ e/p^gy, tn dî TÎy d^^ùpcLTrôùm tSv 
7snwp(X.(^^o[it'jm wcLpa xe Gwp/îcrîyî(îbu 59 Ay}fio(pSv%ç 
x<t$ tt/zcLÇ gAoL|Ji€flty£y , 6ûj^ dmiXinfCùacLlo iw TrpoÏTcctj 
rais oyùoyiy.o'^jrd fvjoiç. Ka/ gîzrg/^ 2*%^''^î ixsrXuv 
[lîWm îiç KîfKvpetv TpiYffcLf^^oÇy cn:îypcL'^cL% 70Lul<t 
Tarpon ®Yipiwari&ifi'J t')(pvTOL gccuTov, tccli û)/zoAoyet 

TLîX.OfJLKTâ'CLt ry\V ZS'pOiXOL. KXI TOVTCù'J /JL€V VTpCùTO'J 

AyiiJio<pSi ^oLi @yipizirwiâï\ç y ot tovzov cvyîwirpoztrot j 
/xaplupe^ £C(7<y eTt ae xcHy as clvto$ CûfjLOAoyît Taux. 
ep^e*y, Aîî^op^^ap»^ ts 0* Aeuxoyogu^, T>iy TïjQiâcL T>iy 
g^)jy gp(^«v, xcLi (xAAo4 ttoAAû/ fi<tpTvpis yîyoycta-iv. 
Ov yctp iiùoylos Toulou (tÎ /oy tïï ac» /p/, x>jv (îg ^poÎKoL 
evovTo^, oJ^e Tov 0/3COV [xiaBoCv g^eAsvTo^, ctWcd 
[jLiTctTm dWm twirpoTrm âix')(îipi^ui d^iovnoç y 
e'7roi>io'aLTo Xoyovs Wcpi xouxm Ayi/jio')(jtpyjç. Ouzos 
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'TcSs ïlwyx.tv cû$ ovx îi\yi(pcs$ ^ olAX' cù[J.o\oyîi. Kcll 
tri /jLix.poy €(p>i wpoç t>îv t[xyiv /jinTîpct ^rîpi ')(jpv<ndicû'j 
ivriXiyia^cLi , roirr ouv J^izv7Lfm<TGLiitvo$ 39 7rgp< t>î^ 

Tpo(pYfÇ TCXl Wtpl TCùi CLAAdùV TSTOlfiaUV OVTCù$ , Û)(rT 

t^eiv fioi tsrcarcL xcl\cù$. Kctiroi , et (pcL^jncnroa wpoç 
Te Tov A>îiLto^fltp>fV Tctuô-' cû/io\oyr\y.ûi)Ç j ^cli wpoç 
Tovç ûlWovs 0) 7B'ctpyi(TcLy y "srctpcL tî tov Ayi/zo(pmToç 
xcLi TOV ®yifiwzindov rm flty(î]pof7ro^«v ei$ T)iv WfonccL 
TcL$ xi/jLCLÇ îi\y\(pcù$, cLitm 5. ectu/ov e^e<y T>iy ;:pû/x,a 
a'sroyfCL'^cL^ Wfo$ rpvs cvHTttrpoTrovÇy oitlcov n zy\'j 
o/xictv, ivrti^yi T<Lyj(TTaL ergAeuTîKrev tirocT>?p, 'TTa^ 
oux, 6X. wcLvim ofjio\oyov[iîvov TOV trpayfxctlo^j eupe- 
5>j<reTcti (p«xvep^^ thv ^poTicct , tûl$ oyâb)îx.oyTct jxv<x^ , 
x€3cojU/(TjU6yo^ , TtcLi A/oty cLVoLiSûùS iJLïi \clCuv î^ctpvoil' 

fteyof j AAAct /x>iy aff olA»0>Î Aeye», AotCe rct^ [xxpiv^ 

I \ * I {\ 

piCLSj TLAi CLVCLyVCùm* 

MAPTTPIAI. 

T>iy jLtev Toivuv vrpotxoL tovtov tov Tpo'TCov ep^gt 
A<x€û)y fxîî yy\ii<viToç S^ dvrov rnv fiyiTîpoL rnv Iftyin , 
jxey yo/^o^ xeAeuer T>jy -zrpôtxct ocfeiAe^v €?&• gyygot 
oÊoAo?^, iycù J^' éîjr/ J^pa%|ut.f ^itoyoy T/5)ïjâ/. T/yy^rctr 
J^e, ctv T4^ (TuyT/Gf, ro r ctp^ccTov xat ro epyov rm 
J^a&xa Irai [x<t\i<rrcL rpia rcLAoLVTci. Kcli Tavrce. 
fiîY oÙtcùç v/zn l'Ttiètiyuvfjn Aa.€oyTct xoti ep^e/v ofiù- 
XoyY.cTdncL /xapiupûiy eyccyt/oy TO(roi;Tû)y* otAAa^ to/vwv 
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l'aurait terminée, il devait arranger les choses 
pour la pension alimentaire et pour les autres ar- 
ticles , de façon que je serais pleinement satisfait. 
Cependant, s'il est certain qu'il soit convenu avec 
Démocharès et les autres qui étaient présens, d a- 
voir reçu de Démophou et de Thérippide , pour la 
dot , le prix des esclaves ; s'il a reconnu sur les 
registres de ses co-tuteurs qu'il était saisi de la dot; 
s'il a habité la maison aussitôt après la mort de 
mon père : d'après tout cela , n'est-il pas clair et 
constant qu'il a touché les quatre-vingts mines de 
la dot^ et qu'il ne peut le nier sans un excès d'im* 
pudence ? Pour preuve de ce que je dis , greffier , 
prenez les dépositions , et lisez-les. 

On Ut les dépositions. 

Voilà donc comment Aphobus a reçu la dot : 
or, comme il n'a point épousé ma mère , la loi le 
rend débiteur de la dot, avec les intérêts de neuf 
oboles [6], que je réduis à une drachme. Si on 
rassemble le capital et les intérêts pendant douze 
années , on aura une somme de plus de trois ta- 
Jens; et cette jsomme, je prouve qu'il Ta entre les 
mains , qu'il en est convenu en présence de plu- 
sieurs personnes. Il est encore saisi de trente mines 
qui a touchées sur le produit d'une manufacture , 
et dont il a voulu me frustrer le plus împuderii- 
ment du monde. Mon père a laissé, dans là manu- 
facture , des esclaves , dont le travail produisait 
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trente mines : or, comme on a vendu la moitié 
des esclaves, il devait naturellement me revenir 
quinze mines* Thérîppide qui, pendant sept ans , 
a été chargé dés esclaves , ne me tient compte que 
de douze mines par chaque année , et me fait tort 
de quatre mines par an : Aphobus qui en a été 
chargé les deux premières années , ne rapporte . 
rien. Il dit, tantôt, que le travail de la manufacture 
a été interrompu, tantôt^ que ce n'est pas lui qui 
a gouverné la man.ifacture , mais Milyas, notre 
affranchi et l'administrateur de nos biens; que 
c'est à Milyas qu'il faut en demander compte. S'il 
emploie aujourd'hui de pareils moyens , il sera 
facile de le convaincre de mensonge. S'il dit que 
le travail de la manufacture a été interrompu , il 
a porté sur ses registres les dépenses qu'il a faites , 
non pour la nourriture des esclaves, mais pour 
1 ivoire à mettre en œuvre , pour les poignées 
d'épées et autres articles , comme si les esclaves 
eussent travaillé. De plus , il compte à Thérippide 
l'argent qu'il lui a donné pour trois de ses esclaves 
qui étaient dans la manufacture. Toutefois, si on 
n'y travaillait pas, Thérippide n'a pas dû recevoir 
d'argent, et Aphobus n'a pas dû me compter ces 
dépenses. S'il dit qu'on y a fait des ouvrages , mais 
qu'ils n'ont pas été vendus, il faut, sans doute, 
qu'il m'ait remis publiquement ces ouvrages, et 
qu'il produise les témoins en présence desquels il 
me les a remis. S'il n'a fait ni l'un ni lautre, est- 
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Tirpoo-oôby, xat acvi/c^vifTOTûCT' av3p(»7rûj? cjl7C0(tzîou'J 

[xycLÇ OLTsr avlZv .t>îv 'TTpocrooov. 'ATCodo'xîvcùv ùt zovlccv 

yiyvctr^ctt x,ctix Xoyov Trpoaytx.t. &yipi'^wtùy)Ç /xe» oJV, 

Tou eytstuTou ot^ecpwvg, TeTTûCpct [xidiÇ tlcl^ îKxazo^j 

<re, d^y gr» ra wpcozx îwt[Xî\Yiiîi$ y ov^ ortouv aûo- 
dtiy.vv(rtv y aAA, evtoTî /t^y, <p>î(riy xpyyi(rxi ro epya- 
<r/>îp/oy, €yco/ê a', ûjV otJ/o$ /zev oJx. e7:£/ûfcgA>?9>î 'zovlm^ 

ActÊsîv.' Av oLÎy xat vtJy 6/tïrw r/va rouro^v i^y AoyûJy, 
pcLoKùÇ iMy')^ï\(TîTxi -^tvoofxi^Q^. Eav /xev oi^y xpyo^J 
(fM ygveaOct/ , Aoyoy <t»JTo^ ct^îriV/îvo^gv o-:yxAûî;jLaT<MV , 
oi»3t e/^ o"iT/A To?^ ayOpdtfTrot^, ctAA f.t$ ipycty rov e/^ 
T>îy Te^yiiy gAecpotvToc xot< iJL<t')(xifûùv Aata^, 59 ccA- 
Aflt^ €tjr<(rxeua^ , aV toyx^ouAvcû'j tcùj S^nixiovpycù'j , 
W/ S^e ©Yifiztrsn^ rpiav clv$pxwo$m , <x wy aJrûù 6V 
Tcù ificû îfyx<T%picô y jtt/(x8oy ct7C0(}è$cù'A.îyxi Xoyi^tlxi* 
x^ctuo/ 73, p.» yevo/tev)î^ gpyotc/ût.^, ou/e €x,én'(>) Aab£/v 
//./(tÔov, oi»r e'jU-oj rct (tyx\œfjLxrx rxvrx \oyi(T%vxi 
ZtrpoŒTiKcy. Ei J^' xv ycvecrSct/ /xey (p)i(X£/ , roTy J\ epyav 



^ 
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dwfcLCTicLV eivoLi , S^îi S^y\7rov tcl yt îpya ôlvtov cLTro-- 
ôiàcùTLOTcL fjLoi (pot/veo-Qa/ , }cat, dv evotvtiov a-TTo^g Jlwjcs , 

"wœç ovK iy^i T>iv ts'poo'oJby J^i>o?y erocv T>jy ex, Toy 
/py<t(rT>îp<oi» , Tût? Tp/ct3covTa fxvct?, (pocvepo»? ol^to? t5» 
fcpyû)v y €y€V>î/^eyû)v } E/ J^ ati toutûîv /^ey jttucîgy epgT, 
M^Avûtv J^' aiÎTa (p>f<rg/ îrayrct J^/ûtîx)f)cgva/ , -tt^^ 
^p)î tr/(7Teii€/y, oTûc? (fw tol ^uev cuclXcùiicltcl duroç 

<r', 6t T/ yeyoy€y,^x,6?yoy €%£/yj g/i-ot /Jiev yotp Jbxgl 
Touvotvrtov <iv yiuaQxi rovzm , et xot/ M/Auct? ctJiâfy 

Ta J^g XyififjLcLTcL ouToç AaCgîy , g/ t/ J^g? Tgx.fxot/pg- 

fflJûLi TSTfO^ TOy ÛLAA^V CtVTOV Tpo'TToy XOt/ TJjy CUCtlOîlCU. 
Aa^E oÙy TOL? flCLfTvpiOLÇ rcLVTCLS y XCLi CLJKiym^t 



CtVTo7$. 



• MAPTYPIAI. 

TcLVTcLÇ rouvi tyjti tclç tpiûcjcovtol /ttya? ol-tto toi» 
ipyctcTy\piov y xai To gpyov ctvrSv cxtcû gT^v, o, g'civ 

Éî^/ <^P*%i^W T/$ T/ÔW /lOVOV, CLWcLÇ OtlOVTflçLX.OVTOL 

Aty<£k îvpyicrtu Kai tclvtcl fJLîV idict /xovoç etA>î(pgy , cf,, 

O-lJVTg^gVTflt -ZErpo? T>1V îrponCût, fJLCL\i(TT(t TiTTCtpcL 

ToLAoLyrcL yiyviTcLi avv loiç ap^a/o/? cl ât /Jtgra xay 
ctAAûjy gt2r/Tpo'7r6)y xo/v>y <r/'/)pt2rax,g , x.ût/ oact tvict 
IJ^nàî 3tct/aAgi(p0>iva/ TTotv/aTcaeny >î/.t(p/(rÊ>i%3C€, Tctuô-' 
JjM.Ty >i^>î gtr/^gi^ûî x.ct5' gpcacTToy. 
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il possible qu'il n'ait pas entre les mains trente 
mines, qui sont le produit de deux années de la 
niaDjifacture, puisqu'il est visible qu'il y a eu des 
ouvrages faits ? S'il nie tout » s'il prétend que Mi- 
lyas a conduit la manufacture^ doit-on croire, sur 
sa parole , que lui , Aphobus , a dépensé plus de 
cinq cents drachmes , et que Milyas a tiré le pro- 
fit ? Pour moi , il me semble , au contraire , que 
c'est Milyas , s'il a conduit la manufacture , qui a 
fait les dépenses , et Âphobus qui a tiré lé profit » 
si on doit en juger par les autres traits de son ca- 
ractère , et par son impudence. Greffier , prenez 
les dépositions qui confirment ce que je dis , et 
faites -en lecture. 

On Ut les dépositions. 

Il a donc, pendant huit années, tiré trente mines 
de la manufacture, avec les intérêts; si on met ces 
intérêts à une drachme [7] seulement^ on aura en- 
viron trente autres mines : laquelle somme , jointe 
au principal et à la dot avec ses intérêts , fait au 
moins quatre talens. Je vais passer aux rapines 
qu'il a faites en commun avec ses co-tuleurs, et 
dont quelques-unes tombent sur des objets dont 
il nie absolument l'existence. 



a6 PREMIER Plaidoyer contre aphobus. 

Je parlerai dabord des esclaves ouvriers en 
lits 9 qui avaient été donnés à mon père au nombre 
de vingt , pour gage d'une créance de quarante 
mines, et que mes tuteurs ont fait disparaître; je 
montrerai qu'ils nous en ont frustrés ouvertement 
et avec la dernière effronterie. Ils conviennent tous 
trois que ces esclaves étaient dans notre maison , 
qu'ils produisaient à mon père douze mines par 
an; et, pendant dix années, on ne voit naîtro pour 
nous aucun produit de leur travail. Telle est l'im- 
pudence d'Apho{)us, qu'il compte près de mille 
drachmes de dépenses faites pour eux ; et au lieu 
de nous livrer les esclaves mêmes pour lesquels ils 
ont fait, disent-ils , des dépensas, ils ont recours 
au moyen le plus frivole ; ils prétendent que celui 
qui a donné les esclaves pour gage de sa créance , 
est le plus perfide des hommes , qu'il est obéré , et 
qu'il a fait banqueroute plusieurs fois. Ils pro- 
duisent contre lui beaucoup de témoins; mais de 
dire à qui ils ont remis les esclaves, comment ces 
esclaves sont sortis de notre maison, qui les a pris 
comme lui appartenans, qui les a forcés en justice 
de les abandonner, c'est ce qu'ils ne peuvent faire. 
Cependant , s'ils parlaient de bonne foi , sans s'a- 
muser à produire , pour établir les malversations 
d'un tiers, des témoins qui doivent être indifférons 
sur tout cela, ils s'arrêteraient à nommer exacte- 
ment toutes les personnes qui ont pris les esclave?. 
Au lieu que, par la plus criante des injustices, ils 
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(TTîfovcri. Toutous yccp x,ûtToîAÉ/(p9>ivGLi /^gy o<x.o/ Trstp* 
3îitfc<y îrayre^ ô/jLo\oyov<Ti y x.ott T<t$ J^acîcjcc» iuyx^ excc- 
<rroi; Tou ey/<ti»iou roT tsratpt y.yvgaôx/ (pac/y , cturoi 

6/^ot yty^^y\iJLtni ct^irocpaivouo-iy , «.AA ouae /i-txpov , 
dictAcùizoLTos àî x.î(pcLXcLiov îi$ cLvrovç ovTo$ oAtyou 
J^6?y Aoyt'^6rai ^/Atot^ (gt^ tovt ctvctiâîiôL^ éA>îAu- 

5€V) y AUTOUR J^€ TOV$ CVjà'fCù'TtOU^ y9.lÇ oùs TCLUT cLVïj- 

•ZEravTû)V x€va)Totrov Aoyov Aeyou(r/v, o)^ vzyo^îiç 
Tû5 îtrocTp/ Toty(îpflt'7ro(ÎGt. zsroyyipo'zcLzoç cLv^pcû'Trm tiûcvtûîv 

yiyoHj xcti Tovrm ovx. o\iyox)$ x.gx,A)fx.flt.(r/ xct* 
6}c£ivou [ictf%jfcLS' zcL â'difùpctnoâx o(/li$ laivf \(tÇ>my 
>î oTTas ex T)i^ o/x.t« gçviA^sy, )i cù$ otcpetAero rt^, ît 
ZtTfoç- Tivût <ri)t)ty ïiTT>jyTot« t«rcpc cturo^y , ôujt t')^ov(nv 
îiTsrsiv. KcciTo/, 6t Tt eAsyov vyiîg^ ovx. eu xotra t^? 
gx,€<vou wonpicLÇ wcLpîi')(^ojro fzcLprvpcLÇ , ri^ ovdîv 
wpQ(Ty\}cîi (p^5ovT/(^€/v, aAAa Toi»Tû)y ûty avreAst/^Ga- 

cbf clÙtS^ wcLpiAizsro)^* yjy J^', di^oTcLT d'jâpcoTvm ^ 
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oAov To gpyoca-Twptov <l(pbL)ii(ov(n. Kot/ TotîTô' û)V dAiSn 
\îycù y AfltÊe fto4 r<x^ [icLpTvpicL^ , x.(t/ otvaycy vato-jce. 

map^ttpiai. 

"Oti roiwi ovx. cLWOfo$ >jv o Mo/pta(îii^, oi;^' )iv 
tS wcLTfi TGVTO TO o-u^^oActiov et$ 'zcLvâfctwoâet )ÎA/- 
5-i«^ o-u/xÊeSAii/Aevoy , /^eyccrTû) rtTtfJiïiptcù yjùKTzaB^» 

ActÊûJy yfltp û>V ectuToy ' A(poÊo$ Toirro to epyoto-Tyipio» , 

* » \ '^' ' 9.1 y t\' * y 

cùç cLVToi rm iicLprvpcùv y^TcovactTe , xcli , <rgov oturoy , 

u 7CCLI riç <xAAo5 eSouAfiro 6/^ tclvtcl cviiCctWetVy 

TOVTOV S^tCLTLaXveiV y tWlTpOWOV y OVTOt, CLVTQ6 iw^ 

Tovrois ro7$ avùpcLWoâois tcù Moipictâif TsrtvrcuLOaiùLs 
âpx'^fjLcL^ tdcLytKTîfy ciç of^aç xcti âiTteticùS izoLp ejceiyou 
xîxofjiia^xi Cûfjio\oyyiM. Kotuot, 'TtSç ov ^/yoy, tl iiTrj 
IMîyyWpoç TCÙ \yi/Jifici ti <tw xvrœv /lyiàty yeyovevctc , 

TtCLi ÙLVTCL rOL VZSrOTi^èVTet ÙLZtToACùXtV ^ oî WpOTEpOf 

cryyeCctAojLtgy., rœ â\ tlç Tcti^/itTîpct S^antaxvTi tccli 
roaovrcù %poyû> vurzpo^ TSTpcL^oL^Ti , kùli ot tox.oi xoti 

awoptcL yîyovtv. AAA* ftw cù$ aAwQJT Aeyoï, AotSe 

/jLOt T)îv fjiGLprvpicLY TLcLi cuctyimu 

MAPTTPIA, 

Sx.g'Npûto'ôs TOivuv, ocrov dpyvpiov o\>Toi wctpcL rouç 
x\tvowoiov$ TcMzgrrovar rerroLpoLx.o'^rciL juiev /JLV(t$y 
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contiennent que mon père a laissé les esclaves, 
qu'ils en ont été possesseurs ; et , après en avoir 
tiré du profit pendant dix ans , ils font disparaître 
toute la manufacture. Greffier , prenez les dépo- 
sitions qui attestent la vérité de ce que je dis, et 
faites-en lecture. 

On Ut les dépositions. 

Voici une preuve convaincante, qui vous ap- 
prendra que M ériade n'était pas si obéré , et que 
mon père n'avait pas fait avec lui une affaire si 
folle pour les esclaves. Âphobus , saisi de la ma- 
nufacture^ comme les témoins viennent de vous 
l'attester , aurait dû empêcher , puisqu'il était tu- 
teur, quiconque eût voulu prêter à Mériade sur 
les mêmes esclaves ; il lui a prêté lui-même , sur 
ces esclaves , cinq cents drachmes que , de son 
propre aveu , il a retirées , comme il était juste et 
convenable. Ainsi , chose révoltante , nous qui 
avons prêté les premiers , nous avons perdu, et les 
objets, qui nous étaient donnés pour gage^ et l'inté- 
rêt qui devait nous en revenir; tandi&qu' Aphobus, 
qui a prêté si longtems après sur les gages de notre 
créance, a retiré intérêt et principal, sans trouver 
d'obstacle ! Greffier, lisez la déposition qui certifie 
ce que j'avance. 

• On Ut la déposition. 
Examinez de combien ils m'ont fait tort sur les 
ouvriers en lits; quarante mines pour le principal. 



r 
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deux talens pour Tintérêt pendant dix années, ces 
ouvriers leur produisant , chaque année , douze 
mines. Ce tort est-il léger, est-il douteux? le calcul 
en est-il difficile ? n'est-il pas clair qu'ils m'ont 
volé pr(>s de trois talens ? Et comme ils ont fait 
cette rapine en commun, Âphobus doit me resti- 
tuer le tiers pour sa part. 

Quant à ce qui a été laissé de fer et d'ivoire , ils 
ont agi à-pcu-près de njême ; ils ne rapportent rien. 
Cependant est-il possible que mon père, qui possé- 
dait un si grand nombre d'esclaves , fourbisseurs 
et ouvriers en lits, n'ait pas laissé de fer et d'ivoire? 
Il a dû, oui, assurément, il a dû en laisser une 
quantité suffisante : car, sans cela, comment les 
esclaves auraient -ils travaillé? Ainsi donc un 
homme qui, était possesseur de plus de cinquante 
esclaves , maître de deux . manufactures , dont 
l'une , pour des lits , employait sans peine deux 
mines d'ivoire par mois, et l'autre, pour des épées, 
employait une égale quantité d'ivoire avec dii fer; 
ils prétendenl^ qu'il n a laissé ni de l'un ni de 
l'autre ! quel excès d'impudence ! On peut donc 
voir aisçment par-là, qu'ils avancent des choses 
nullement vraisemblables. 

Mais une preuve évidente que mon père a laissé 
assez d'ivoire , non-seulement pour fournir aux 
ouvriers, mais encore pour eu vendre à qui l'on 
voudrait, c'est qu'il en vendait lui-même, et 
qu'après sa mort ^ Démophon et Aphobus en ont 
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etvro To ap^fltiov, aexct o tTm to epyo» cturay, «ri;^ 
TGcAotyTflt, Aû)âfe}cot yap fJiiSi$ îx.cLa":ov to»j 6y/(i»jT.ot7 tny 
wpoaoâov oLvrœ^ i\aLfiÇ>ciioy.'^Ap(t [iix^oo^j ri Tceti e^ 
. flt(pûtyou$ j .'TToSey j jca/ '7rotpaAoyt(Tûto'9ût< pacî/syj ctW 
01? (potyspS^ ouT«(r/j /jLixfov S^cTv^ tpict TctAccyTct Tauia 
cL'jyipnrcLTtctaiy ^ m , x-o/yw <riotîzre(pop)i|X6yû)y , to rptroy 
<r»t«rou ^gpo^ tcTûtpot TovTov [lot T^foon/iTcei jtsxo/xio-yst/. 

Kot< ^twv, cù cvjàpî$ driTuttrrcLty tccli tol rgrtpi Tov 



J^' 



eA6(pavT05 x^ott crtoiîpou tou >cotTctAet(p3-eyTo$ TSTcLpct- 
isr\YiŒicL 7ccù$ TovTOiç .z^twoinxcLair OVÙî y<tp 'ToÎjTO 
cttrocpocnouo'/. KflttTo/ , x.g)tr»^teyoy /xgy too-outou^ 
x,\r;oîcro<ou^, :c^)Lryi[JLîvov èH ix(C)(cLipowQiQvç ^ ovp^ 
o<oy Tg p.)î oup^t TLcti <noi/\fov tccli tM<pcar<t xotTot- 
XiTSTM^ (t\?i dvçLyjLTi TcLvrct y^vwoLf^îir 'Civet yctp 
iy e/pyct^oyro, rouTûjy pi varoLp^xyrœv ; Toy Toiyuv 
trAeoy, îj trsyTnx^ovTd cuàpcL'TCoàct xîx^rvifjLîvov ^ 59 cîuoTy 
TÉ^yotiv iTsrifjLîXovfityov^ m Bctrsfoy ipyoLazy^piov ei$ 

T0L$ xKlVdÇ \ctàiCùÇ S^VO [VjZç tov fimÇ <tVyi\l(TKîV 

«Aecpctyro^, to J^e iJxL')(cLifO'7ronio)f ovk eAotTTov >j to- 
crowroy érgpoy cruy aiùïffœ^ rovToy ov (paai jcctrcc- 
At^e7y ouoiv rouTûjy* et^ toiTt' dicLiàtictç €A>iAu- 
SûLo-zy. Ot/ juey ouy ou trco-rot Agyouo-/ , tlcli îk 
rovcm ctuiSy poLcîioy îari /xotSeTy or/ J^* tx^Uvoç 
xcLTîXiwt roaovroy ro wXïiBo^ , ^o-tê ^>j /toyoy 
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iWm , eVéiôev cpotvgpoy , on Iûlvtoç te IttoMi ^m , 
xct/ A)ijito(pSy x,ûti ouTo^, Tou tsrarpo^ n^ rereMv^ 

iSoyAo/xfVO/^, Kflt^lor Ttoo-ov Tivct p^p)î Toy jcûtlctAeecpOèvlût 
yo/x/^Ê^y gryoti , otolv (parj^rcti TviKiTtovroiç Te tpyx^ 
aryipioiç i^ctpTcSvy xai 'Xj^pi^ l'Vo tûùv twirpoTcm 
2r/îrpot(r3co|xgyo$ ; otp' oAtyoy; flcAA ou woWc^ w\ii(» 
Tm iy7ct}c\niJ.îmv j AclG^î Tonuy t« (jLcLfzvptcL^ rcLv- 

MAPTTPIAI. 

Tou /ow Toiyuy tou eAecpoty /o^ eVIi 7rA«oy i TotActy'Joy, 
ov, ouTÊ fltuTov, ouTê To ipyo'j y fjioi oLWo^ctrJovary 
ctAAot Xûtt Touroy ctp(îyjv oLcpctyi^ouo-tv oAoy. \ 

Et* To^vuy, œ cLvâfîÇ S^iKOLarcLiy TgroLfa to\ Aoyov 
ôy cLwo(pipov<nif y g^ cav cturot ActCeTy o/zo\oyov(riv , 
fWidèi^œ v/i7}t Tper^ /tey oyrcc^ otuTou^ îzrAeov >) o'x,t«^ 
TotActyTût îx, rm €/xay g^oyTot^, /^<a J^* ex, tout^v 
^fAÇoSov Tp«3t TctAfltyrot xoti %<A/« e/A)i(poTct, Tct t' 
ctyctAûjfieyâC %ûïp<^ toutûjv w\ticù Tt9e<^, xot* oW «V 
TouTûïy awîâoacLv cttpctifSr ly* e^^re, or; ov fitx,pS$ 
ctycLiâîtcL$ Tôt ey5(^e/p>i/£ctT' clvtcûv tart. AclQuy yctp 
f 3c Tû?y îfiûiy aoAoyouo-ty , outo^ fJLî¥ ojct» x.oti exoiToy 
jttyct^, %®P'^ ^^ «p^oyT* ûtuToy eyo) iwiâu^cù wv^ 0>j- 
p^îTîS'^AiJ J^e J^uo ToAotyTût, An(jLo(p£i/ J^' eVTcst Tcat 
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Vendu dans notre maison a ceux qui en ont voulu. 
Quelle quantité néanmoins devait en avoir laissé 
mon père, puisqu'il s'en trouvait assrz pour four- 
nir à un aussi grand nombre d'ouvriers , et pour 
que chacun de mes tuteurs pût en vendre? En 
a-t-il laissé une quantité modique? Ne s'en trou- 
vait - il pas plus qu'il n'est porté dans l'acte de 
dénonciation? Greffier, lisez les dépositions qui' 
attestent ce que je viens de dire. 

On lit les dépositions. 

Il y avait donc de l'ivoire pour plus d'un ta- 
lent; et ils ne me rapportent ni l'ivoire ni le profit 
qui en a dû résulter ; ils le font entièrement dis- 
paraître. 

Je vais vous montrer encore, Athéniens, que, 
d'après les comptes qu'ils produisent, d après ce 
qu'ils conviennent avoir reçu , ils ont tous trois à 
moi plus de sept talens, et qu'Aphobus en particu- 
lier, sur ces sept talens, en a reçu trois, et mille 
drachmes. Je ne compte pas les dépenses qu'ils 
ont faites, que je mets au plus haut, et tout ce qui 
m'a été remis en particulier : U faut vous faire voir 
qu'ils ont agi en tout sans aucune pudeur. Ils re- 
connaissent avoir reçu de mes biens, Aphobuscent 
huit mines [8] , outre ce que je prouverai qu'il a 
encore entre les mains; Thérippîde deux talens; 
Démophon quatre-vingt-sept mines : ce qui fait 
cinq talens quinze mines. Ce qu'ils n'ont pas reçu 
T. viu. 3 
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tout de suite, et à la fois, compose près de soixantc- 
dîx-sept mines; c'est le produit des esclaves. Ce 
<}ui leur a été remis aussitôt , forme un peu moins 
de quatre talens. Si on ajoute les intérêts de trois 
talens cinquante -huit mines [9] pendant dix an- 
nées, seulement à une drachme , on trouvera huit 
talens mille drachmes , compté le principal. Il faut 
.prendre notre entretien sur les soixante-dix-sept 
mines, produit d'une des manufactures. Thérip- 
pide a donné chaque année , pour cet entretien , 
sept mines, dont nous lui tenons compte. Ainsi, 
puisqu en dix apnées ils ont dépensé soixante-dix 
mines pour notre entretien , ce sont sept mines 
dont je leur fais grâce, et que j'ajoute à leurs dé- 
penses pour cet objet. Il faut retrancher des huit 
talens» et plus, ce qu'ils m'ont donné, lorsque j'ai 
été inscrit parmi les hommes, et toutce qu'ils ont 
fourni en mon nona pour les contributions. Or, 
Aphobus et Thérîppide m'ont remis trente et une 
mines; ils en comptent dix -huit pour les contri- 
butions : je mettrai les choses au plus haut, et j'en 
compterai trente, afin qu'ils ne puissent pas se 
plaindre. Mais si des huit talens on en retranche 
un, il en reste sept; somme qu'ils ont nécessaire- 
ment entre les mains, d'après ce qu'ils convien- 
nent avoir reçu. Quand donc ils voudraient me 
frustrer du reste, ils doivent me rendre cette par- 
tie , puisqu'ils conviennent l'avoir reçue , l'avoir 
prise sur mon patrimoine. Mais que font-ils ? ils 
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(SySoTiTLOiTOL lVia.$* TOVTO J^g ItTI TgVTc TaActVToC TtXi 

oiJro/., fitxcov J^eov reTTapst TatAavTof o».^ ro ipycv 
ctv ^poo-9>îrc, esrt cTpa^aîT /Jt-ovov , t^v cTejcA er^v , 

yiyvotxtvoLÇ, T>îv /xev Tofvt;y Tpo(pîiv ctTro tisjv i^^jOfJLïï- 
x.oyT(X x<x« €î«rTot avojv Xoy toreoy , twv ch-tto Tor3 gpy st- 
(r'r>tp£Oî; yiy^ofJLiiarr &Yifi7t7nàns yxo iwTCL ^ju^aiç lui- 

AotÊ€7y QfJLoXoyovrxîv" ûhg-tî îC^ofJL'^K.ov'CL [JivcLÇy gy zoiç 

ro îirsproy rctç îwrcLoco<TtcL$ t*rpo(TTt3->ia< ctwoiç^ ycac 

wcLf^âo<^cLv , 59 oo-oy îU ry\y woXiv tienne oyjxtn ^ touto 
cL'zs'ù rav ox.rcû TotActvTûjy x^cte tov Ztrpo(royro^ <t(pxipî* 
Teoy ê(jt;v. Atrecocûcy /^gy TOïyi/y owto^ ^ &yipinnidy\$ 
fjnjLvy.cn rpicLKovrcL fJLvcT^, e/ccpopoc^ J^* sto-gyyjvop^ey^i 
Aoyi(^ovTct< J^uc^Ty S^iovacLs îiTcoŒi /zyot^' gyo) (J^ uVsp- 
<^3tAa?y xûtt TOVTO y wotvKrœ TpioLx.ovrct itcv(xk, Ivot Trpo^ 
TcvjTcL /JLViù' ccvT€/7re?y 6p(^(i)(rcv. Oyx^ot^y, ày acpgAijrg 
To TccAotyroy cltio T(5v ojcto) tocAclvtûdv, gTTTct tct Aê/tto- 
jLtsvflt eV-ri, x.ott Tctui', f!^ ccv clvtoi o/xoAoyoyo-* AotCe/y, 
TovTovç evs^y gar/y ccvctyy-arov. Touro To/vuy, n jtcct 



< 
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TctAXct wcuTcL cLWOGTîpovcTiyy cip'j'ovfiivoi fJLvj e^^/v , 
dTiroâovycLt -Ztrpocrîfx^ev , o^koXoyov^TcLÇ ^.t \clÇ,£Îv xcivxgl 
Itl rm èfxccv. Nuv J^g rt woiovaiv; îpyo'J (jlvj ovà^^j 
<two<pa.ivov<Ti TOiç ')^pvi[icL(Trj y cLVTct J^e Tct a,pyjxxcL 
îrotvTce. ayoLAû))ceva.< (potcri, cruv Tct?^ eVra x.cti g^^o- 
finx^ovrcL fJtvctî^, AviiJUXpSv J^g x.a/ 'srpo(ro(pîi\ovTcLÇ 
r/JLoV gvg7poL>[/£. Tat;T oi^ fJLîyoLAy^ 5^ tzrgpicpotvyi^ avotr- 
c')^vv}tcLy Xdvz oJ^ WTigpCoA» (îgtvji$ ct.t<rp^pox.gp^giot^5 

Ti Gt>V ÎTGT gCTT/ TO J^glVOV , g< |Ut.>1 TctUTûL J^Org/, T)l- 
A/X.Ct.UTCt$ J^SpCoAûL^ gp^OVTctJ OVTO^ TOlWf^ TO KCL5*' 

etvrofy CTLTot TcûLi tTLcL'zoi fjiVcL$ ActCs/v ojuLoAoy^y, gp^s/ 
jtcti flti^Tct.^ TccLi' TO gpyov Tû)y J^g)tct gTû)y, fiaXiaTct 
TptGt xaXdilcL xcLi ')^i\icLç. Kct< lûtuô-' a;V aA)i9>r Agyû?, 
xa«, gv ToTç Koyoïç Toï^ Tyi$ îwiTpowYiÇ to \yiiJ,fjL&L 
Tow^' t7ccL<TToç aoAoyov AaCgry , ctwciv ayoLAû)xg vctc 
Aoy<^gTc3C<, Aa^g tcl$ /ttûtpTwp/a^ , xote avayvû>9/. 

MAPTTPIAI. 

No/XK^a Totvuv, 0) ûty^pg^ J^<}cctcrT<xi , ^gpt tovtcûv 

^ OCTût x.€L^ovpyoi)(n)f îx^clo-toç CLVTCù)/* tTl Ù OxpiÇ^i" 
(TTgpoy gyVû)T àv, tl [XOl TOLÇ J^/Ct9>13Côt$, Ot^ O -WOLTVïp 

xctTgAmgy, ouTOi ûLTrotîoirvcti >i9gA>?(rct.y. Ey yotp g}cg/vcti^ 
gygypctTrTo , icç (p>t(r<v )f fJt>iT)ip , a. x.cLZî\i7rîy o ^Trcu-cvip 

ÙLWcLVTct , X.Cti g^ fiJv iâil ZOVZOVÇ KûiCtiV TcC S^oUvZCt 



xcti Tov oijcoy oTTû?^ jU/(r5û?crou(rc. Nui J^ cLTTdiTovvToç 
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ne rapportent point l'intérêt de notre argent , et ils 
prétendent avoir dépensé soixante-dix-sept mines 
en sus du principal. Démophon même avance , 
dans un écrit, que nous leur sommes encore rede- 
vables. Peut-on concevoir une impudence plus ré- 
voltante et plus manifeste ? Peut-on porter plus 
loin la cupidité et un vil esprit d'intérêt? Est-il 'des 
procédés indignes, si celui-ci n'est pas au-dessus 
de tout ce qu'on peut imaginer? Aphobus, qui re- 
connaît avoir reçu pour sa part cent huit mines, 
est saisi du principal et des intérêts pendant dix 
ans , c'est-à-dire , de trois talens mille drachmes. 
Pour preuve que je dis vrai , que, dans les comptes 
de la tutelle , ils reconnaissent chacun avoir reçu 
toutes les sommes dont je parle , et qu'ils les por- 
tent en dépense , greffier , prenez les déposition^ , 
et lisez-lies. 

On lit les dépositions. 

Je crois , Athéniens , que vous êtes suffisam- 
ment instruits des rapines et des fraudes de cha- 
cun de mes tuteurs. Vous les connaîtriez encore 
mieux, s'ils avaient voulu me remettre le testa- 
ment qu'a laissé mon père. Il y marquait, à ce que 
ma mère assure,. ce qu'il laissait de biens, sur 
quoi mes tuteurs devaient prendre ce qui leur était 
légué, et comment ils loueraient la maison. Au- 
jourd'hui que je leur redemande le testament, ils 
conviennent qu'il a existé, et ils ne le représentent 
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pas. Ils craignent, sans doute, de mettre en évi- 
dence la quantité de meshiens patrî|aOniaux qu'ils 
ont pillés, et ils ne veulent point qu'on les croie 
saisis de leurs legs ; comme s'il n'était pas facile 
de les convaincre par l'inspection seule de la chose 
[lo]. Greffier, prenez les dépositions de ceux en 
présence de qui ils ont répondu à mes demandes , 
et faites-en leclure. 

On Ut les dépositions. 

t . * 

Aphobus lui-même avoue dans sa réponse qu'il 
a existé un testament, qu'on a légué deux talens 
à Démophon,ct à lui quatre-vingts mines; mais 
il nie qu'il y fût parlé des soixante-dix-sept mines 
qu'a reçues Thérippide, du détail des biens qui 
étaient laissés , et de la manière dont ils loueraient 
la maison : car il n'était pas de çon intérêt de faire 
ces aveux^ Greffier, lisez la réponse d'Aphobus, qui 

dépose contre lui. 

• . 

On lit la réponse d^Aphobns.* 

Aphobus avoue donc qu'il a existé un testa-r 
ment; il avoue qu'on a vendu l'airain et la noix 
de galle , pour en remettre la valeur à Thérippide 
qui nie l'avoir reçue; il convient aussi des deux 
taleiis de Démophon ; il parle de ce qui lui était 
légué à lui-même, mais] non pas de son accep- 
tation, afin de ne point paraître avoir reçu le legs. 
Il ne dit pas un mot du détail des biens et de la 
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ciwo(pcLrJov(n. TetvTct J^g *aromcn , ro^ tî w\y{z>oç ov 

(iQVXO[Xî^Ot 7LCLTcL(p(VitÇ 'TrOimXl T'Ai OVOlSiÇ TO KCLTCL" 

fJivi S'OTcœaiv ep^e^v , axrwîp ovx. l^ <tvroZ wpctyiÀcLToç 
€A£yp^93i<ro^tevo/ fcLâtûûÇ. Aaêe.J^ cttroT^ ra^ fixprv- 

MAPTTPIAI. 

OvToç J^icid-yf'jcyjy /xev ytntr^dii (p>tcrt v , xat tx J^Jo 

TOVTCd S'o^yiVOLl fJLApTVpzTj TcLS S^' iÇ>âofiyi)COVrcL fJLVOLS , 
TO W-hUd-OÇ TY\Ç OVfTlcLÇ TO 3CflCTfltA6t(p9eV, OU^e TOV OtJCOV 

OTTûî? [u<T^cc(rov<Tir ov yap ctuxS c*t;/^(p6pe< T^focroiioXo- 
y>jo-oti TotvTcx. Aa&e J^jî ty\v roifTov ctwo^picriy, 

MAPTTPIA. 

OuTof cLv Tï]i ju.gy J^/(x9)ix>iy yînor^cLi (py\7i, ytcti to 
ctpyvpioy ix TGV ')^ctXy.ov x,ûLi ryi$ Tcn^cido^ ctwcâo^y^^JoLi 

Xa^TcL TOù An[io(pcùyTr wepi S^t Tcoy clvtoù ^o^îvtcù'J 
yfciL(^wcLi fJLîy (p>io'/v, oup^ oiko\oyï\<T(ti J\* cLvro^y cvct 
fJLvi Jrox,}/ \gl(oIu. To cTé TrAyj^o^ t>?^ ov(TicLÇ ovd ovzo^ 
cLwo'fxiyîi xct9oAou to >caTccAe<(pGey, ovùi ro i^ia^ov^j 
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Tov oi'iLGV* ovâî yctp ouoe tootû) <rufjy|H» srpoerofJioAo- 

AÎAov roivuv eor/v ou^ev iîttov to w\yiBo$ roiv 

oudtav e3c T<»y J^<oL9)ix.aiv, e^ a)v Too-auTct ^fYi/jLcLrcL 
àWyiKoiç (pct<ri J^oô-iîvott. *Ôcrr/$ yccp g)c r^TTOLpw 
TfxXcL^rm x.cte Tp«rp^/A/ûjy , toÏç ^.gy rp/oL TccAavTflt 

l^vcLÇ x-ctp/TCovad-cLi , (pcjcvepoy S^nwov tricnv , ot< oux. 
cctro [iixfcL^ QV(TtcLç y olWcl wXîo^ >ï J^eîrAa(7//3t^ , ;î^ 
€/^o/ x.aTeAtt2rg, TatJr' aÇe/Agy, On yccp J^iïtrou tov 
/;-gy utoy e^tte îrgy»Tct eSouAeTo xctTûtAtzr£?v, rovrovç 
<re, trAouc/ou^ oyTa^, 6T/ TxrXovfftcùr^povs woiHiacLf 
ÉZirsGu^Ticrgy, ctAA gyg)coL ToS tzrAu^-oi»^ T^y é;*o/ tlcL" 
TcLXiiwofjLiym^ ©nfi-z^Ttriâif Te toooutov apynp/Qy, x^ 
A>î/^o(pc^yTi TA ivo TaActyTcît, ovkûù /jcîWovTf rn 

9 r^ ex, t I ^ r^ 

cLâi\(p^ Tïf îixl) avyoïy.YiG'îiv y xctpwoija'BcLi eolcajcgy, 'ivol 

S^VoZj d-CLTîpO'J S^lCLWpCt^CLirO^ il S^lOi TA ' S^lÔofJf.îVCt 

f6î\rtov$ cLVTovç etvot/ trep/ tyij îWiTpowyiy wpoTpt- 
•vl/g/ey, i, g/ KûLx.01 y/yvc/VTo, iiy\ùi[xtoLÇ avyyvœfjLTig 

TircLp V/JiCù'J TUy^CtVO/gV, g<, TOCTCUTûIV CL^tœd-iVTt^ y 

'zoicLvx gi$ »/JLa^ k^ajW-ctpTGtvoigy. Outo^ To/vuy 39 xvzoÇy 

îirpo^ Tîï WpOlTCl, TLCLl TCLÇ ^tpctWOLlVûLS AflLbûJV Xj T>JV 

o/x/cLV oi^coTy, gTTgtcî)? J^gT Aoyqy ctifTov ^ovt/oli tqvtcùv y 
T* OLUTou nrpOLTTtiv (pj^cTt, }{,<*< gt^ ToerouToy a/crp^po'" 
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location de la maison, parce que ces aveux ne lui 
auraient pa^bKihvorables. 

Au reste ,ll^iifuantité de& biens laissés , quoi- 
qu'ils veuillent en faire un mystère, est évidente 
par le testament, en vertu duquel ils affirment, 
les uns pour les autres, qu'il leur a élc légué des 
sommes aussi fortes. En effet, lorsque sur quatre 
tairns et trois mille drachmes légués , mon père 
donne à deux personnes pour dot trois talens deux 
mille drachmes , et à une troisième la jouissance 
de soixante et dix mines , il est clair qu'il n'a pas 
tiré ces legs d'une fortune modique , mais d'un 
patrimoine qu'il laissait à son fils, au moins dou- 
ble de ce qu'il leur donnait. Car, sans doute, il n'a 
pas voulu laisser ce fils dans un état de pauvreté, 
et rendre plus riches des hommes qui l'étaient 
déjà : mais, comme le patrimoine qu'il me laissait 
était considérable , il a donné la jouissance de 
soixante et dix mines à Thérippide, et de deux 
talens à Démophon qui n'était pas encore près 
d'épouser ma sœur , afin que ces donations les 
rendissent plus intègres dans la gestion de leur 
tutelle; ou que s'ils prévariquaient, ils n'obtinssent 
de vous aucune grâce, m'ayant causé d'aussi grands 
préjudices après qu'on les a aussi bien traités. 
Pour Aphobus qui, outre la dot, a reçu des femmes 
esclaves, et qui a habité ma maison, quand il faut 
rendre compte des biens qu'il a gérés , il refuse et 
dit qu'il a ses affaires : il en est venu a cet excès 



< 
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d avarice sordide , de priver mes maîtres de leurs 
honoraires, et de mie compter ^des Contributions 
qu'il n'a pas fournies. Greffier, lisez les dépositions 
qui certifient ce que j'avance. 

On Ut les dépositions. 

Peut-on exiger de moi une démonstration plus 
claire , pour établir qu'Aphobus a pillé jusque 
sur les moindres objets, lorsque je prouve, par 
un si grand nombre de témoins et d'inductions, 
qu'il est convenu lui-même avoir reçu la dot, et 
qu'il en a tenu compte à ses co-tuteurs ; qu'il a 
fait valoir une des manufactures , et qu'il n'en 
rapporte pas le revenu; que, parmi le reste des ar- 
ticles, il a vendu les uns et n*eil a pas remis la 
valeur , qu'il est saisi des autres et n'en fait nulle 
mention; que, d'après. le compte qu'il a rendu 
lui-même, il m'a causé des torts énormes; qu'en 
outre il a supprimé le testament et vendu les es- 
claves; qu'enfin, il a tout administré comme n'au- 
raient pas fait mes plus grands ennemis? Non, 
je ne vois pas qu'il soit possible de prouver plus 
clairement l'infidélité de son administration. 

Il osait dire devant l'arbitre qu'il avait payé sur 
mes biens nombre de dettes, soit à Démophon, soit 
à Thérippide, ses co-tuteurs; que ceux-ci avaient 
reçu beaucoup de mes deniers ; et il ne peut certi- 
fier aucun de ces deux faits. Il ne montre point, par 
de&ciegistres , que mon père m'ait laissé des dettes; 
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AIAPTTPIAI. 



A 



fipWûL^OTCLy ytCLi fJLy\Ùî Tûù'J fJLlTCpCù'/ CLZin(T')^y\fJLVJO'J ^ )î 
rOVTO^ TGV TpOtjrOV tWtOilTLVVÇ y (JLiXa. TO<TO^}'Cm fJLAù" 
TVÇCûV XCLt rt}LfXY\pl(ùV j TW fJLt'i WpOlXaL Aa&êiV OfJLoXO" 

y-yia-xyTOLy xoli e^^'v clvtov nrpoç tov$ tztrirpozrovç 
cx.woypcXr\/crjTcty ro S^ epycLa-riipio'j xîKctpTîrcôfivjo'j 

9 \ \ \ f ^ 9 9 f • -^IV» 

CLVTOV y X.XI rnv tST^offodov obx. ott«ro(pct<yovTût., tcov <r 
9L ^ \ \ 1 \ \ ^ > > 

CLWcùV TCL fJLîy 'TTî'TrpCLy.OTOL y XCLi TOLÇ ZlfJiCLÇ 0V7C OCTTO- 
9ûâcûX0TcL , TA J^' Û)V ioLVTOV AocCoVTa , X.at TGtUT* 

-^(po-viPcoTûC, ET/ og, Tapa tov Aoyov cy otuto^ gTigoajcc, 

TOO-CtlTra TLXiWTQVTcLy WpO$ dt TOVTQlÇy Zïjf o'ia9>îx.>p 

»cpcLVixoTa, Ta ctvopcLZîroucL wîwpct^orcLj x^cti tclWol 
Gvzûô 'urctncL dte^KWoi:ctyCù$ ovù av 0/ g^9icrTo/ oio/x,>j(ra/- 
gy } £ya /xgy oux, oic? o^ttcùç eu riçacL(pî(rTîpo'J îTSTiâei* 
^gtgy gToA|jLa To/ywy ^rpo^ tûJ* àa/TitTw Mytiv , û?V a^ro 



c \ 



TCùf y^pHfJiCLTaf y^^^ Tg 'TCtiLU/TCoWd îKTiTlKîi VTCip 

tfiov ATifjio(pmTi x^cti Qnpi'TC'TCiSviy rots avnytfzponoiSy 
y.xi Cùç woWx TCùv ijuicûf Xcl^ohv^ ovâertpov g%ûjy 
f^wwiCfvicii Tovra^j. Ovtz yap, «^ o(pg«AovTa /xg 



I 



44 KATA A*OBOY AOr. A. 

yev, oiÎ5, oiç aVo(J6âwx.eyct/ tclvt* î^yiy woipi<T')^ytrctt 

lidfTvpcLÇ , ovr dv Toy dptd-fjiov rm ')^pyifJicLTa)v et? 

^ ' * '^ •' » ^ ^ ' 

TOI»? <ruy6tir/Tpoî5*oi»$ etyctygcpspey , oo-oytzrep cturo^ (pat- 

ygTcte ActSûjy, aAAot "zzroAAoTf IXdrrcû ')(^pyifiaL(ny. 

*EpCùTïid-tl$ S^' VWO TOV S'IÛLiTïjTOV TCLVTCt Tl XCLÔ-* 
tf \ \ » f y r 'y f » ^ 

t}ccL(TToy, )tdLi T>iv ofcrtfltv T>îy ctr^rot; TToTspov ex, tûjv 
iWixdpTtrtcùv y i TGtpp^otTct ay(xXi<rx^v, J^/a}c>i3ce, jcctt 
woTîpov ovrcùç Itsrirpowtvd'iiç àwièt^ctr ay tovtgv 
Toy Aoyoy Tiapa r^y 67rt/po7:û^y, Ji rap^ctl * otTroAaGsîv 
<îy >î^<ou (Tuy ro7^ îpyoïç tcT? yiyin[ii\'oiç ^ Tirpoç (jlîy 

TCLVT CLWcTtptVCLTO OV$î)l y WpOVXCLMÎrO J^* èd-îhu^ 

êwidèi^oLi pLOi T>îy ov(ncL¥ ùix.cL z^Xcl/Ïùùi ovaoLV* et* ai 
T/ IWiiTToiy cLvm 6(p>î '7rpo(j9>îO'g/y. KeMvoyJoç âi^fjiob 
•zrpo? Toy (îca<T>iT>iy eî2rt(Î6/)cvwvc3t/ Totura, opx, gt<re(îe<- 
^ey, ou^' J? 0^ (TuvetîrtTpotiro/ wapiâoccLV (oi» yctp cty 

CtUTOlTx.OLTe^/MTÎîO-g), IJLCLpiVpiCU ù' îyîÇ>CL\îZO i:citctvznVj 

Wîpi y\$ WEippLaiTùLi ri Aeyecy. 'Ecty fZîv àvv xca vvv 
ep^g/y /lî (pify zivQÇ TtcLpcLâoylos èpœiSiie aviov xcli xct5* 
ÉX-ctcTToy trapctcrp^edOct» fjLCLpzvpctç cc^iovie' îay ù îÙùli 
fjLot (p?, TovTov Toy rpoîTov xotTûcAoy/^o^gvo^ Ta Trap' 
txoLTipct) rm twiTpowm y S^iZtrXciaioiç i\cLTTCû cpavjî- 
ciTOLt Xîymy ep^oyTa ^ ovâtv ixolWov cLWo(^cLiym. 



^> 
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il ne produit point le témoignage de ceux auxquels 
il prétend les avoir payées; et d'ailleurs les sommes 
qu'il met sur le compte de ses co-tuteurs sont bien 
inférieures à celles qu'il a prises constamment lui- 
même. L'arbitre l'interrogea sur tous ces objets, 
et lui demanda s'il avait augmenté sa fortune en 
amassant les revenus , ou en aliénant les fonds , 
si, étant traité de la sorte par des tuteurs, il se 
contenterait, de leur part, de raisons pareilles, ou 
s'il n'exigerait pas qu'on lui remît les fonds avec 
les revenus. Pour toute réponse , il offrait de prou- 
ver que mon patrimoine était de dix- talens, et 
consentait, disait -il, à ajouter du sien ce qui 
pourrait y manquer. Je le sommai devant l'arbitre 
d'élablir ce qu'il avançait ; mais , sans pouvoir 
fournir de preuves ni pour cet article, ni aux fins 
de montrer que mes biens m'eussent été remis par 
ses co-tuteurs ( autrement l'arbitre ne l'eût pas 
condamné ) , il produisit une déposition qu'il es- 
saiera encore de faire valoir. Au reste, s'il prétend 
que je suis saisi de mon patrimoine, demandez- 
lui des mains de qui je l'ai reçu , et exigez que sur 
' chaque article il produise des témoins. S'il pré- 
tend que je suis saisi de la portion qui était à sa 
charge, et s'il compte ce que me doivent mes autres 
tuteurs, on trouvera la moitié moins de ce qui 
doit me revenir, et il n'en prouvera pas davan- 
tage que je suia saisi de ce qui m'appartient; car, 
après l'avoir convaincu de m'avoir causé des torts 
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» *^ »/ /^ ' 

eKîuoç otxoi, x.ctTgA<rîrev. 

Vfltloy T/ yîyîcr^cLi Tovim , g'x. "ttoWcùv pa^iov fxctQgrv. 
t fxev yap o Brût/)ip y^wialti rovlois, JryiAoy on out 

A/tiTûiv ûLvroi^ ecppoLC^e ficLVict yaf oîm ra x^expvjit- 
jLtevût g/zTcTv /z)ioe. rar <pctv€pû}y jiteAAovTût tTriTfOTtovs 
xctTctcTT-iicrgtV g< J^' îZsri(TTîVî9y 0V7C iv S^vi'Trov Tût fxev 
TsrXutTT cLVToiç rcùi ')(jfy\fxcLrm în^UficTt^ TovTm ô' 
GV7L Ctv x.vp/ouç g2irci/>tcr6v, cod" oty rif fiii .ayjTpt /^ot; 
TctuTûL (puActTT6/v €(îû)x.ev, ûtuTTiv J^ ex,eey))y évi t5v 
eTT/Tpo^ûjy TouTO) yifVflLijc gcîûjxgy. Ou yap gvee Aoyoy, 
<r«'(^£/y ^tgy Tct ')^pYi[icLicL âtct rviç Ifiy^ç /jLyf}fo$ (^>jTg?v, 
évûL J^g rSy ctz«n<rrouu.gy(»v x*/ aJrîiç Kcti rm ^pyi-^ 

pLcLTCûif xvpiov wottTv. 'Eti (îg, TOVrCûi Si Tl m OtA>f9g^, 
oigo*;; 0V7C eu a.vrY\f Acctgiy, «ToSeio-cty i>7iro rov wûl-' 
Tpo^; 05, Tïiv fJLiv wpoixA ûLv h$ )id>ï , TOLÇ oy(Jo»jtoy icc 
fJLVûck, gp^ûjy, û)5 <Tvwtx.y\(rm eLvrljy t>îv $<Aû)v/^ou toîT 
MgA/Tgû)^ Bvyartp îyrifjLî. Ttrrctpm j^g TctAavTûJv 
eWoy oyTû)y, x.ai Tottn €X£tv>î5 gp(^ouo*>ï5, caV oiTto^ (P)i<t/v, 
oifx, eu y^ytiffi^ olvtov itcty î'TTtopûLU.WJ y aare ycyta^xt 

9 9 I 9^1 tX \ \ \ 9 I 

IJLIT iTLtm^ CLVTûùV XUp/OVJ Yi T>îV ^gy (^cLnpcL'J 0V<TICLV , 
h KOLl VfJLm WOWOI aVWÔiCTCLi OTl 3CCtTeA£<(p9», [lîTa 

rm (TVHTttTfOTrm ovrcûç accrp^pûT^ S^iïipwcLa-zVy m J^* 
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mon père ait laissé dans la maison une somme 
aussi forte. 

Mais il est facile de Toir , par plusieurs raisons « 
que le fait avancé par Aphobus ne peut être vrai, 
qu'il n*est pas même vraisemblable. Car,, si mon 
père se défiait de lui et des deux autres, sans doute 
il ne leur eût pas con^é le reste, et alors il ne se 
fût pas ouvert à eux d*une somme qu'il craignait 
de mettre en évidence. C'eût éié, en effjt, le comble 
de la folie de leur parler des biens qu'il voulait 
celer, lorsqu'il ne voulait pas leur confier ceux 
qu'il mettait au grand jour. S*il les croyait dignes 
de sa confiance, il n'eût pas fait difficulté, en re-» 
mettant entre leurs mains la plus grande partie de 
sa fortune, de leur remettre aussi la moindre. Il 
n*eût pas donné celle-ci à garder à ma mère , en 
même tems qu'il la donnait pour épouse à un des 
tuteurs. Y aurait-il eu de la raison de la rendre 
dépositaire d'une somme d'argent , et de rendre 
maître de l'argent et de la personne , quelqu'un 
auquel il ne se fiait pas pour l'argent seulement ? 
D'ailleurs , s'il y avait quelque chose de vrai dans 
ce que dit Aphobus, croyez-vous qu'il n'eût pas 
épousé raa mère qui lui étaitdonnéepar mon père? 
S'il y eût eu dans la maison , comme il le dît , 
quatre talens dont ma mère fût gardienne, n'eût-il 
pas accouru pour se rendre maître et de la femme 
et de l'argent , lui qui, s'élant emparé d'abord d*une 
dot de quatre-vingts mines, comme devant l'épou* 

T. Yni. 4 



r 



5o PREMIER PLAIDOYER GOITRE APUOEUS. 

ser, a épousé la fille dé Philonides? Aurait -il, 
coDJointenieiit avec ses ce -tuteurs, pillé, d'une 
manière aussi honteuse , des biens que plusieurs 
de TOUS savent avoir été laissés? Et n*eùt-il pas 
touché, pouvant le prendre, a un argent pour le- 
quel il n'y avait pas de témoins ? Qui pourrait le 
croire ? Gela n est pas , Athéniens ; non , cela n'est 
pas. Mon père leur a remis tous les effets qu'il a 
laissés , et Aphobus n'aura recours à la fausseté 
dont je parle, que pour empêcher qu'on ne me 
plaigne. 

Quoique j'eusse encore beaucoup d'autres griefs 
à produire contre lui, je m'arrête à un seul qui 
est le principal , à l'aide duquel je lui ôterai tout 
moyen de défense. Je dis qu'il pouvait se mettre à 
l'abri de toute poursuite en louant la maison , sui- 
vant la disposition des lois. Greffier^ prenez ces 
lois , et faites-en lecture. 

On Ut les lois. 

Antidore n'avait un bien que de trois talens trois 
mille drachmes, et en vertu d'une location faite 
d'après ces lois^ on lui a remis plus de six talens. 
Plusieurs de vous doivent être instruits de ce fait , 
parce que Théogène ^ qui avait loué sa maison, a 
compté l'argent dans la place publique. Moi , qui 
avais unibien de quatorze talens , et qui ai été plus 
long-tems en tutelle, j'aurais dû retirer d(; la loca- 
tion trois fois plus qu'Antidore. Demandez donc 
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€?ov cLviS \cL<>u^y Ken Tis à'J WKrlzva'Uîii Ovx. î(rjt 
TetvTy (3b a»opg$ <ri5cct<7Ta/, oux, larii^ AW(t tcl fia 

^pïjflCL^j OacL TtCLTîhlWtV^ TtrcLTYlO WayTCL TOVTOtÇ 

TovToiç roi$ \oyoi$ ')Qiy\<nr(H. 

etvTov S^ictXvacù tolç OTsroXoyicLÇ. Toi^tû) ycto l^rj 
lji7\$èv ^XJ^i^ Tovrm tSv '^pcty/ictrœv ^ [xta-Qcca'cLm to^ 

OlXOi 7LCLTCL TOVTOV(Ti TOVÇ VOfJiOVÇ» Aot&ê TO'J!? iOtlOVÇ y 
ILCLl CLiCLyiCùh. 

NOMQÏ. 

KflCTct TOUTOUS Tou^ vofjbovç ^AvriScùpcû fiî^ ex. rp/Jy 
T(xA.ayTûîv )coc< Tp/cr^/Aio^y ey e^ ergcr/y g^ rocActyra, 
x.oit ttXuov y ex. Tou* jU<i<T9û)9>]i';ot< tcrapecJoQîi , xo./ Tct.u5' 
JfJiSy T<ye? tîôo)/' Q>toyîvy\ç yxf o npoSctA.t(r/o^ o /u,«- 
o-â-ûJtrxjLtevoç auTow toi; otxc?v, gv tm ctyopA tcÛjtcc 
xcL ')(jfy\iX(tzcL Ti^y^fid'fJiyia'îy* gjuiot (î> ex TcTtctpû^y 59 ^exot 
TotAc3tyTû)y, e'y J^exct tvitri^ wpo$ rov %poyov re 39 T)îv 

ex^eivou fiia^jcùcn^f ^ TAetoy >t Tp<7rAoLcr/<x, xotta to sfxo^, 
wpo(T>jx,ov yîvicdxi , tooto à^icL Tc oux tzsroiviaîif epo)- 
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xdXcurm tfJioi /xev iiy\^ eScîo/xTîJcovTcjc /Jiya^^ Trapctcîg- 
^û)xct(r/y, J^€ jcoLi 7rpocro(p£iAoy/a ^t£ aJ/(» aTieypct-xl/S, 
'TtSç dwoùt^cLa&cLt rt wpoa-yjTCîi rovrcov MyovTcov^ 

ottirA>j(rToTctTo«$ ovtn %p>tfJ^<tTûîy , x.ot< gt /tt» ^tcr3-ouy 
Toy oixoy >ivoOfAoyTo , ccî«rc jUey Tovxm icnv TTfoaionmj 
imraÇy cùcvrif «tp^^e, xcltcl ')(ûùpcL^ ^ i^aç ts rpecpeev^ 

Wîfiîyiynro y tolvtci wpoa^TCîpi'TrQiîu ^ T»y ^ ctAAnv 
duo-eoty gvgpyoy '7ro/>io*ct<riy , oucrûty tclvzv}^. «TiTrActff/cxV', 
avloiç Te, et ')(^pYi[ji<t Im iw&ovfiovvy fjLilptA 6ç ccu/o^v 
ActC^ry, g^.o< T£ cruy ro?^ app^^ct/o/^ 6>t t^v t2rpo<ro(?û)V 
Toy otxoy fJiuÇcû 7toir\(T(tiy TQvrm (lîv ovoa iTtotyiaoLv^ 
awoâofJLîifoi <r c3tAA>iAo/5 ta ^Agio-Tou a^tct tûjv ctv- 
^pot'ZiroJûJV , Ta J^e x.ct.i îirctyTct.î&'ct(7/y a(p<tyto-avTg^, 
gjLtau )M.€y ay£?Aoy 39 T>îy Jtrotpp^ou(J<ty Tsrpotroùov , ccpio-i 

.J^ CtUTO/^ ou /JLty.pcLV iK TCùV Î/ICCV xotTgo-jcgyfltcTctyTa^ 
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à Âphobus pourquoi il n'a pas loué la maison. S'il 
dit qu'il n'était pas à propos de la louer , qu'il 
montre, non pas qu'on a doublé ou triplé mon 
patrimoine, mais qu'on m'a remis le principal en' 
entier. Si, sur quatorze talens, on nem'apas même 
livré soixante et dix mines , et si Âphobus a pré- 
tendu, dans ses comptes^ que je lui étais encore 
redevable , faut-il recevoir leurs raisons futiles ? 
Non, assurément. 

Quoiqu'on m'eût laissé un patrimoine aussi 
ample que je l'ai prouvé d'abord , un patrimoine 
dont le tiers formait un revenu de cinquante 
mines; quoique mes tuteurs , malgré leur avidité 
insatiable , quand même ils n'eussent pas voulu 
louer la maison, eussent été en état de fournir à 
notre entretien et aux contributions publiques, 
sur les seuls revenus , sans rien aliéner ; d'ajouter 
le surplus à la masse ; de doubler le reste du bien 
en le faisant valoir; d'en prendre une partie pour 
eux, s'ils étaient si avides du bien d'autrui, mais 
d'augmenter ma fortune totale avec le produit des 
fonds : au lieu d'agir comme je dis, ils se sont 
Tendu mutuellement les esclaves lés plus précieux, 
et ont fait disparaître les autres ; ils m'ont dé- 
pouillé de mes revenus réels, et ont grossi les leurs 
à mes dépens. Après avoir pillé indignement et 
s'être partagé le reste de mon bicn^tls me disputent, 
de concert , plus de la moitié de mon patrimoine ; 
ils ne rendent compte de la fortune confiée à leurs 
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soins que sur le pied de cinq taleDS , et ne rap- 
portent pas même le produit de ces cinq talens. 
Us ont, il est vrai, déclaré le fonds , mais ils osent 
dire qu'ils Font aliéné : tant est grande leur im- 
pudence ! 

Que me serait-il donc arrivé, si j'eusse été plus 
long-tems sous leur tutelle? Je ne le pourrais dire , 
et je ne puis y penser sans être indigné. Oui, 
puisqu après dix ans ils m'ont remis un bien si 
médiocre, et qu'Aphobus même annonce, dans 
ses comptes, que je lui suis encore redevable, il 
est clair que si je n'eusse eu qu'un an quand mon 
père est mort, et qu'ils eussent été six années de 
plus mes tuteurs, je n'aurais pas même retiré le 
peu qu'ils m'ont remis. En effet, si les dépenses 
qu'ils nous comptent sont légitimes, ce qu'ils 
m'ont remis n'eût pas été suffisant pour les six 
années de plus; ils m'auraient donc nourri chez 
eux , ou laissé mourir de faim. Cependant , lors- 
qu'on a vu , grâce à la location des maisons , les 
fortunes de plusieurs qui n'étaient que d'un talent 
ou deux, doublées, triplées, augmentées au point 
de pouvoir fournir aux charges publiquies, n'est-il 
pas affreux que la mienne, qui avait toujours suffi 
à l'armement des vaisseaux et aux contributions 
les plus fortes, ne puisse plus suffire aux moin- 
dres contributions, grâces à leurs malversations 
criantes ? 
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ActêovTc^ J^e xcti TctWct cLia^pœç ovtcû 7!rcLVT<ty 

Tcom zsrcvJTiç cLfKpiaCnToija'rj , dç z«revT6TctAavTou 
J^g /tdovov T)i$ ovcnoLÇ ovamSy gjc Toa-<ti'T)j^ Tou$ \oyovs 
cLZsrtVYiv o^aa i j Tsrpoaoâov /juv e^ olvtSv oux ctVo^ct/- 
yovT€^, Tût J^e xg^GtAa/ct (pctyspa cL'Todei^çwnîÇ ^ dw* 

ILCLi Ovâ fittC^UVOVTfltl TCLVTX ToXfJLmTtÇ. 

KcLiToi Ti XtTOT* eu etiraGov , v'zbt ûLvrSy e/ w\îia 

yctp, J^ex,* IrZi J^tayaofzîym ^ Trafct [Xîv rm ovra 
aix^pot ocîx.ofjLicfjicn , Tût) J^e x^cti zirpo(ro(puAcûv eyyg- 
yfcLiifJiCLi , -TT^^ oujc ct^iov flcyotvotJcTgrvj AiîXoy (?6 -TTcty- 
TcLWxaiv* ei ycLp 3totTgAeE(p9>iy ^ugy tviûLvaioç ^ g? gT)f 
o'g Z2rpo(r£ejrcTpot4rgu9>iy vw' ctuToTy , o J(î iy t<* /ii^pcL 
Tfltu /oc Tcotp cLvIm cLTrgAottoy, E< yctp tTcîiicL an\côicLt 
op^œç f ov$tf ûuf TCùv yuy TsrctpcLâoQe^/Ta'j g^wpxgo-gy gi^ 

gJtTOI gTO^, CLAA, U tSTûtp CLVTCûV CU [Xi gTpgCpoy, )? T« 

At/tt(» Tsrgpigr(îby cLî^'oAAu/tgyoy. Kût/roi 'Trrïk ov J^eivov ^ 
ù Irepot (xgy oixotj tclXclvtiûlioi ocoli J^tTOL\ctvroi xct- 
TûtAc/(p5gVTg^, gjc Tou ft/(r5û)3->?Vût/ J^iTsrXaiatGt xcti 
Tp/t^-Aûttr/oi ygyoyûtcr/y, û)(r]g cL^iovtrQcLi \siTovfyîiv, 
^ g|xo$, Tp/>»potpp^£i[y g/ô/CjLtgvo^ )o ^gyotAot^ etcrcpopct? 
U(r(pîpîrj , /^«^ [iiy^pcis S^vvvtcrtrcLi J^ia tcls tovtcù'J 
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TiycLÇ J^* ovToi XiXotTTcLaiy uVepboAct^ €tî«r€?v; or 
\cLt Tîjy S^iclBu^vw y\(pcLViKcLaiy^ dç A>icrovTg^, ^9 tcc^ 
/jLty cÇîZîfcLS oLVzSv ovatcLS, €jc rm e'TrDcap'Tnm ùicû^ 
3c>ixflt<rt , x.flt/ Tapp(^ctrot Toy tJ'7r<tp')(oyrm ex xav g^f Sk 
7rcAA(î ^g<^û) 7Te7:o/)i:tctcri , zviç ô tfxïjç ovcrictç, oicmp 
Tôt i).îywTcL t/cp îîjaSv ctJ/K>i3€VTg^, cAov to x,€(pa- 
Xctm clv}ipy\KcL(n. Kcti vfjLîis fjLty ^ ovâî rm us vfJLoi$ 
dlJ^cLflamTm /ûtv t<»o^ xaTa'vj/>i(pt(r>i(79£, oJ -TrayTot 
Tot oy/ûL ctcpetAetrHg, aAA, 31 yuvoLixaç n îiocioi au/oïv 

J\g TocrouTov J^/oL(pgpou<r/y v/àcùv y ccarî^ xae, S^œpcctç 
ZtTctp^ i^fjim WfO(T\ctÇ,oiTt$ , '«ycL S^iKct^œç IwirpO' 

5>i(rfltv , ei |x>i >iAe>icrcty T)iv ifjim ct^gAcpuv , €«' , J^voîv 
TctActy /o/y uVo toi! wcufoç d^icù^uaoL , fjLy}âîvo$ tsJ- 
^6 /fit/ T^y 7rpoo")ixcy1û)y , ctAA*, ^cTep ê^G/erlo/ x/yc^, 
otAA* ou (p:Ao/ Xflt* avyytuT^^ xct/aAe/cpGgylg^ , oJj'ey 
TÎî^ otxsiOTTîTo^ gcppcyi/o-cty. AAA tyco [Xîv ^raytay 

TûtActtTTûîpOTfltTO^ Îîrp0$ afJL^OTîfX OLWOfCù, TCLV^W 5* 

OTTûJ^ gx<î(», xa« TaAA' oiioGgy J^io/x®* 'TrpocrgTî/xÊilai 
J^ )î 'TCoXiç a^iovacL e/o-cpepety, S^iitcLiOùS (oocr/cty yap 
ixay>îy z«rpo^ rcJLurcL y.ctrtAi'TCt fioi o waryipy tol <re 
5^p>î/AûtTGt Ta xctTocAe/cpGeyTct ovroi zsTayr îl\yi(()<i(n. 
KcLi yîTy, xojtteo"otcr9oL< Tct)Ltoe.uT(5U ^)îr^y , £iV xiy(ît>vov 
;ca9e(rT)jxoe. Toy fjLîyiaxov. 'Eolv yoip aVoÇuy>î /x,e oiTxo^ 
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Peut-on rien concevoir de plus atroce que le 
procédé de tuteurs qui ont fait disparaître !(? Icsla- 
incnt, comme pour cacher leurs manœmres; qui 
se sont servis de nos revenus pour grossir Icairs 
biens, et ont augmenté leurs fonds aux dépens des 
nôtres, dont ils nous ont entièrement dépouillés, 
comme s'ils eussent reçu de nous les plus graves 
offenses. Vous, Athéniens, lorsque vous condam- 
nez un criminel d'état, vous ne lui ôtez pas toute 
sa fortune, vous lui en laissez une partie par com- 
passion pour sa femme et ses enfans. Bien différens 
de vous, des hommes à qui nous avons fait des 
donations pour qu'ils se montrassent intègres daiis 
leur tutelle, nous ont traités de la manière la plus 
indigne; ils n'ont pas rougi de ne montrer aucune 
pitié pour ma sœur, à qui mon père avait laissé 
une dot de deux talens, et qui se voit réduite à ne 
pouvoir trouver un établissement sortable : enfin , 
comme si. on nous eût laissé en eux desennemis 
déclarés , et non des amis et des proches, ils ont 
foulé aux pieds les droits du sang. Pour moi , le 
plus infortuné des hommes, je me trouve dans un 
cruel embarras. Je ne sais comment marier ma 
sœur, ni comment régler les autres affaires. Outre 
cela , je suis pressé par la ville , qui me demande 
les contributions, et avec justice, puisque mon 
père m'a laissé assez de biens pour y fournir ; 
mais les tuteurs , qu'il m'a donnés , se sont saisis 
de tout mon patrimoine, et, aujourd'hui que je 
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veux le recouvrer, je me vols exposé aux plus 
grands risques : car si, pour mon malheUr, Apho- 
bus est absous, je serai condamné à lui payer une 
somme de cent mines [i i]. Lui, en cas que votre 
sentence le condamne, verra sa peine abandonnée 
à la volonté des juges, et il prendra, pour me 
payer, sur mon patrimoine et non sur ses biens. 
Au lieu que moi , ma peine est réglée par les or- 
donnances; et si vous n'êtes touchés de mon sort, 
non-seulement je serai frustré de mon patrimoine, 
mais de plus encore, je serai déshonoré [lâ]. 

Je vous prie donc , Athéniens , je vous conjure 
de vous rappeler les lois , et le serment que vous 
avez prêté avant de monter au tribunal , de nous 
être favorables selon la justice , et d'avoir plus 
d'égard à nos supplications qu'à celles de notre 
adversaire. Vous devez votre compassion, non à 
des tuteurs iniques, mais à des pupilles infortunés; 
non à des ravisseurs du bien d'autrui , mais à nous 
qui sommes privés, il y a long-tems, de notre pa- 
trimoine, qui, de plus, sommes outragés par ceux 
qui nous Vont pris, et courons risque, en ce jour, 
d'être déshonorés. Quelle serait la douleur de 
mon père, s'il pouvait apprendre que toutes les 
donations , qu'il a faites à mes tuteurs , n'ont eu 
d'autre efiet que de mettre son fils en péril d'être 
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(0 jxi} yviùilo!) Tiff tTraCtXioLf .àpAîî^» jttifitk €xct1oy, 
Kflti TowTO iE*ev, gctf jcotT(i'>(/)fÇ£<r)f(r9« , Ti/x)îTOf , 39 oux 

T>jy 6)cTi(rtf 6|xot <r ctTi/^>fTof TOUT tara «o-t, ou 

|XOfO? îŒO/lCtl TCdV WCLTfCùûdH laTtOTif^tyOÇ , fltA.A.Ct Xfltl 

wpo<n/iTtfJLœ/jiîfo$ j îxv /jlti yvv vfjLti$ [x eAcUOTjTe, 

x<u ctvTiC>o\cùj [xvïiaBîVTcLS xcLi tS'J vo[icù'jj xcti t£v 

OpXû^V 0V$ ÔflOa-CLVTÎÇ S^lTLCLUêTc^ Boï\^ïi<T<H ifJAl Tct tf^t- 

nfjLtkfctç, woin(rxa\icLU Aitcclioi a eo-T eAse/v, ou tou^ 
S^v(Trv')(ovyTcL$ y ovâe rovç œiiœç ovrcoç rccWorptcL 



9^ ^ 9 t /v 



ctîzroa-TgpouvTût^ , aW nfjixç tou^, aroAuy %poyoy, «y 
< < f '^ /^ / \ \ f > 

WOLTTlf TifJLlV XOLTîAlWÎ ŒT^pOVfXî^OVÇ y XXI 'TTfOÇ V7tO 

rovTûùi vÇ,pi(ofii}fov$ y xtiLi vtîv TSTcpi dniilds xjyJti- 
nhOiTùLÇ. Mgyot J^ dy oioiicti arevd^di toi? wcLTîp' 
iixmy tl cLKT^oiTQ rSi -TTpo/xtSy 3Cûtt T5y S^aptcov y «v 

C^UTO^ TOUTO/^ 6 Jil»X.gy , uVgp TOUT(i)V tJT^ t'7tCùÇ>î\icL$ 

Toy ocwTou ut'oy 6/ie xiv^uyeuoyTot, tcoli cl\\ov$ /xgy T(y« 



< 
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nâyi tSv 'TtoXtTffv ou jttovov avyyîwVj clWol x^ ÇiA^v 
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condamné, envers eux, à des sommes considé- 
rables ; s'il pouvait savoir que , tandis qu'on a vu 
d'autres citoyens doter eux-mêmes les filles de 
leurs proches, et même de leurs amis, Aphobus 
ne veut pas rendre la dot qu'il a reçue , et qu'il 
garde depuis dix années ? 



i 
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NOTES 

SUR LE PREMIER P^LAIDOYER 

CONTRE APHOBUS. 



[i] J'ai change ici quelque chose dans le texte. Il est certain que le 
père de Dëmosthène n'avait pas légué à Aphobus sa maison , ni même 
l'usufruit de sa maison 3 puisque Démosthène reproche à ses tuteurs de 
n'avoir pas loué cette maison que son père lui avait laissée. — îi lui iègua 
ma mère,,. Diogène de Laërtc» dans la vie de Solon, dit qu'il avait porte 
une loi par laquelle il défendait à un tuteur d'épouser la mère de ses pu- 
pilles. Apparemment , suivant la remarque de Samuel Petit, que la loi 
avait été abrogée, ou qu'on pouvait épouser la mère de ses pupilles , quand 
elle était léguée par le testament du père. 

[3] Soixante et dix m,ines. Le savant Reiske observe, avec raison, 
qu'il y a certainement erreur dans ce total, et qu'en estimant la maison à 
trente mines, et chaque esclave, au moins trois mines, suivant l'estima- 
tion de Démosthène lui-même, on doit avoir un total de cent deux 
mines. ^ 

[5] Ces esclaves n'appartenaient pas en propre au père de Démosthène; 
il avait prêté quarante mines , comme nous verrons ci-après , à un nommé 
Mériade, qui lui avait donné ces vingt esclaves pour gage de sa créance. 
[4] £n réunissant toutes les sommes ci-dessui nommées, on trouve un 
total de quatorze talens trente-six mines. J'ai fait mettre en italique les 
différentes sommes partielles ; si on les réduit en mines et en talens pour 
les réunir , on trouvera le total que je dis. Deux choses cependant m'em- 
barrassent dans ces calculs; c'est, premièrement, que Démosthène n'ap- 
pelle bien en rapport que les manufactures et un talent d'argent prêté ^ 
et qu'il ne donne pas cette même dénomination à plusieurs objets qui 
étaient de même espèce : secondement , pourquoi ne com|>rend-)l pa» 
dans son calcul le revenu de ceux-ci, tandis qu'il y fait entrer celui des 
autres ? Telles sont mes deux difficultés dont je n'ai pu trouver la solution. 
[5] Ce Démocharès est le citoyen qu'Eschine n'a pas voulu nommer 
dans sa harangue sur la couronne. Il avait épousé une des filles de Gylon , 
sœur de la mère de Démosthène. (Voyez tome V, p. i§4» 247 > n. 71.) 
I [6] L'intérêt de l'argent à Athènes , le moindre et le plus ordinaire > 
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était six oboles ou une drachme par mine, chaque mois. La loi avait élevé 
plus haut rintérét d'une dot qui n'était pas payée : l'intérêt était de neuf 
oboles, ou d'une drachme et demie. J'aurais dû parler de cet intérêt 
dans le traite des lois d'At{iènes, où je rapporte les diverses sortes d'inté* 
rets d'argent usités à Athènes. (Yojez t. i p. ago. ) 

[7] A une draofime^ par mois, selon l'usage. -^ -Environ , non pas 
en-deçà , mais au* delà : car tous les intérêts calculés font une somme de 
trente mines quarante drachmes. — J'ai ajouté , avec ses intérêts , ce qui 
était dans l'esprit de l'orateur. Au reste , toutes les sommes réunies 
montent à quatre talens seize mines. 

[8] Aphobus avait remis quatre-vingts mines pour la dot ; les vingt-huit 
mines qu'il avait reçues encore ^ et dont il .est convenu, étaient,, sans 
doute , le prix des feinmes esclaves , dont Démosthène parlera ci-aprës. 

[9] Démosthène ne compte les intérêts que de trois talens cinquante- 
huit mines; parce que les soixante .et dix-sept mines B*ont pas été reçues 
tout de suite et à la fois. Dans tout son calcul, qui me parait clair, il met 
au plus bas ce qu'ont reçu ses tuteurs , et au plus haut ce qui lui a été 
remis ^ et ce qui a été dépensé pour lui. Ce qui m'embarrasse , c'est que 
trois talens cinquante-huit mines , avec les intérêts pendant dix années, 
à six oboles , ou une drachme par mine chaque mois , font une somme 
plus forte que celle qui est marquée dans l'orateur. L'intérêt de trois 
talens cinquante- huit mines pendant dix année? , tel que nous l'avons an- 
noncé , et qui était à Athènes l'intérêt ordinaire , fait une somme de 
quatre talens qnarante-cinq mines soixante drachmes, qui , joints à trois 
talens cinquante-huit mines , qui est le principal , forment un total de 
huit talens quatre mille trois cent soixante drachmes. Ge qui m'embar- 
rasse encore, c'est de savoir quelles étaient ces soixante et dix-sept mines, 
produit des esclaves , |ou d'une des manufactures. Etait-ce le produit de 
la moitié des esclaves fourbisscurs , sur lequel produit Aphobus avait pris 
trente mines des quatre-vingts mines de la dot ? Etait-ce le produit du 
travail de la moitié des esclaves qui restaient ? 

[10] C'est-à-dire, en examinant leur caractère, ce qu'ils ont fait, ce 
qu'ils ont dit , la fortune que mon père a laissée , ce qu'ils m'ont remis 
de cette fortune. 

[11] Cent mines sont le sixième de dix talens. Celui qui succombait 
dans un procès où il accusait quelqu'un de lui avoir fait tort , était con- 
damné à lui payer le sixième de la somme à laquelle il avait conclu contre 
lui. Cette amende se nommait fir«/3iAia. 

î^ia] Je passerai pour avoir calomnié mes tuteurs. 
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1 lOAAA x,ai iJLîyoL^ i^îfjainyov r.fos Jfxctk 'Atpo- 
Êou, TOUT fltuToy l^tMy^cLi 'TVîifxaoïJ.cLi ^fSrof^ i(p 
cf fjLCL\i(rTx y\ycLycL}tTnacL Tm p>'5evTû)v. Eiisrî yxo , 
cùç wcLGrwoç ûJcpgiAe t3 S^yifÀoaicù y xat S^ia. Totu-S-* 
wcLry\f ovK îCovAîto fiiaBcsd-viicLi tov oTxoy, 'iva juirf 
TLivdvnva}}. Kcli rm ixi^ wpoÇcLan woitiTcti TcLvrnj* 

T)JV TîXîVTûLlCLV >îfXepGty TcLVTï]^ «T il$ TOV VtTTîpOV 

Aoyov vwtMiWiTOy cù$ <^/aCûtA.Aer> to 'srpciy/JLx l^ 
ajjTïiÇ S^vn(ToyiVioç. Ejcv ouv avotyvûT, ejrpocrep^eT ûto*Tw 

TOV VOUV* iVpy\<TZTt yOLf , OUp^ û)$ 0(puAU fJLîfJLCLpTvpyi" 

fiîmy ctAA 0)$ û)Çc/Ae. Tout ouv t^îXîy^cLi wiipcL-- 
coiicLi wpcùToVy eip a (ppom ikclXi&tcl^ q tlcli >î/J!.eT^ 
ctV(p«o'C»ToujX€V. El* jxiv ouy tôt î^îyevîTO, tccii fiyiy 
rà %povû>, TOUT ev)i(îp6u9>ijU6y, Tapgcrp^o^gS- ay jtxap- 
Tupoc?, cis î^îTia^Yi TA %pAtctTûC, jcott îzrccyT' ctuTa 



SECOND PLAIDOYER 

DE DÉMOSTHÈNE 



CONTRE APHOBUS. 



Aphobus vous a débité bien des impostures , ô 
Athéniens ! Je vais essayer d'abord de le confondre 
sur celle de toutes qui m'a le plus indigné. Il a 
prétendu que mon aïeul [i ] était débiteur du trésor, 
et que c'est pour cela que mon père n'a pas voulu 
qu'on louât la maison , de peur qu'elle ne coiirût 
risque d'être confisquée. C'est la raison spécieuse 
qu'il allègue, sans prouver, par aucune déposition 
de témoins , que mon père soit mort [2] redevable 
à l'état. La déposition qu'il a fournie, prouve seu- 
lement que mon père avait été débiteur du trésor. 
Il a attendu au dernier jour à la produire , et l'a 
gardée pour la dernière plaidoierie, dans l'espé- 
rance d'en imposer en la produisant. S'il la fait 
lire , qu'on y fasse attention , elle atteste , non pas 
que mon père était débiteur du trésor, mais qu'il 
l'avait été. Je tâcherai donc de détruire ce fait , qui 
donne tant de confiance à mon adversaire, et que 
je suis bien éloigné de lui passer. Si j'en eusse eu 
la liberté dans la première plaidoierie, et que l'in- 
trigue ne m'en eût pas dérobé le tems , j'aurais 
fourni des témoins pour certifier que mon père 
T. viii. 5 
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vfjiiy. Aaa e^pjiv, €7r£/o>î Tccp^/o-T g/6Aet;/>i(r6vo 7ra/>îp, 
ti(rx.<t\î(TcLyicL$ fictflvfcLS TtoWov^ , TGtpctcDi/^wvctcrOacj 
3t6Aeu(7(X< Tct^ J^/ct9)i)coe.^5 tv, g/ t/ eyevero ûî|ui(pt<rÊ>i- 
maifioi^ h etV T<x y^cLfiiicurcL tclZt eV(XveA^e7y , 
x.ct/ TiîV aA>i5e<ûty îs-ayTav gJpc7v. Nuy J^' tTîpa /lîv 
•crfltpflt(r>î^Myct(r9ûti Yi^iCùa'ctv ^ iv ois woWx tcùv xoltcl- 

J^g TYïi J^«x5)I3t>iy , J^i' >l^ TGVTûdV j «y IcniimcL^To j 

yp(tfJL[XcLTm j ncLi rcài ctAAûjy atcrctyray ')(^py\iixTCùf 
eyiyyovTo xuptot , XA< Toi> iun jut/crâouy roy oljcov rUs 
€ttT/« fitVeAeAuyro , ravryjv J^ oujc tayifjLmcLVzo , ou^ 
(tJT>iy dwiôotrcLr cl^ioi yt 'TnffTîvuv avroTçy o, ti cty 
-jrspi Tot>Tû)y Agyacr/y. AAA gyûjye ovx. o7ô* o, ti toJV* 
fcTTiV Ou)c ecût [jlktBoCv tov otxoy, oJ^' g'jttcpotyîf rct^ 
p^p>ijttctrct î5rot£7v ziTdLTîfp' TTOTgpoy gjttoe taCtol, >i^ tji 
î^-oAg* 5 (pflt/yga-9e fJLîv yxf , Touyotyrioy , tx,tm [xtf cpot- 

'sroi'moTzs , xctt ou J'g Tcturo. ottirocpût/vovTg^ , é? av 
rifjLviacLixîvoi tclç ti<T<popcLS îiaî(pîpiTt. Aîi^cLTt ydp 
TctuDjy T>iy ouo-<cty, t«^ uy, 3ca« wov TsrctpîdoTe fioi ^ 
xcLi Tiios eyotyr/oy. Tct juigy yotp J^uo raActyTût, x^ tclç 

OySoVITtOiTCL fJLv£ç , CLWO Tœv TîTTetpCûy TcL\CLVTm X(th 

rpi(T')Q\im gAceteTg* ûjctt ouag tolu^ utrep gjuiou g/^ 
TO â^fJLoo-toy gn^tucTûterGe' U/UgTgpûci ycLf Jtûlv g'y îTcîiyotç 
rois %poyo/f. AAAct ^>iv gjc yg Tïîk o/jc/ct^^ jcctt rav 



ECOKD PLAIDOYER JCONTRE APUOBUS. G() 

c'est d'avoir fait disparaître uo témoignage aussi 
authentique , et de penser qu'on les croira sur leur 
simple parole. Ils devaient, dès que mon père fut 
mort» appeler plusieurs témoins, et leur demander 
qu'on mit en dépôt le testament , afin que , s'il 
naissait quelque contestation , on pût recourir à 
cette pièce, et reconnaître la vérité. Au lieu de 
cela , ils ont cru devoir mettre en dépôt un écrit 
qui n'est qu'un simple codicille, dans lequel on 
avait omis plusieurs des articles qu'avait laissés 
mon père. Mais le testament même, qui les rendait 
maîtres et du codicille qu'ils ont mis en dépôt, et 
de tous les autres objets , le testament qui les eût 
déchargés du grief de n'avoir pas loué la maison , 
ils ne Font point mis en dépôt, ils ne le présentent 
point. Après cela , on doit sans doute ajouter foi 
à tout ce qu'ils diront. £h ! que pourront* ils dire ? 
Mon père, dit Aphobus, de voulait pas qu'il louât 
la maison, ni qu.'il déclarât les biens. A qui ne 
voulait-il pas qu'il les déclarât? à moi? ou à la ville? 
Il semble, au contraire, que vous les avez déclarés 
à la ville, et que vous me les avez entièrement 
celés, puisque vous ne me représentez pas le patri- 
moine sur lequel vous avez réglé ma contribution. 
Montrez-moi donc quel était ce patrimoine, en 
quel lieu vous me l'avez remis , et en présence de 
quel témoin. Sur les quatre talens trois mille 
drachmes, vous avez pris deux talens quatre-vingts 
mines; ce n'est donc pas sur cette somme que vous 




^O SECOm) PLAIDOYER CONTRE APHOBUS. 

avez contribué en mon nom pour l'état, puisqu'elle 
était à vous dès-lors. Il n est pas possible que vous 
ayez fourni la contribution d'un chef de classe sur 
la maison, les quatorze esclaves et les trente mineg 
que vous m'avez remis : il est de toute nécessité que 
vous soyez saisi d'une grande partie de mes biens, 
et que mon père en ait laissé beaucoup plus que 
vous n'en montrez. Convaincus de les avoir ouver- 
tement pillés , vous osez encore recourir à de pa- 
reilles impostures ! Tantôt vous vous rejetez les 
uns sur les autres; tantôt, par des témoignages 
mutuels , vous attestez ce qu'on vous a remis à 
chacun ! Vous prétendez ^u'on vous a remis peu 
d'effets , et , dan^ vos comptes y vous portez de 
grandes dépenses! Vous avez tous trois géré de 
concert la tutelle , et vous cherchez , chacun à 
part, des moyens pour échapper ! Vous avez sup- 
primé le testament par lequel on pouvait s'éclairer 
sur tous les objets , et vous ne -vous accordez pas 
sur ce que vous dites les uns des autres ! Greffier, 
lisez les dépositions, et lisez -les toutes de suite, 
afin que les juges, se rappelant les faits qu'elles 
certifient, prononcent plus sûrement dans la cause 

présente. 

On Ut les dépositions. 

Ils ont contribué en mon nom,comme si j'eusse 
été riche de quinze talens; et les biens qu'ils m'ont 
remis tous trois, ne montent pas à plus de soixante 
et dix mines ! Lisez les autres dépositions. 
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;j-vffly, et [xoi vrcL^îScù'iLcLri ^ t>îv e/(r(popay, oJ^ oioi rt 

'TrOAAOJ 'TTAg/OV OV/ûC TOU iûJV, ncU lôL VtXcLÇ è^€/V €(7 /r>' 

w\xm(T^Ai To\ju,aTc, X.GCI, Tore j^tev îU aiWy\\o\j$ 
ctrctcpepere, ttrûtA/v d^ eiA>ïcpevGC< xar ciLWy\\m jxctp- 
TvpsTrc. $X(rxovre5 <^* o J tsroAA* AotÊ^ry , agy xAav 

fjit tzsnTpowev<TX}/Tî^ , eatoc tterct txvtcl titctcTToi 
IxWycuZa^i' XflLi TJiy yai <r/ût9>i3C)jv >i(pctv<x,(iT£, ^^ >i^ )iy 
siâevoLi wtfi wcL'fTCùv T)fy ûtA^^e/aty, (potiveerOg J\' ouJ'g- 
tîTOTe TCLVTcL wîfi <tAA)iiAajv Aeyovr6^, AotÊe S^vi tcls 

/JLCLfZVflcL^ y TLCLl CUCLytûù^l CLVZoT^ WCLCrx$ 6(^6^)?^, IVûLy 

f;.y>i(79evTe5 x,a./ t:bv /xejxctpTupîiagyûïy , ditpiCtcrTtpO'j 



MAPTTPIAU 



<ruvcr/jx>t<rûtvTo Jîîrgp g/xoîT' /xvcïv J^' oJtî' iÇ>âo/jiyix.o'JTa 
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MAPTYPIAI. 

^ in \ ^ t\ */ in r\ 

/jLCLfTVfovaiv oLVTov XctÇ^îTy y olWoi Te, î«rpo$ ou^ ^'x^^^ 
ûJ/xoAoyyjere 5 tclvtïiv ovrt auT>iy, ouïe tov ût/tov gltio- 

MAPTYPIAI. 

Afo gT>! To tpycLcrTïiptov à^iotxyiCTcLÇ i @ytpiw"snâif 
IJLîv AZsroôîùœTcî rm [xiaScûo-iy' efjioi J^g, J^uoTv gVoîy 
AotCûJV T31V îirpocrotîoy , rfiaKOvra fJLVOL$ y ovtî avrotç ^ 
ovTg ro gpyoy , atiroagc;û))cg. Accfee grgpctv 59 ûtyoLyv^Su 

MAPTÏPIA. 

TctuTcL Tay(îjpa7îro(3'ot aV aJroy AaCûîy outo^, jccti 
rdWcL Tût /jLgTa TouTû^y uVoTcOgyrot >î%?y , dycLXcofjLcL 
ftgv g/^ auTût too-oiTtov AgAoy/erTotr Xyf/xiicL J^g a?zr' 

ttUTû)V OUO OTtOUV, XCLt CLVTOVÇ à\ rOV$ OL'jSpCùWOVÇ 

)î(p<xy<x.2v , oî J^ûKÎgjcot jUvaV oc''^gAéT^ ixcLdTov tov gv/- 
cti^Tou ?rpo<rg(pgpoy. Agy gTgpoty, 

MAPTTPIA. 

TouToy Toy gAécpctyTct, x,ae Toy ciùyifoy 'Trg'TTpocx.ûî^ , 
otcîg jcctTctAgtcp^iTyfltt (p>io"/y, AAAa }c<t/ tovtcù'J t^'J 

Tl[JLyiV ÛLWOaTîfii (Xi , (JLiX\l(TTcL TOL\xVTOV. hiyt 

t 
TCLUTcLai. 

MAPTYPIAI. 

TctiT^ 0VT0$ TfiûL TdXcuTcL 3^ yjXidÇ e)(îi yccfU 
%m aAAûjy, lou p,gy app^ot/ou -Trgyig TfltAotVTct, ot ouro^ 
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Le greffier Ut 
Aphobus ne ma remis ni la pension alimen- 
taire, ni la dot qui lui a été remise certaioement, 
si on en croit les dépositions de ses co-tuteurs, et 
des autres devant lesquels il est convenu qu'il en 
était saisi. Prenez, Greffier, les autres dépositions^ 
et faites-en lecture. 

Le greffier Ut. 
Après avoir gouverné deux ans la manufac- 
ture [4], Aphobus a remis à Thcrippide le prix de 
la location : il ne m*a remis 5 à moi , ni les trente 
mines qu'il a touchées , qui sont le revenu de deux 
ans, ni l'intérêt. Lisez. 

Le greffier Ut. 
Telles sont les dépenses qu'il a comptées pour 
les esclaves qu'il a eus en son pouvoir, et pour 
d'autres qui nous avaient été remis avec eux, comme 
gages d'une créance. Quant au profit, il n'en rap- 
porte aucun , et il a fait disparaître les esclaves 
mêmes , qui , tous frais déduits , produisaient , 
chaque année , douze mines. Lisez. 

Le greffier Ut. 
Il a vendu le fer et l'ivoire , lui qui prétend que 
mon père n'en avait point laissé , et il m'a frustré 
de leur valeur, qui est de plus d'un talent. Lisez. 

Le greffier Ut. 
Il est saisi de trois talens mille drachmes , sans 
parler du reste. Il a disposé d'un capital de cin(| 
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tàlens, ce qui a dû composer plus de dix talens 
avec les intérêts, $i on les met seulement à une 
drachme. Usez le reste des dépositions. 

le greffier lit. ' 

Voilà ce qui est porté dans le testament, voilà 
les biens qu'ils ont eus à régir, si on en croit leurs 
dépositions mutuelles. Aphobus avoue que mon 
père Ta envoyé chercher, et qu'il est venu dans la 
maison ; mais il prétend qu'il n'est pas entré dans 
sa chambre , qu'il ne lui a fait aucune promesse , 
qu'il a entendu lire le testament à Démophon , et 
que Thérippide lui a dit que ce testament était de 
mon père. Voilà ce qu'il prétend , lui qui est entré 
le premier dans la chambre de mon père, qui lui 
a promis d'exécuter tous les articles de son testa- 
ment. 

Voici le fait : mon père sentant qu'il ne pouvait 
relever de sa maladie^ les appela tous trois , et 
ayant fait asseoir auprès de lui Démon , son frère, 
il remit nos personnes entre leurs mains, comme 
un dépôt. Il donna ma sœur pour épouse à Démo- 
phon, avec une dot de deux talens qu'il devait 
toucher aussitôt après sa mort. Pour moi, il me 
confia à eux trois avec toute ma fortune , les con- 
jurant de louer la maison et de me conserver mon 
patrimoine : il donna en même tems soixante-dix 
mines à Thérippide, quatre-vingts à Aphobus 
pour la dot de ma mère qu'il lui donnait en ma- 
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MAPTTPIAI. 



AûtÊen» <rÇctk autour, xoct' otAAiîAav fJLctpTvpovarj* 
ovxo$ $t xflti /teTfltT:É/x(p9>iya/ (paa-ycm vno xov nttTfoÇy 
xeti 6A9û>v g/? T>iv oex.t(XV, g^ereAGsTy /X€V ou (priarj as 

ovâcvos , AyifJLO(payroç J^ cLTcovacn ypctfxixxTuoy ai^cL" 
yiyiCôaTLoyroç ^ tlcli @iipiw"snâov Aîyovroç dç tKîiyos 
TcLVTcL J^/g5eTo, xûtt wpoucrî\yi\v5ciùç y xot< azara'JTcc 
S^icû[xo\oyyiiJiî'JO$ Tirpoç rov ^ciTgpa , ôcroLzrep i}Léivos 

T)îy vo<rov qvk cL7ro(p-v^ov/JLiyQ$y <rvy}ccLM<roL$ toutous, 

CtcîgACpOV, rot tTûùfJLATcL l^fim ZIÇ TCLÇ 'X.tipoLÇ gve3->î5cg , 

7srcLpùixcLT0L^7iK,ny lwovo/Jix(œr T>iy ^cey <t^A(p)ïy A>f- 
fjLO(ÇcùVTi^ xcù S^vp rcLXcvtTOLy mpôiTLcL^ S^tSoCç evBv$ , 
xcLi yv^cUTL cLVTCù TcLVTïiv lyyvSr t/iiî âî 'TcditTi xom 

/JLSTOL TûJV ^fYilJLCLTCùV WcipcL7CCLT€LTt3i[XîyO$ j X^CLl 6©*/- 

(TicYi'srrm fJLic&cùa-xi Te rov c/xoy, 39 awâtcLG-ciacLi fxot 
ry\i ovcrtùL^y S^iâov$ kfjicL ©vjpiztrzsrt^ rt rcL$ g€îîo/^>j- 
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eV/ TctT^ ôy<îo>ix,ovTot [ivcC^, ilcI(jlî iU rct toutou 70- 

dyoGicûzcLZG^j oJ^gvo^ Aoyov 56olwx.c, XUp<05 TOV îfiay 
yevojuigyo^ eîii touto/$* fitAAot, Tct p^pw/Actitt jtte TrctvTcc 
€LZS'îaTifïixù>$ /xîToi TCùif crvnwiTfOTTm y eAgeiaGflti vuv 

CLUTO^ aîTO Jcàtfjca^ , scTct xatt rovToi^ ûlvtùTç wcl\vj 
îWtCîCiOvXîvxcù^. ^Q.ç yap ra^ Ax.a^ xclvzclç i(JLî\\ov 
ùatîycLt xûLT cco1a?y, dvliàoaiv l^rc îfii 'TTcLfîO'KtvcLcrcLV y 
cy, £i /uçy ayTi(î«>îV, ;4?i g^eiw fjLoi wpcç clvtovç <vjti* 

ovaioL^ XcilovpySiy TtcDflcLnoLan ctyot/peOcW. Kai tout' 
ctu /or^ vwy}pe%aî 0potcruAop(^o$ *Ayayupct<r£o^. 'Ey^w 
âfe TouTûjy oucîey evôujLtijGsi^ , i^TiàcûTLCL i^ey, aLmx.\u<rcL 
âîy cù$ âicLâiTLcLaicLÇ rev^oixzvoç' ov rv')(û)V ai roLVTifiÇj 
Tov p^oyûtfy uTioyuûJv oy/ojy, /yct [xn aitpyï^cù zœit Ax^y, 
cLwenccL T>jy Ag^Toupyioty, vnroutiç Tj^y oix.toe.v x.«t/ 
rcl[jLcLVToij wccncLy jSouAo/igyo^ ê/$ u^ttoti e/creAflÊry toc^ 

^'pO^ TOUTOU<n J^IJCflt^. 

'Ap* OU /xgyctAot ;i6y e^ û^p%>î^ yi^iic^iJLcn y iJLiyaiKct 
S y oïl àiTLW Ç>î'3^ AdGsî y , yuy uV otul^y ^XcLT^loficin y 
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riage , et il me mit sur les genoux de ce dernier. 
Devenu maître de mes biens à ces conditions, 
cet homme, le plus pervers des hommes, n'eut 
aucun égard à ce procédé touchant. Après qu'il 
ma frustré dç tout mon patrimoine , de concert 
avec ses co- tuteurs, quoiqu'il ne m'ait pas même 
remis, lui troisième, la valeur de soixante et dix 
mines , il voudra exciter votre compassion ! lui , 
dis-je , qui a même cherché à me faire perdre le 
peu qui m'avait été remis. Et voici comment. J'c- 
, tais sur le point de le poursuivre en justice, lui et 
les deux autres ; ils firent en sorte , par leurs in- 
trigues , que je fusse cité pour un échange. Par-là , 
si je répondais à la citation , je ne pouvais conti- 
nuer mes poursuites contre eux, me trouvant en- 
gagé dans une autre ajQfaire. Si je n'y répondais pas, 
forcé de remplir une charge publique avec un bien 
modique , j'étais entièrement ruiné. C'était Thra- 
syloque qui les servait dans cette manœuvre [5]. 
Pour moi , sans penser à tout cela , je répondis à 
l'échange , avec cette clause , néanmoins , que je 
terminerais cette affaire quand j'aurais obtenu jus- 
tice contre mes tuteurs. Comme je ne l'obtenais 
pas, que le tems pressait , et que je ne voulais pas 
renoncer à une action déjà commencée , j'engageai 
ma maison et tout mon patrimoine pour m'acquit- 
ter de la charge publique , et je m'abandonnai à 
vous, pour avoir justice de mes tuteurs. ^ 

Ai-je donc éprouvé de leur part de légers doih- 
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mages, et dès le" commencement, et lorsque jal 
voulu obtenir justice? Qui de vous, Athéniens, 
ne serait pas avec droit irrité contre Aphobus , et 
touché pour nous de compassion , en voyant qu'il 
a ajouté au bien de son père, à un bien de plus de 
dix talens, le nôtre qui était si considérable; tandis 
que nous, nous n'avons pas seulement été frus-^ 
très de notre patrimoine; mais encore dépouillés, 
par la perversité de nos tuteurs, du peu qu'ils nous 
ont remis? Quelle sera notre ressource, si vous nous 
êtes contraires? — Les effets que nous avons enga-^ 
gés pour faire un emprunt? — Mais ils appartien- 
nent aux créanciers. — Ce qui nous restera , après 
avoir payé? — Mais il passera entre les mains d'A- 
phobus, si nous sommes condamnés envers lui à 
des intérêts. Non, Athéniens, non, ne nous jetez 
point dans de tels maux ; ne souffrez pas qu'on 
nous traite indignement , ma mère , ma sœur et moi. 
Mon père ne nous a point laissés pour être réduits 
à cette extrémité : il a laissé ma sœur pour qu'elle 
épousât Démophon avec une dot de deux talens; ma 

m 

mère, pour qu'elle se remariât, et apportât une dot 
de quatre-vingts minets à Aphobus*, le plus perfide 
des hommes; et moi, son fils , comme successeur 
de son zèle pour votre service. Soyez-nous donc 
favorables, pour l'intérêt de la justice, pour notre 
avantage, pour le vôtre propre, par égard pour 
mon père. Protégez-moi , ayez pitié de moi , puis- 
que des parens n'en ont point eu pitié. C'est à 
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^fzcLÇ J^' gAg>f(rc/6v , opm , tcù jmev , srpos r^ ovatct tw 
'arcLfctâoQîia'ii y wXuov 7\ âtxaL rcL\<t)fTCùi j T)iv î/xnv to- 

T^y îTcLTpaûjy S^inflCLpTTlKOTcLSj dWcL OCOLl TCùV ^Sv 

^ûtpotaO'3-eyrûïV , J^<ût tjiv rourcoy croy>ip/<ty, aîzrecrTg- 
pïifJLîyov$ ', Ilo? J^ ày Tpxtsroi/JiîBcL^ u ri kv ctWo 
'^yi(pi<na^t vfizTç *7r£pi xvrm ; s/5 Ta uVojtet/xgyct toT^ 
J^ctvei<rctc7<V5 ctAXot tcSv JtîroGs^teyay eVriV aW' ee$ 
TA wepiovr ctvTûùjf ; aWa tovtov yiyuTcLi , t>iv 
k'7V(cÇ>i\icu euv o(p\cùfizy. MnâctfJLCùÇ^ /iyiâcL/JUù$ y S ây- 
o]ps5 ùiTcoLaxcLiy /JL)i yey>i<r9c iJ/uTy To<rouT»y cLixioi xoLxcify 

fJLTlâî T31T fJl>»Tepflt, KCL/Xî X.CLI TVlV (tÙiXÇyif y (tVct^Kt 

•arctGovrot^ wipùdyirz, ov$ o wcLrnp ov^ Iwi^tclvtcliç 
Tûuç l\wiG'ty itGLTiMZfrvi , aAAot T>jy ^gy , «V Atiijlo' 
(p5yTt o'uy3tx.>i(rcu<rfitv e^zr/ J^ooîy tclAclvtoiv wpoix.iy 

TVil ^ t'Ttl OyàoyïTLOncJL (XVCUÇ TOUTû), tcù <T')(ZX\lCù'Z(LXCù 

^cuTCùi iè^fCà'Tt ai y e[xt J^* J^t7y J^/ct(îbp^oy, ay9' glutou, 
« r^y \etrovpyicuv eaotiîvov. BoiSmcLve ovv i^fiîvy i8o)t9>î- 

(TflLTg, 3Cûtl TOV S^IX.CL10V f TCCLl VfJLCùV OLVTm hî)LCL y OCClI 
ifJLmj KOLl TW 'TCcLTpOÇ TOV TSTgA£UT)lXOTO?. 2û)(7otTg, 

î\îyi<rct%j iwu$Yi oJ/o/, o-uyygygr^ oy'Jg^, ov:c )ÎAg>i(7flty. 
E/$ Jftok :tcL}cL'srî(pîvy€Lu.ir îy.tïtva , cty //€oA^, 'Trpo^ 
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OuTû)^ ovflt/crâ-e toutû^v, jul>» zsrîfuonTi /xe, jx>iae îto/* 
>i(r)iTe T>iy iii/\TtçcL^ xai rœy t'TCiXoiTcm iX'Ttiàm etV 
Tov ^10^ (TTspïiOeTcrctv , avct^iov ctJrÎK r/ «TrotOerv, « vuv 

, Ts yvû)(7£(r9e (o /x>î yevoilo/) tivcl olsaOc otJ^v «vl/t^p^^iv 
e^e<v j oTcty 6fte ftey ièy}[xn juioyoy TOy -TTctTpaûjy aVeo-Te- 

trpo<r>î>coyTay , J^/oc Tîiy taofJL^m oL'TroficLV. Oyjt otç/o^ , 
Cû cLVofiÇ âi}c(t(T IcLi^ ovT lycù otjoï^ gy i/ft/y jx>i Tvp^siy , 
ot>5* outR^ ToaoLvrcL %p>ii^otT aAxû^^ xctrot<rp^É7v. 
E/JLoiT ]Ltey yap €i xol< jultiTû» -Tre/poty 6/A>î(paTc îiro7o^ 
Ti$ fltv e/^ u^ictk e'iwv, ÎAnnucDf wpQtrii^u fin ')(jtipcù 
rov rsrcLTfOÇ îaîa^cLr toutou J^e zrtTpdy g%sTg, oxrTe 
» (rcL(pSs 'ecTTg Ôt/, :ioAA>îy ovcrioLV TrapctActCûîy, ou /^oyo» 
outîgy trgtptAoT<^))TcL/ 'TTpo^ lùiJbSiçy clWcltlch Tct^Ao- 
Tp/flt ottrocTTgp^y etir/(îg^£e)cTot/. 

TctiTT ouy <7xoîrouyTg^ , xcti TctAAct /xy>î(r5-gvTg^ , 
>; S^iTccLtov iart , TctuTî;» J^<it%}/>i(pi(7acr9g. ni(TTei$ S^* 
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VOUS que nous avons recours : je vous en supplie 
au nom de vos enfans, au nom de vos épouses, 
par tous les avantages dont vous jouissez, et puis- 
siez-vous ne jamais cesser d'en jouir ! no m aban- 
donnez pas, ne permettez pas que ma mère man- 
que des secours nécessaires pour achever ses jours; 
et qu'elle souffre rien d'indigne d'elle. Elle s'at- 
tend à me revoir triomphant cle l'iniquité par votre 
moyen , en état d'établir ma sœur. Si vous pronon- 
cez , aux dieux ne plaise ! contre son attente, quels 
seront, croyez-vous, ses sentimcns, quand elle 
me verra, non-seulement frustré de mon palri- 
moine, mais couvert d'opprobre; quand elle verra 
ma sœur, sans nulle espérance de trouver un éta- 
blissement convenable., vu l'extrême pauvrelé où 
elle sera réduite? Serait-il possible que je n'obtinsse 
pas justice de vous , et qu'Aphobus restât mculrc 
delà plus grande partie de notre fortune? Quoique 
vous n'ayez pas encore éprouvé ce que je puis être 
pour la république , vous devez espérer que je ne 
lui serai pas moins utile que mon père. Pour 
Aphobus, vous avez déjà éprouvé ce qu'il est : vous 
savez qu'ayant reçu de son frère une ample for- 
lune , loin de s'en faire honneur auprès de vous , 
il ne s'est fait counaîlre qu'en s'appropriant le bien 
d'autrui. 

D'après ces réflexions , et vous rappelant tout 
ce que j'ai pu vous dire, prononcez ce qui vous pa- 
raîtra juste. Vous avez des motifs suffisans pour 

T. viu. 6 
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VOUS décider, des témoins , des inductions, des 
conjectures , laveu de nos adversaires. Ils con- 
viennent qu'on leur a remis tous nos biens , mais 
ils prétendent les avoir dépensés, quoiqu'ils en 
soient saisis. Et c est une raison pour que vous me 
soyez favorables, persuadés qu'ayant recouvré mon 
patrimoine avec votre secours , je ne manquerai 
pas de remplir les charges de Vétat par reconnais- 
jsance de la justice que vous m'aurez rendue. Apho- 
bus , au contraire , ne fera rien pour vous , si vous 
le constituez maître de toute ma fortune : car, ne 
pensez pas qu'il se porte à remplir les charges sur 
des biens qu'il prétend ne lui avoir pas été remis ; 
il les cèlera plutôt , ces biens , afin de paraître 
avoir été absous légitimement. 
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É^g-9- ex(X9a.^, ex, fJLAfTvpcûij îx. Tgx,At>îp<û)v, ex. tû)v 
tiTto^ûjfj g'? ûîv ouTot AfltSeîv oaoAoyou(T<y aGpoo. zdfjLcC 
roLfJTcL J^ (Xv>iAâ)xevcc/ (px<r<v, oux. av>iA^x,o eç , glAA* 

(79otc T/Vût >îjUû>y tzrpoys<3tv, g/tîoTa^ or/ eyû> /iey," Ta- 

e6eA>î(rû>, p^apiTot^ oÇetAûJv or< jUo< S^ticxtaç xisruoTi 

x.wp/oy, ot^aev rsroiyKrci rovrm, M>i yctp oic<rj€ auroy, 
Jiiep û)y )îpy>îToL/ /xw Aûtbsry, i/rrep TouTû)y J/A<y Ae/Toup- 
yety e-S-eAvicrgiy , ctAA awox,pv^taâcii /JLcTAA^y, /vot 



NOTES 



SUR LE SECOND PLAIDOYER 



CONTRE APHOBUS. 



[i] Cet aïeul de Dëmoslbènc était un nommé Gylon , dont Eschine 
parle dans sa harangue sur la couronne, (t. V » p* i64«) 

[a] Que mon père soit mort,». Lorsqu'un père mourait débiteur du 
trésor, son fils héritait de sa dette, et était regardé lui-même comm e 
débiteur. 

[5] D'un cinquième de ma fortune; ce qui était la plus forte des 
contributions , comme nous avons vu plus haut (p. 9. ) , et ce qui suppo- 
sait une fortune considérable. 

[4] J'ui voulu accorder cet article et le suivant avec ce qui est dit dans 
le discours qui précède , des manufactures et des esclaves ; mais je n'a i 
pu y parvenir. 

[5] Démosthène a parlé de cette manœuvre dans sa harangue contre 
Midias. (Voyez celte harangue , t. VI, p. ai a.) 
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SOMMAIRE 

DU TROISIÈME PLAIDOYER 

CONTRE APHOBUS. 

C'ÉTAIT une loi du barreau d'Athènes, que , si celui qui 
avait été condamné , découvrait , après le jugement , qu'un 
des témoins de sa partie adverse avait déposé le faux , il pût 
Tattaquer en justice ; Démosthène avait obtenu toutes 
ses conclusions contre Aphobus; Aphobus condamné , at- 
taque un nommé Etienne , qui avait déposé contre lui. Il 
demandait dans le procès, qu'on livrât, pour le lAetlrc à la 
torture , Milyas , qu'il disait être esclave , et que Démos* 
thène disait être libre, avoir été affranchi par son père 
avant sa mort. Etienne avait dit , dans sa déposition , qu'A- 
phobus lui-même était convenu devant farbitre, que Milyas 
était libre ; Aphobus le cite en justice comme coupable de 
faux témoignage. 

Démosthène défend son témoin. Il montre , i.® qu'iî a 
témoigné suivant la vérité ; 2.° que la déposition d'Etienne 
n'a fait aucun tort à Aphobus , que ce n'est pas cette dépo- 
sition qui l'a fait condamner , mais celle des autres témoins 
qu'il ne poursuit pas. Il rappelle les raisons qui ont déter- 
miné les premiers juges , et répète les principales dans les 
mêmes termes. 

Les éditions grecques portent Phanos am lieu de Siepha- 
nos. S'il n'y a point de faute dans le texte , il faut traduire 
Phanus au lieu d'Etienne (i). Quoi qu'il en soit , l'Etienne 
dont il est ici question , n'est pas le même que celui dont 
il est beaucoup parlé dans le discours contre Nééra , ni 
celui contre lequel Démosthène à fait un plaidoyer. 



(1) Il n'y ayait pas de raison suffisante , pour que i*abbé Auger sub- 
stituât au nom de Phanus , celui à* Etienne^ uuquclil aurait dû au moins 
conserver sa forme grecque, Stéphanus. ( Note de i* Editeur. ) 
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aéivoTgp cLvrov •v|/eucr<X/ttgvoy poiotû)^ tt^iMy^oLÇ Oict t)iv 

eJAa^ou/^nv , it^)i x.ct/ vuv ou (?uv>ï9a J^eT^a/, -Trf Trapa- 
xpovaîTcn Tsrod- î}ccl<ttcl Vfxœv clvtûS'J. Nuv J^e, o-uv 
360/^ iiwtiVy cL.WBo icroi TccLi xorjoi yî^Ticâ-t r)[xa)'j 
cLx.pocLTcLiy 'TCoWa.ç î^'TTiâxç î^ûû fxyiàiv YiTTO'j vivais 
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T>jv dvaiiôiicLV r»v tovtov y^ùù(Tt(T:jcLi rm srpoTtpo'j 

S^t^LCLOrcL'jTCùy. KcLl TûiVT i\ fJLiV eâîÏTO \oyoV TIVOÇ 

n 7roi}ci\iûLÇ y iycùye x(tra)x,vovv av, t>îv tuavrov xol- 

xcLi S^r/iyy}(TCL(rGcLi tcl tovtcù wîZirpcty/JLtyx ^repi yi/xm, 

Ek J^e Tovrm oiofÀctt 'Tracnv vtxh svyvatJTQV gcrsaGotc, 

'nroTîfoç zsrod- yj/xœv gcr5 wovy\fo$, O.âx jxtv oiiv, or/ 

TYIV diKVlV QVTOÇ il\Yi')(^e TûCUTJîVj OU^^t ICù TCL '^ivô^ 

fltAA »yoL>^eyo^, J^/a. ro (lèyi^oç tou T/jui>î^fltTo^ r'?^ 



TROISIÈME PLAIDOIER 

DE DÉMOSTHÈNE 



CONTRE APHOBUS. 



»^i je n'avais déjà plaidé contre Aphobus , et si je 
ne savais que , par l'évidence des délits , j'ai con- 
fondu sans peine des impostures bien plus graves 
et bien plus subtiles, je craindrais, Athéniens, de 
ne pouvoir vous montrer tous les artifices par les- 
quels il entreprendra de vous séduire : mais avec 
l'aide des dieux et une attention favorable de votre 
part, je me flatte que vous serez aussi convaincus 
que les premiers juges , de l'impudence de mon 
adversaire. Sans doute, s'il fallait, pour réussir » 
une éloquence rare ou une subtilité peu com- 
mune , je serais embarrassé , vu mon extrême jeu- 
nesse : mais il s'agit simplement de vous instruire , 
de vous exposer la conduite d'Aphobus à mon 
égard; et je pense que par-là il vous sera facile de 
voir lequel de nous deux est coupable. Je n'ignore 
pas que c'est moins dans l'espérance de convaincre 
Etienne de faux, qu'il m'a intenté ce procès, que 
dans la persuasion qu'il exciterait contre tnoi la 
haine et pour lui la pitié, par les intérêts considé- 
rables que j'ai obtenus. Il se justifiera donc dans 
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celte cause sur les chefs du premier procès, lui 
qui alors n'avait aucune bonne raison à produire. 
Pour moi, si, sans vouloir me prêter à aucun ar- 
rangement, j avais exigé de lui tous les intérêts qui 
m'ont été adjugés, encore qu'il n'y eût aucune in- 
îuslice à faire exécuter ponctuellement la sentence 
d'un tribunal, on pourrait peut-être me reprocher 
d'avoir ruiné un parent avec trop de rigueur et 
d'inhumanité : mais c'est tout le contraire , Athé- 
niens. Aphobus m'a frustré de tout mon patri- 
moine de concert avec ses co -tuteurs; et même 
après avoir été convaincu de malversation devant 
les juges, il s'est permis les procédés tes plus ini- 
ques. Divisant mes biens , livrant ma maison à 
iEsius [i], et mes terres à Onétor, il m'a mis dans 
le cas d'avoir avec eux des procès. Pour lui, après 
avoir emporté les effets de la maison, emmené les 
esclaves, brisé le pressoir, arraché les portes, pres- 
que mis le feu à la maison même, il s'est retiré 
à Mégares, où il vit comme étranger. Ainsi vous 
devez plutôt le haïr pour de tels excès, que trouver 
en moi une rigueur odieuse. 

Je développerai par la suite l'idée générale que 
je viens de vous donner de son audace et de sa 
basse cupidité; je vais prouver l'objet sur lequel 
vous avez à prononcer en ce jour, je veux dire, 
la vérité du témoignage qu'on attaque. Je vous 
demande de prêter une attention égale aux deux 
parties ; et en cela , je ne vous demande rien que 
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S^iTtnç wv cLWoXoyîîrcLi , tjrspt yi$ totz ovâîv i^ryt 
é\KCLio'j ettjrsiv* gyaJ^, û) avopg^ irtxot(rrotc ,■ n fJitv 
l'7Cî'7C^cLy[iw 'A(poSoy Touioy tjiv (ît}c)iv, >i ^t>j<Jey uôcAov 
(xtTpiov crvy')(œpî7i ^ y]di}covif fiî)i ovd* cLy ovrcoÇy TA 
z?*ûtp' uV7y yyû^cÔgvTct 'TtfdLTTOfiivoç etvToVy oficùç J^, 
iy ^i')(^ Tic tiTVtii ^ esç \iclv cù/jlcùç xcti 'Tnx.pccç y oncL 
avyytny rovroy gjc t>i^ ovo-icl^ aiwcLayiç e*x.ÊeÊA>j3ca.* 
viTv ^e TouvavT/oy ecrt/y. Ot^TO^ /jl€v efxe t(»v 'Trarpaay 

CttSr-CtyTÛjy , fJLîTûL TOfV (TVVîWlT^O'TtCù'J ^ cLwecTTtpypcî y 

39 ovd* ey J^tv cpotygpS^ e^gAsy^Os/f o/cTct/ ^enr oJeîey 

T(»V flîTflCûV WOitK^y OlWcLj J^tXa-X.îVCLO'CLflîlfOÇ T)IV 

ovaicLVj TLOLt ^dfctàovç T>îv jLtey otx^iay A^oC«, Toy 5* 
ûtypov Oy>îTop/, Wfoç ^tgy eitsiyoi;^ ir(X/>îy 3Cfltt 'Trpcty- 
jLtctT* e^g/y 6ue tzreîiro/JiJtey, 63c J^e rJT^ oitliclç clvtoç 
TcL aTtevyi AaÊûïf, Jtot/ TcLvâpdwo^x i^oLyccymy xcLi 
Tov Actx.}coy (^l>VTpt^poc5, 39 zcL ;jvfCù/jLCLz cLno(rnct(TcLÇ y 

OCCLt jttOVOVOUX. OLVrnV TïïV OlTLlCU tiiwpy\(TcLÇ y miycLpcLo 

J^otcc/oTgpoy J^tct tclxjtol tcl toyx TouToy ;At(r>ï(7ot<rg, 
>j gjuoi» T/yct cty2t«rtg«x,stûtv 3cot.rctyvo«>jTe. 

riep^ )ti,gy ouy t>î5 ai<rp^po3cgp^<« t^^ todtou, x.a«^ 
IxictptùLÇy varepov fiot S^ox.t7 S^n^tAd-uv Tsrp^ç v/JL(£k, 
%cL\ yuy J^' aV ey tlK^clXclioi^ d^mocLTi' wtpt J^g rS/ 
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-Wîpt mzsrtf oiaîTE T>îy •v[/>f(pov, nâyi 'rufcLtroficLi J^ifîa- 
cry,ei)f Jaoti, Aîou<ti J^' vfJLm , ûJ àvdcîç S^i'k.clcttcli y 
<rt}cct/otv J^e>i(7<v, €^ /cou -^[xSv ci!Ji(pQriocù'j ax-ouo-ae, 

cLx,pi^î(TTîpov rct wîwpctyiirjcL /JLctdïirîy roGovrco 
S^ixcuoTîfcu TcoLi ÉUopjcoTgpav d-Yio-iaSs tZTgpt dvzm T)1V. 
•s}/)i(pov, Ewidei^ù) «Te toutov ou a.ovov û}^oAoy>îx.orot. 
e/ycti Toy M/Auav eAcuGipov, aAAa xot/ cpotvepov tout* 
tpycû snwoiytx.oTA , x,ctt , wpo$ rovroiç , ejc (ôclctclvov 
îzrgpt auTûîy ^eipguyora rc/urov tou^ d^cpiCto-TaTovs 
cAey^ou^, xct/ oujc 6d-€A»<ravr"g36 rovrm IwtSti^cti 
rny'ûtAyîâ-ceûty, clAA as/ -arcLyovpyotjvrcL y x^ jttapTupa^ 
•^gu^eT^ z«rûtpg;)^o/>tevo.y , xat S'icLycXiWTovTcL toTç aJ- 
Tou Xoyoïç rw cL\y\âii<vi rm 'TtîTrpàLyixîvm y oura 
fjLîycLMiç xctt cpctygpoT^ eAeyp^^ot?, ûxtB J]ul<x? crotvTct^ 
Ê/<re(r9a< (tclC^Sç^ ot/ )ï/t€?^ ^tev olA»9)i Aeyo^asv , ovroç 

)c<x< ujLteT^ fctar dv ixau^oirty Ttctyœ ra.yjdT av «T/- 

Eya> ycLfy ci cuàpîç S^ix^aaTcHy AtîjuloçJvtc x.a? 
®y\l)iwwid}}y xcLi TovTCùy <^ix.cLÇ eAct^oy Inrirponrvlç y 

T>i^ J^t}C)1^ 2^p0^ TOUTOV -Ztrp^TOy., iWiÔu^A <rcL(^OùÇ 'ZOiÇ 
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de juste, rien, qui ne vous intmîssc autant que 
nous , puisque mieux vous serez instruits d(*s 
faits, plus vous sen'Z en état de rendre une sen- 
tence conforme à la justice et à votre serment. 
Je montrerai que non - seulement Aphobus est 
convenu que Milyas était libre, mais encore qu'il 
la certifié par des actions; qu'en outre il a refusé 
la torture d'un esclave que je lui proposais; qu'au 
lieu d'éclaircir la chose par ce moyc^n le plus sim- 
ple en même tems et le plus sûr , il a eu sans cesse 
recours à l'artifice, à de faux témoignages, à de 
vaines subtilités ; et je le démontrerai par des 
preuves si fortes et si évidentes, que vous verrez 
tous la vérité de mes discours aussi clairement 
que la fausseté de ceux d'Aphobus. Je vais com- 
mencer ma narration au point où, sans trop éten- 
dre mon récit , il me sera plus facile de vous ins- 
truire. 

Frustré de mon patrimoine , j'avais obtenu 
action contre Démophon, Thérippide et Apho- 
bus. Je plaidai d'abord contre ce dernier, et je 
prouvai aux juges, comme je vous le prouverai 
à vous-mêmes, que, conjointement avec les autres, 
il m'avait frustré de tous les biens qui m'avaient 
été laissée. Pour réussir , je n'ai produit aucun 
faux témoignage; et en voici la meilleure preuve. 
Parmi un grand nombre de témoins dont on a lu 
les dépositions , les uns déposaient qu'ils avaient* 
remis à Aphobus des parties de mon patrimoine» 
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les autres qu ils étaient présens lorsqu'on les lui 
remettait , les autres qu'ils avaient acheté des ar- 
ticles dont ils lui avaient payé le prix. Ne s'inscri- 
vant en faux contre aucun de ces témoins , et 
n'osant les poursuivre, il n'en a attaqué qu'un seul 
dont la déposition n'a pas même une drachme 
pour objet. Aussi n'était-ce pas d'après cette dé- 
position , dans laquelle il ne s'agit point d'argent , 
que je comptais et estimais les torts énormes que 
m'avaient causés mes tuteurs , mais je les détaillais 
d'après les autres dépositions qu'Âphobus n'a pas 
attaquées. Les juges le condamnèrent donc, et le 
condamnèrent aux intérêts auxquels j'avais conclu 
contre lui. 

Mais pourquoi 9 gardant le silence sur les autres 
dépositions, na-t-il attaqué que celle d'Etienne? 
Je vais vous le dire. Il savait que, par rapport aux 
témoins qui déposaient des articles de mes biens 
qu'il s'était appropriés , plus on discuterait leurs 
dépositions, plus il serait convaincu d'être saisi 
de ces articles. Et c'est ce qui devait arriver, s'il 
s'inscrivait en faux contre les témoins :. nous au- 
rions eu pour traiter chaque objet à part, tout le 
tems que nous étions obligés alors de partager 
entre tous les objets réunis. Au lieu qu'en s'inscri- 
vant en faux contre la déposition présente, il a 
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IxtyttTToV iioLpTvficùv yap TzrAeov n wclw ttoAAûjv t^v 

TovTOùV TCùif '^€vâo[JictprvfiS)t etre(rx)ï'>|/ot.To , ovât T6- 
To\[JLnx.i J^/û))ce<v, ctAA >i roturnv jLteûtv ouo-ccv, ev ri 

To ye ri/jLyificL tSv ^py\[jLarcûv, m cLWîcrTepniJiTiV ^ ovx 
€30 TaLVTYi$ avvTiSti^ t\oyi^oiJLy\i rocrovTov \ov yccp 
«ytflTT* apyvpiov), ctAA €^ tx.uym éCctâ ex^ctcrxcL xi^et$y 
atç ov'oç Qvx, twîcrxii'^cLTo. OOgv 0/ tôt* ax.ovaoLVTîç 

ov (JLO'éO^ cLtJTov -itcLTiy^cdtTcvi , ctAAa TLcLi rm îwiyt" 

lit 
yp<i[x/jLîym eT<p.)ï(rûty, 

^ûtTo; iycù xct! Touro S^iâcL^ûû» Tœy fJLCLpTvfiav octcli 
fity ctUTou %p>)/Jt.otT' ep(^6iy xctTgfXotpTupouy, W(?g/ (7ot(pS^, 
or( TO(7ouTû) jUctAAoy e ?£Aeyp(^9>î^erct/ rctvT* ep^^av , 
ocTû) TAetfidy Aoyo^ J^o3-)îO'eTot.t xctS-ey *7rgp/ iTcacrrov' 
%Gvro J^ >î/i.eAA£y «y riT r^y 'v[/gu^o^otpTt;pcû)y ecrso-Qût/ 
xpiau* yçLp TOT ey /JL/xpa fiîpîi Tivi tov wolvtqç 

vdùLTO$ fJL^TCL TCùV ctWcùy xcLTy\yopyi(TCLfJLty , VUV WpQÇ 
cctTâty TO ucîiejp ûLVTo 3ccc3-* aJto S^lÙûL^Uy :^UîW0[XVJ* 



t 
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secret, mais dans la place publique, en présence 
de beaucoup de témoins. Greffier, faites paraître 
ces témoins. 

On fait paraître les témoins. 

Tel est donc l'artifice d'Aphobus , telle est sa 
mauvaise foi ; il rejette la torture , lorsqu'il s'ins- 
crit en faux contre un témoin , et qu'il intente une 
action sur laquelle les juges ont à prononcer; il 
rejette, dis-je, la torture, dans un cas où il devait 
sur-tout y avoir égard ; et il prétend faussement 
lavoir requise dans d'autres ! Il se plaint de n'avoir 
pas obtenu l'homme qu'il demandait, un homme 
qui était libre , comme je le prouverai clairement; 
et, par une prétention absurde , il veut que les 
témoins n'aient pas le droit de se plaindre , lors- 
qu'il refuse de recevoir un homme reconnu es- 
clave , un homme que je lui livre pour confirmer 
leurs dépositions. Il ne dira pas , sans doute , 
qu'au gré de son envie, la torture soit une preuve 
solide dans certains cas, et ne le soit pas dans 
d'autres. 

De plus, iEsius, frère d'Aphobus , est le pre- 
mier qui ait déposé du fait [2] dont il s'agit, 
iïlsius, qui, uni d'intérêts avec son frère, nie 
maintenant le fait dont il a déposé , le fait , dîs-je , 
dont il déposait alors avec les autres , ne voulant 
ni se parjurer, ni être condamné sur-le-champ 
par les juges. Sans doute ^ si j'eusse voulu m'ap- 
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xj'TCo ik(x\y\$ y\ "TrfOKAyiaiç ytyovtv , ctAA* ev tw ayôpcéT 

IXcLfTVQcLÇ. 

MAPTYPES» 

OuTû? TOiVuy ouTo^ tari co'^ktT'a^ x^ <x(po(îp ejcû)^; 

ijLXfTvpiœv S^icùitoùiy 39 tzrept toutou t>îv -sl^nJpov J^t5'> 
[xêAAovTfflv o/<re/y x,at o(jL(àfio:toTav , *z2rspt t>)^ juictp- 
rvpicLS fiiv î(pvyt t>îv jSotcTfltvoy, tzrcpt ou iiclhiG-rct 
'TCfocrmi^ cLvrcù tov Aoyov "tvoukt^cli ^ "TCîfi S ccAAûj» 
<pîî(r/v î^ouTzTv , ^[^su^o^gvo^, Kct/To/ cr^^ oup^ tJWîp-^ 
cpug^ auTov fxev J^e/poo tsrgtsrovGevat/ Çxcr^LîU ^ ti , tov 
6Aeu5epoy t^ctirm y cû$ tyœ (rx<pœ$ v/xiv t-Tciùii^cùy /Jin 

vofJi«(^e/v, Toy ofjLQ\oyQvp.îm$ J^ouAoy, trept ^Sy l[icLp* 
Tvpy\(Ti'j y î}cdido)^Toç ^ oux, eâ-gAovTo<: toutou wcLpct- 
A(xSetv; ou yctp S^^ tovto y* Infrm g/î2rg7v, cJ^ Tsrtpl 
fjcey rrjcùVy û)v ccuto^ ^suAgTai, <ra(p)î^ » ^ùLcavo^ 

/£t< Totvuy , ûf ctvo'pg^ J^t)ta<xTct<, TûtuT>iy ttiv juiap- 
Tup/oty tfJLdpxvpvicrîif ctoeAÇc^ tou?ou< 'TTpa^To^ Aitriog^ 
Iç yuv ^ey g^ctpyos eo-T/ , touto) <ruyflty(»y/^OjM,eyo^ , Tot3 
é i/jLonjTVfmi xcLvudL i)AzcL zcùi oLAA(»y, ouT eTT/opjcgTy, 
oûV eûGu5 TTccpctp^^pyTixcc ^<jc>iy ôçAto-x,fltye/y fiovAofjLem 

T. Till. 7 
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[iTiVj inypcL'^cL eu îU Tou^ iJ.cL^vpcLÇj opSv fiîy A(poÇ>6ù 
Vpûjjagvov fjLûLAiar cu^pœTrœy ctTCcarm ^ tioccç ot a-vn- 
pouvr aura t>îv atjoiy, êtc d ^[xclvzov ovtcc avTio/jcoV 
ou ycLf ep^g< Aoyov, tov ectuTou ota^ocovy acoti toutou 

«tofeAcpoV, /tu fltA>j9/vîlk jXùLpTVpiCLÇ lyypOL-^CLl [XOLpTVfCt. 

TouTû)v Totvuv etcTi pgy îtoAao* fjic(.prvpEÇ' îti d^ oux, 
cAfltTTû) TîKiiyipix rm {Ktprvpm. llparGV /xev yotp, 
g^ttrap cJ^ ctA>j5(»5 TctuTût ^t>î 6|ut.otpTup>i(rev, ou>c iv viJv 
t^<tfhyo$ )îv, a,AA.oc TOT gu3-u5 eîzre tou drixciarrYipiov y 
ty!ç ficLpTvpidç (VicLyïym(T^oiJitvy\ç y witlcl fJLOiWo^ àv 
ctuToy, îi vuv, û)^gA.ej^ S^tvrtpoi S^\ ovx aiv >îVuy<g£.v 
>îygy, aAAflt J^/xny ay ^0/ ^\cl^yi$ eAct^ev, e/ 4^gucÎ5- 
fictpTvfim utrocîixov ocutov îwgiovv tlolt ctcJeAipou, ou 
'7rpo<r>î3coy , ev w jtoti ^r^pj ^piï^aro^y xot/ ^rept driuictç 
ay9pû)7rot )c<v(îuvguou(7/v* eT/ (îe, to Timr/ix av g^eAey^ot/ 
Ç>iT^v, î^ijrv\(Tt}f cLv fxe Tov wxTâcL TO)/ ypcL(ponci raç 

fJLCLpTVpiCLÇ y iV*, gi /JL>î îcTûtpgO^t^OUV, /^»(îéV CtV S^lX^OLiOV 

Aeye/v g^oxouv. Nuy J^e, roo-ouVov tou cro/wat Ti Toy- 
Tûïv €(îeii(rev, û)(7r' ouV, î/jloij zvdLpeLOiâo'jroç ^ ewcièy^ 
roLvâ' i^cLpvQÇ iyin^^ ovroç wctpcL?\,aLC>îi'v >/^êA>îo-ey, 

CtAA OlJ.Qlû)$ (poLDfOVTcLl XCLl Wîpl TOVTCûV (^tVyo'JTiÇ 

TdLi ^oLcoLVov^. Kxi TCLvd- oùç cl\y\5yj Xîycû y jixt vj ti 
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puyer d'un faux témoignage , je n'aurais pas ins- 
crit, parmi les témoins, un homiï^e que je voyais 
être fort lié avec^Aphobus , que je savais devoir 
s'unir avec lui dans le procès, en6n en qui je con- 
naissais un adversaire. Car il n'y aurait pas eu de 
raison de choisir, pour attester le faux, un témoin 
qui était mon ennemi et frère de ma partie ad- 
verse. Ce que J'avance, est attesté par des témoins, 
et confirmé par des inductions qui ne le cèdent 
pas aux témoins. D'abord , si iEsîus n'eût pas té- 
moigné .selon la vérité, ce ne serait pas aujour- 
d'hui qu'il rétracterait son témoignage , il l'eût 
fait devant les juges, .au recollement, lorsqu'il était 
plus à propos de le faire. Ensuite, supposé que je 
l'eusse engagé à rendre contre son frère un faux 
témoignage, au mépris de toute décence, loin de 
se tenir tranquille , il m'aurait intenté im procès 
criminel, où les accusés courent risque de leur 
fortune et de leur honneur. Ajoutez que, s'il eût 
voulu porter la (%ose au plus haut degré d'évi- 
dence, il devait me demander l'esclave qui a écrit 
les dépositions , afin que le refus de le livrer ôtât 
tout crédit à mes discours. Mais, loin d'avoir tenu 
c^e conduite , après que lui ^Esius a rétracté sa 
déposition , Aphobus n'a pas voulu recevoir l'es- 
clave que je lui livrais , et tous deux ont rejeté la 
torture pour cet objet -là même. Afin de certifier 
ce que j'avance, et de prouver qu'après avoir dé- 
posé avec les autres témoins, iEsius na pas ré- 
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tracté sa déposition au recollement devant le» 
juges, étant près de son frère, et que celui-ci n'a 
pas voulu recevoir l'esclave que je livrais pour élre 
mis à la torture , je vais vous produire des témoins 
pour chacun de ces objets. -Greffier, faites paraître 
les témoins. 

Les té^noins paraissent. 

Mais voici la meilleure preuve qu'Âphobus a 
fait la réponse que je prétends qu'il a faite. Comme, 
après avoir confirmé lui-même les dépositions des 
témoins, il me demandait Milyas, moi qui vou- 
lais montrer que sa demande était frauduleuse , 
qu'est-ce que je fais? Je l'interpelle de déposer 
contre Démon [3] , son oncle , complice de ses 
iniquités, et, faisant écrire l'objet de la déposition , 
je le somme d'attester les faits pour lesquels il 
s'inscrit maintenant en faux contre les témoins. Il 
refusait d'abord avec effronterie ; mais , comme 
l'arbitre le pressait de déposer ou de prêter ser- 
ment , il déposa avec peine. Cependant, si Milyas 
était esclave , et si Aphobus n'était pas convenu 
auparavant qu'il était libre, dans quelle vue a-t-îl 
déposé, et pourqudl^e s'est-il pas tiré d'embarras 
en prêtant serment? D'ailleurs je voulais, pour 
l'objet contesté , lui livrer l'esclave qui avait écrit 
la déposition, qui aurait reconnu son écriture, qui 
se rappelait fort bien ce qu'avait déposé Aphobus. 
Et ce n'était pas faute de témoins que je lui livrais 
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Tùiç yLcLfTixTi [Xî/jLctpTVfïiKa)'; Atcrios ovx. npyvi^ tavtcl 
•eûTi Tov d^ix.ct(TTy\pioVy rovTCû 7tcLfî<rTy)-itcc^y ttiç aap- 

:i'5cA>j(rs tîrapfltAotSg7v , x.ûtS-' gjCGto- iov J;juv '7r<*pg?o/^ot< 

TOy^ fJicLpTVfX^. KcLl fJLOt TLCLAîi à^îVp CLVTOV$. 

MAPTYPES. 
*0 TO/VL/V, ci CL}lâpî$ S^tX.tKTTcLi't WcLVTCùV Tm ilpyi^ 

pLîiciùi oioixcLt [jLîyi(rroy v//.7y eoziv ay^yMov tov tclvt* 

yxo t^ATÙ ixt Tot ûf,vQpûùWov TcLvB^ CûfjLoXoyyficcûÇy cl 
fjitlixpTVfyiTcLi , ^ov\ofjLîvoç 59 toSt' olvtov î^îXty^di 
TV)^^cL^ova, 5 Tt 'Ti^oiûù'y TTfoax^ùL^ovfJion Ttx'zcL Aïifimo^ 

tU fJt^CLpTVplXV, Ô^TOÇ OLVTCù d-îlOV TLCLl KOtVû):JOV tZ'J 

»N / \ f \ f^ f » I 

CLOlKyiUCLTCÛi , X.€Hj (TVyypct'>]/CLÇ TCLVT y îKtAtVOV [lOLp^ 

TupgTv, à vCv S^icùTc^i Tûô}i -^ev^o/jicLpTvpim. OvTo$ «îe, 

TO fJLîV ZSr^OùTOJ^ aiwy\VCJLl(r')QJ'JTîl ^ tov S^i S'iCLlTïjTOV' 
7Cî\BV0}/TOÇ fJicLfTVfîTi 31 i^OlJLWeiV ^ îficipTvpyiae tstcl^v 

« 

[xoyiç. KcLiroi uy >iv S^ov\o$ avôpûjnro^ y xoli fjLvi -Trpo- 
û)AcoAo7>iTo tiT^o^ roua t\îv.:jîpoç vivait, , r/ fjia^^cûJ 
ilj.ctpTupy]ort'j j ctAA* ow^c î^o'iojxs cLOTYiWctyyi TOv 
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/ 9 \ ) \ \ * i] 

'orpa.yiJLcLroç 'y clWcl /^îiv tcxi Tsrîpi tovtcù'J nd-îAo'/ 

WCLpcLfjOUVcLt TOy TTcLtOOL TOy ypCL(pOy Ix T>|V fJiOip IvplXV y 

05 Tût Te ypùifjiucLT îfjLîWe ywjjgo-yot/ Tôt eaurou, 

KcLi TcLbT y]BiXoy j oup^i iJûLpripm ctwofœv ^ ol tcToc- 
pîicrctv (vVotv yctOî ctAA* tva /iw rovrovç clitioùto 
liûLfivfiïv Ta 'sj^cuo'ir, xWx To Tiiaioy ex, T>r^ Bolg-clvov 
TovzQtç VTrapyoi, Kctixot t.ûcç a^toy taxi TtcLxoLyvmcLi 

TCûy (JLCLfTUpCùy S^IOL TOVTO y ol (JLQVOl TûJV TCCCTTOT^ nycù' 

^ ' fv/ »frx* >^' »»\ »-M 

HKTUAVûùV d^i^Vl'J ev U/JL/> TOV J^iû)}COVT GtUTOV OLVTOiÇ 

/^ctpTupoL TouTû)v ewiouKVvovai ytyiyy^ixvjo'j» AAAct 
ft>iv ûJ^ a A))9>ï Aeyûï > Actbe T»y î«rpocrjcA>icr/v , xat t»v 

i 

llCLfTVflcU. 

IIP02KAHSIS, MAPTYPIA. 

T>iA»cai;Tût Tor/uv S^ix^aict (fvycùv oaroç^ x.at ix, 
Tocrovrcôy rtyci^vifim e^/oe/x,vi//Jieyo$ on (rv}to<poL\rci y 

T016 /AeV CLVTOV fJLùLpTVaiV a^iQl WiO-TîVclV VfJLCtÇj xov$ 

J^' iiJ.ov$ J^/ût&ctAAe/ , xcLt (p>icr/y ou TaA/î^-yj [icLpTih 
péTv. BouAojtActi J^)j }cûLt ex, t^v ukotco'j. wtpi cLvrœ'j 



t!x9'îiv. 



Oi^' ovy oTt TtrcLVTi^ iv o/;.oAoy>î(rct/Te rovç 
'>^îvùou€tpxvpovvTcLÇ j i x^ep^ecT/ J^/' ûL^TropicLV gîzrcLtpafte- 
you5, >i a< e/ct;pe/flty, >i x,At o< ep^d-pctv Tûjy ctyUoix.cûVy 
eSeAeiy ctv t/ roiovroy woiTia-cLi» Tovrcov ror^vj ovùè 
m ey ctv e<ey e;j(.oi aîixafzvfnxoxts' ouïe yctp eicc/pe/cty* 
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cet esclave , car je n'en manquais pas ; mais pour 
qu'il ne pût les accuser de témoigner le faux , et 
pour que la torture confirmât leurs dépositions. 
Mais n'est-ce pas là une raison de renvoyer absous 
des témoins, qui seuls, de tous ceux qui ont jamais 
paru en justice, trouvent et montrent, dans l'accu- 
sateur même , un témoin de ce qu'ils ont déposé. 
Pour preuve de ce que je dis, greffier, prenez la 
sommation que j'ai faîte à la partie adverse , et la 
déposition des témoins. 

Le greffier lit. 

Après s'être refusé à une proposition aussi juste, 
convaincu de calomnie par tant de preuves , il 
prétend que vous devez ajouter foi à ses témoins j 
il cherche à décrier les miens, et les représente 
comme déposant le faux. Je vais, moi, les justifier 
par de fortes présomptions. 

On convient généralement que des témoins se 
prêtent à déposer contre la vérité, ou par intérêt, 
parce qu'ils sont dans l'indigence , ou par amitié 
pour une des parties avec laquelle ils sont liés , ou 
par haine contre l'autre. Mes témoins n'ont déposé 
par aucun de ces motifs. Nous ne sommes pas liés 
ensemble, et comment le serions-nous ? Ils n'ont 
pas les mêmes occupations que moi, et ne sont 
pas du même âge; quelques-uns même n'ont entre 
eux aucun rapport d âge ni d'occupations. Ils ne 
sont pas ennemis d'Aphobus ; la chose est évidente. 
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L*iin est son frère, défenseur de ses intérêts ; 
Etienne est son ami intime et de la même tribu ; 
Philippe n'est ni son ami ni son ennemi. On ne 
peut donc leur faire ce reproche. On ne peut pas 
non plus leur reprocher Tindigence , puisqu'ils 
sont tous assez riches pour remplir sans peine les 
charges publiques , et s'acquitter avec ardeur de 
ce que l'état exige d'eux. J'ajoute qu'ils sont con- 
nus, et qu'ils ne le sont pas d'un mauvais côté, 
qu'ils passent pour des citoyens honnêtes. Mais, 
s'ils ne sont ni pauvres, ni mes amis, ni ennemis 
d'Aphobus, doit-on les soupçonner de témoigner 
le faux? Non , sans doute. 

Quoique Aphobus connaisse les témoins, et qu'il 
sache mieux que personne qu'ils déposent selon la 
vérité, il les calomnie cependant. Et non-seule- 
ment il nie avoir dit des choses qu'il est convaincu , 
autant qu'on peut l'être, d'avoir dites ; il va même 
jusqu'à soutenir que Milyas est réellement esclave. 
Je vais vous démontrer en peu de mots son impos- 
ture dans ce point. J'ai voulu lui livrer , pour les 
mettre à la torture , des femmes esclaves qui se 
rappellent que Milyas a été affranchi à la mort de 
mon père. De plus , ma mère a voulu affirmer en 
jurant sur ma tête et sur celle de ma sœur, sifr la 
tête des deux seuls enfans pour lesquels elle est 
restée veuve; elle a voulu, dis-je, affirmer que 
mon père , à la veille de mourir , avait affranchi 
Milyas , et qu'il était regardé chez nous comme 
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ovTî ^(piaiy cLVToi^ tiaiv" ovt É^opotr tovtqv (pcxvgpov 

y \ *>- 7 ff /\ t y y *\ ^^y • y /^ 
yoLp KcLi Tovr ta In* o ju.ey yctp aoeAcpo^ jtxi o-uvaixo^, 

(P<Ao^, our 6^ 5^0^* û)crr ovâî TûLVTy\v eu ti$ tzsti- 
nyxoi driTccLicùç tyiv a«T/av. Kai ^)jv oi^c?e J^/ a'^rcptoc» 

TcLTTO/J>cVCt WOieiV' ^û)pi$ Jrt TObTCûV ^ OVT CLyVCûTîÇ 

ufJiiv , OVT twi TûL ^etpcû yiymaKOfitvot , /xîTpioi J^ 

OiTî$ OLy^pCùTTOl. KcLlTOly tl (JLÏlT^ ÙL'/tOpOl j (IY,'Z e^OpO* 

' ' ' ^•^\ ^^ ^ ^ ^ ' 

TOVTOV y fÀY,Ti î[JLOl(fHAOt ^ rrCOùÇ p^p>J JtCLTCt TOUTû)V 

TauTcc Totvuv outo^ eiàc;^, xot< 72ravTû)y ixa\i<TTcL 

îWlGTettXllOÇ TCLXSyi lXîfJLàLfTVfy\}LOTtlç CLVTOVÇy OfJiCûÇ 

avxo(p<uriî. Kcti (p)j(r<y ov fjcowj ovx tiwîîv tclvtcLj 
a '7t;cù$ Tiç ày fJLdL\Xov i^î\îy^ua eip>ix.OT<i; clAAoc 
jcctt <AouAoy fièyot/ Toy cLvBpœwo)f tcù oyr/. BsvAo/JLoti 
J^e J^/cL i8pa;)(^6û>y siVû^y 'Ttpoç viii$ «'^«A^y^oti x) tout' 

OtUTOV •v|/6U00jLtgV0V. Jbya yap, û) CL^JQpSÇ Jriy.eKTTcLly TLf 

"zs-îfi Tovrm yiBîAvig'cl tqvtcù woLfOLÔovvaif, lietactyi^uv 

TCLC JtpcLTS'CLimÇy ac, TtXiVTCù^TOS TOV 'TTCtTpO^, {WA^ 
[JLOViVOVŒlV CL<pt!iî'/T€L TOVTOV î\îVâ'îpO'J ÙVCLI TOTt. 
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TGV av5pû)^flV TOUTOV OKpeTva/ TOV WCLTipct , >îvtjc* 

trîktvzcLy 3CGtt yo/^/(^e<79(*/ Tctp' lî^Tv toutov eAet>9cpov 
iy fiy\$iiç vfjLm vofii^iTco xa.5' >îjttà!y wor ctv o/jlwjcli 
TûLVT iv gâ-eAe<y, eî ;^>i crctcpS^ «c?e/ T<x £uop3ca o/xou- 
Atevîi. 'AAAgc /x>iy cJ^ ctAyiS"^ Aeyû), x.ott, tovto yt/Âi^j 

^TOlfJLOl TZrOiciV, XcL\il TOUTû)y TOU^ jLtûtpTUpot$. 

MAPTYPES. 

TocTctirrct To/yuv Ajcct/ct Myuy tycvTCùi tÎixSv^ x,cli 
KcLTcKptvyîii iiç Tovç' /jiîyi(TZQV5 iXîy')(pvç éÔ6AoyTû)v 
îzrgpi Tû)y ^tfJLdpTv^yiixîvcù'j , tjrctvTct TauTct (puyû)^ 

OVTOÇy OlB'ZCLt 'TTîfi TVIÇ ytyînflî^Ç dlTCViÇ^ ^tCL^OiWcùf 
XCLl XCLTïiyOoS'J tfÀOV TOV fJLCtpTVOOÇ y VfJLdLÇ WtlŒîrj 

3totTût4'»(pt(rGt<r9a./ , 7rûtyrû)v, oiixoLi^ srpciyfici x-ctio.- 

< \ / f ^'^ ' V ' 

ftgy yap ixcLfrvpcts «vf/euGet^ srctpgerjcguoccrTct/ 'rrepi rov- 
Tû)y, cuy^op>iyov gp^ûjy Ov>iTopce. tov TtnâicrTyi'j ^ tccli 
Tiixo}CfcLrm* >î|i.e7k J^', ov^i TsrpottdonÇj cjcAA' Jargp 
clvtHiç rvis [xc^pTvpicLÇ yiyovfjLîm Toy ay^y io-îaQ-cLi , 
Tof^ 'Trgp* rSy ex, rît!? gV/rpoTrîîç ^p>i/ActT«v /jbcLpzvfct^ 
ou 7rGtp6(r5t6U(|0"jU.e9a vvy/Oixœç âî, ycctimf ovzcù i:qv%v 
aîCQ(ptG-fjLe}fov y rcL wpctyixctr clvtcl d'teç/û^y, oiOfJLcLt 

fCLÙlCù$ VfzTv îWlâtl^Ulf S^ITCOLIOTCLT CLyd-QCùTCm ToÎItOV 
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une personne libre. Or, nul de vous, sans doute» 
ne croira qu'elle eût voulu prêter un tel serinent, 
si elle n eût pas été convaincue qu'il était conforme 
à la vérité. Pour preuve que je n'avance rien que 
de vrai , et que. nous étions prêts à faire ce que je 
dis, greffier, faites paraître les témoins. 

Les témoins paraissent. 

Nous pouvons donc nous appuyer des raisons 
les plus solides, nous proposons les voies les plus 
sûres pour confirmer les dépositions; Aphobus se 
refuse à tout, et il croit que drs imputations calom- 
nieuses, sur une affaire déjà jugée, vous détermi- 
neront à condamqer mon témoin. Son procédé est 
des plus iniques et des plus odieux. Pour vous faire 
croire ses mensonges , il suborne des témoins, à 
frais communs, de concert avec Onétof son allié, 
et avec Timocrate [4] : nous qui n'avions pas prévu 
cette manœuvre, qui étions persuadés qu'on ne 
parlerait à votre audience que de la déposition, 
nous sommes actuellement hors d'état de produire 
des témoins pour la gestion de la tutelle. Malgré 
cet artifice, je me flatte de poijvoir montrer, sans 
peine, par le simple récit des faits, qu'Aphobus a 
été fort justement condamné ; condamné, dis-je, 
non parce que j'ai empêché qu'on mît à la torture 
Milyas, non parce qu'il est convenu qu'il était 
libre, devant des témoins qui l'ont attesté; mais 
parce qu'il a été convaincu de s'être emparé d'une 
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grande partie de mon patrimoine, parce qu'il n'a 
pas loué ma maison malgré le vœu des lois , et la 
volonté de mon père , consignée dans un testa- 
ment, comme je vous le démontrerai. Les lois 
sont claires , les torts qu'il m'a faits sont visibles , 
et connus de tout le monde; personne ne sait quel 
est Milyas. Un exposé succinct du plan de mon ac- 
cusation, vous convaincra de ce que je dis. 

J'ai intenté à Aphobus un procès pour la tutelle, 
sans faire une masse des objets, comme quelqu'un 
qui eût voulu recourir à la calomnie, mais dis- 
tinguant les articles , et marquant la quantité des 
effets qu'il avait pris , en quel lieu il les avait pris , 
de quelle main il les avait reçus. Je n'ai parlé nulle 
part de Milyas , comme s'il en eût eu connaissance. 
Voici le début de mon accusation : Démosthène 
accuse A'ghobus ; Aphobus est saisi de mes ef- 
fets^ dont il s'est emparé sous le nom de tuteur. 
Il a reçuj en vertu du testament de mon père^ 
quatre-vingts mines pour dot de ma mère; 
c'est le premier effet dont je dis qu'il m'a firuS" 
tré. Et qu'est-ce que les témoins ont affirmé? Ils 
affirment qu'ils étaient présens devant l'arbitre 
Notarchus^ lorsqu Aphobus convint que Milyas 
était libre^ qu'il avait été affranchi par le père 
de Démosthène, Mais considérez , Athéniens , s'il 
y a jamais eu d'orateur, de sophiste, d'imposteur 
assez merveilleux , et doué d'une éloquence assez 
séduisante, pour montrer, par cette déposition, 
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d*(pA>îX.OTûL TTIV J^eJOlV , OUp^ OTl TOI MlXVGLV î}Cûù\vù}f 
/iûLtTCtyi^îtVy Ovd OTl TOUTOV ^KivSrîCOI CùfXO\0'yy)(TÎ'J j 
Oi J^€ flXpTVpî^ Oiâi €/JlûtpTt>p>1(7CtV , OCAA' OTt WoWcC 

T'Sv iiiZv g^>iAgyp^3">î Aa.€«v, jtct/ tov oitcov ova. îfJit^ 
aâcùffîy Tm vofJLm x^sAsuovtûjv , y.<tt ToîT wdTpoç gv 

ToiVTcL fJLti ycLf >iv Trccer/y /(î^rv, ot K/moif 59 to -TTAiiôo^, 
iv cuTo< J^tiip^a)t6i(rav , p^pïj/JiûtTaV tov MtAuotv J^^ 
oJj^ o<JTi^ eVriv outîci^ >ï5€/. rvatreo-Og J^* ejt tov gyjcs- 
xA>i)t^gyûîy^ or/ tccu3' ovtcù^ gp^^ovr' eVriv. 

Eyû> y<xp, û) ctyope^ oitlclgtch, atjoiy e\ûL')(ov xovtcù 
itgriTfOTiryiç , oup^ êy Tifzy^txûL av^Bei^ , û»a"srep otv r/^ 
o"wx.o(pctyTS5y gî«r/p^6<pSv , ûtAA* ejcctciTov tyypx^ctç , 
xcLi woBev Acttûîy, x.ct< î«ro(rov to ^tX-Hs-oç^ xcti 'TCctf^ 
Tou, x,ûtt ovâcL/jLov TOV M/Afcty '7ra.peypGt%j/ct, a?^ e/^oiot 
Tt TGUTûjy. EcT/v ovv TOV fiî'j tyx.\yi[icLT(y$ ^?'XK 
TcL$* iyx.cL\ii Ayitxo(T^îvy\$ 'AcpoSa* gp^s/ [xov %p>iAtct'^ 

''AcpoÊo^ Ot^O iTtrtTfOWVlS i')(p[XB}fûLj ÔyâoïiXOVTûL flVJ 

^mç , h \\qlÇ>î 'TCfoiTccL Ty\ç [xyfjfoç Tcctlct T>iy ^/ct6>ix>»v 

TOU t«r<XTpO$* TpSro Wp^TOV ÎCTTl TCÙV %p>î]^CtTû)y, û)V 
(tWZ<TTepy)(T^Cti <py\lM' TÔt^ J^g lXCtfTV(n TI fXÎ/JLClfTV^ 

pjjTûtt; [XctpTVfovai WApuyt^a-^cLt nroos tcù S^icLixy\':vj 
No5ctpP(^û>, ^'^^''AÇoÊo^ cùiJLoXoy^i MiXvcu gAguSgpov 
etyct/ , àcpcQgyra i^îsro toi! A>î^tO(79eyou^ ^ctTpo^, 2x.o- 
crerrg totvyv Tctp' ua?y clvzoT^ îi zis cty i>|u,ry, y\ p>jTû?p, 
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Tj ao(pi(rrïi$j y\ yovïÇ^ ovtcù d-av/JLcta'toç ê^o^u yîn<T.^€Lt 
xûti AgygiV ag/vo^, a>aT €>t TcLvTy\<Ti Ty\$ fJLci^T\j^icLÇ 

OjttoAoye?^ givai MiAuoLV eAeuâ-gpovj jcot/ t/ [j.clWov 
t^cû T»v wpoix.cLi Ovâîv a^ S^viTtov S^icL TouTo ys J^o- 

*AAAa tzroSgv tout' €tîr6(îe/p(^3)J5 WfSro)f fjLtv Qyi- 
piwwioïiSy û?v auTût) (TvnwiTfowoç y KcLTefxctf'Tvfyiat 

OfJLoXoyUV TOVTOV . CiùÇ tyji^TcL TW Wfoîx.OL' ^ T0VTOt$ 

0V7C tnrîCTTcri'^^ct.To y <r»AovoT/ TotA)ï6îi ixîticipxvpy\x,oxci$ 
ùàûdç. En Toivuv yï imrTf\f nd-e^mt wia-rn Iwi&eTvai 
xfltT îiiovy KOLi 'zy\$ cLÙî\(pli^y têrctpa(rT>i(TGt./Jigv>î, ActCeï» 

TYIV TSTfOlTLCL TOUTOV ":>IV îOLVTnÇ y XOLTct TJIV ToîT TTaTpOJ 

AaGwTjv. TotuTo.^ Toc^ oyâQyix.oyTGL /jl^aç t«roT£p c«.t>Tov 
6^g/v (pûûfjiZ'Jy ïi fJLHy TccLi -aroxîfov JrioL tovgôî o(p\îrj 

TOU^ fJLÛLpTVpCL$ ^ Vf d^lCL TOUCTOg } gyû> jagv ycLp Ol[J.at 

J^iûL T>îV ctA>îÔ£/ay. TxvT(x.$ rotvvy S^ix! tzy\ x.îTcoip'Tra'' 

«Tgtvct 'ZzrgîroyUgyûej (p)i(rt, 39 J\a tqvctoî tovç fjL(X.fzvfcL$ 
û)(pA)i3cgv<xt. KûtiTo/ y ovdti$ rovrm avrov eygiv 
TaAJTy\i tfjL(tprvpy\(rî. 
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qu'Aphobus est saisi de la dot de sa mère. Dirait- 
il ? Vous avouez que Milyas est libre. L'autre 
répondrait : S'ensuit-il de là que je suis saisi 
de la dot? Non, cela ne le prouverait pas. 

Qu est-ce donc qui a prouvé qu il était saisi de 
la dot? Premièrement, Thérippîde, son co-tuteur, 
a déposé qu'il la lui avait remise. En second lieu. 
Démon, son oncle, et d'autres qui étaient présens , 
ont déposé qu'il était convenu de fournir à ma 
mère une pension alimentaire, comme étant saisi 
de la dot et il ne s'est pas inscrit en faux contre 
eux , sachant bien qu'ils déposaient selon la vérité. 
De plus , ma mère a voulu affirmer, en jurant sur 
ma tête et sur celle de ma sœur, qu'Aphobus avait 
touché sa dot, en vertu du testament de mon père. 
Dirons-nous donc ou ne dirons-nous pas qu'il est 
saisi de la dot? Dirons-nous que c'est tel ou tel 
témoin qui l'a fait condamner? Pour moi, je pense 
que c'est la vérité du fait. Quoiqu'il ait joui pen- 
dant dix ans de quatre-vingts mines, et qu'il ait eu 
le front de ne pas les rendre même après la con- 
damnation , il trouve qu'on lui a fait injustice^ et 
il se plaint des témoins, qui, dit-il, l'ont fait 
condamner : aucun d'eux cependant n'a déposé 
de la dot. 

Par rapport aux dettes actives , aux esclaves ou- 
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vriers en lits , au fer et à Tivoire qui nous ont été 
laissés, ot à la dot de ma sœur qu'il a abandonnée 
à Déniophou [5] afin de pouvoir prendre lui-même 
tout ce qu'il voudrait de mon patrimoine; écoulez, 
Athéniens, avec quelle justice il a 'été condamné, 
et voyez qu'il n'était pas besoin de donner la tor- 
ture à îVIilvas. 

Pour Irailer d'abord l'arlicle de la dot, il est, 
Apliobus, une loi expresse qui vous condamne, 
comme si vous vous en étiez emparé vous-même- 
Or, qu'y a-t-iî de commun entre la loi et la tor- 
ture? Quant aux dettes actives, après avoir par- 
tagé tous trois l'argent avec Xuthus, avoir fait, 
de concert avec lui , tout ce que vous avez jugé 
à propos, après- avoir rompu les engagemens, 
et anéanti les actes qui les constataient , comme 
Démon l'a déposé contre vous , vous cherchez à 
surprendre les jwgcs. Quant aux esclaves ouvriers 
en lits , si , après avoir reçu l'argent de leur tra- 
vail, en avoir fait votre profit, avoir prêté sur mes 
'deniers, en un mot, vous être permis ce que vous 
deviez empêcher dans les autres , vous avez fait dis- 
paraître les esclaves ; que feront pour vous les té- 
moins ? Ce ne sont pas eux qui ont déposé que 
vous êtes convenu avoir prêté sur mes deniers et 
vous être approprié mes esclaves; c'est vous-même 
qui l'avez porté sur vos comptes de tutelle, et des 
témoins l'ont confirmé. Pour ce qui est du fer, et 
de l'ivoire, je dis que tous les esclaves sont ins- 
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x^oLi ou^gy )Jy Mi\vcLV wtfi toutcûv f^xa-avKTTîov. 

TLCLi wcLyd'\ ôy Tpowoi ebouAecôî, xa.Tct<r}ceua(rctyTg^ , 
xai ^lûLcpOgipocyre^ ro, yfXfJLfjLcL^ y cù$ vficùv iiç Aïi/xœ^ 

y.XTBfJiCLprVfilj (p6VCtX,e^6T£ X.CL/ TOUTOUCT/ '7rctpX}C50î;€- 

gBcli (ywiiri, Hep/ roty^y rSy }c?\.iyortroiSv y û erj, 
AcL^û^y dpyvptoi y x.an wqWol idicc x^spâccvdç tTTt tdï^ 
e/jLo?^ âoLVîtl^cûVy ôy Jtct/ rovç olWôvç Tfpocrylx.B jcoîAvgiy, 



> > 



est 



HT acpctvei^ îzrgî2ro/)i;cct^, T/ 0*0/ Tsroiyia-ovcrrj ot fJLcLp- 
zvpîç ; oi> yctp ouTO/ ys (JLSiixpzvpyiTLûLcriy , o)? o[io\oy^ï$ 

û)V (TctuToy ccAA' gy To) Aoy« Tcturot y^ypotcpa^ <rvy 
(TvyxûLTeuaLpTvpyjG-cty à\ 01 iiaprrjpiç» AAAx p^m xcli 
Tept TO'j eAg^pxv/o^, ^9 tou crcoiipou, 'TCcuïcjls îya (pyi^xt 

TOV$ ODtiTCLC tiÙîVoLl ToïlroV TCCùXoViTClL y 3CCte 'arcLCCL" 
T. VllI, 8 
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âovycLi xcLi Ton xcti vuv »3-6Aov avrcc tgvtcù'j oyrrjtx^ 

§ 

(èovKoiro AotÊojv iSoto-ccv/^sEV. E/ to/vuv (^y\<Tîi fit , t&v 

(poLyy]aîTcLi 'zsrpoo-ît'x.ov u yctf , où$ œ$ îiùo-zctç t^tùlùov^j 
6yû), fJiTjoey 6%e/v ecpao-cty rovrm clvuu ^ cL-ûr-nWcLKTo 
S^YjWQvBîv cLy ry\ç cttreocç. AAA' oDyj. roiovzoy î<rriy' 
(xAAct (TcKpcùs ctv 6^>iAe7P(^G>f wa)\m koli rvjy rifiyjy 
xîxofJii&fJLiyoç. Atowîp 5 rovç ofjLoXoyovtxîmç S^ov\ovç 
woLfciCcLÇy Toy îXîvd-zpoy vi^lov 5ocaav/(^g/v, oy ovd' 
c(noy TTfltpato'ouvctc, to npoLy/zci ovk oLyoLyîiy îi$ e'Aeyp^ov 
^)iT(îv , ctAAot , jtt>i wcLf;ct\ai[iÇ>cL'ja)y , ^ov\ofjLî\Q$ ri 
J^oxeTv Aeyg/v. Flsp/ roivuv toutûjv Travro^v, wpcaToy 

vwif rSy ctWm y cLyaryyaxn'zcLi xqv$ Tg yofxovç^ vl, zdç 
ftocprupict^, ev' sioîfrg, 

NOMOI. MAPTÏPIAI. 

Ou Toivvy fioyoy ejc toutûïv ctv yvotjjrg, cr/ «f^gr^ov 
ou^' oT^ouv tretzrovôe , tov avGpoîTrcv ot>3c iTLàoyros iciov 
jSacavtt^stv, ctAAct jtcti to Wf£y[xa clvto e/ (7)c6%f/ai- 
cd-î. ©«agy yap J^}î tov M/A'jûlv eVt rou rpsyou 

(TTpi^\0\J<T;jcLl. KûCt T/ [ÀÛLAiaT av OLUTûV ÎV^OLITO 

Agyeiv; <7x,oT:3jtt£v' oup^, otc Tcyy p(^p>i/^aTû)y oJc?' OT/oiTv 
o«ae TouTov e^ovTct; jtûtt à^Yi Xiya. A/a tôt;- ap ovtl 
€p^e/; woWou yi xcte J^g?. Tou^ yctp îlâoTas kclI 
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tfuits qu*Aphobus les a vendus; et je voulais alors^ 
je veux encore à présent, lui livrer des esclaves 
pour les mettre à la torture. S'il dit que, refusant 
de lui livrer celui qui sait tout, je lui livre ceux qui 
ne savent rien, il est clair que Tignorance de ceux 
que je lui abandonne , est une raison pour qu'il 
les reçoive. Car, si ceux que je donne pour être 
instruits des faits, ne déposent pas qu'Aphobus 
est saisi de mon patrimoine , il est évident qu'il 
sera délivré de toute poursuite. Mais il n'en est pas 
ainsi. Sans doute, il eût été pleinement convaincu 
d'avoir vendu mes effets, et d'en avoir reçu la va- 
leur. En consî'^quence, rejetant les esclaves recon- 
nus tels, il demandait, pour le mettre a la torture, 
un homme libre, qu'il n'était pas permis de livrer; 
et il le demandait, non pour éclaircir la vérité, 
mais pour se munir d*un faux prétexte y sur le 
refus qu'on lui ferait de cet esclave. Afin de cer- 
tifier tous ces faits , celui de Ll dot de ma mère » 
celui de la dpt de ma sœur , abandonnée à Démo- 
phon , et les autres, on va lire les lois et les dépo- 
sitions. - 

On Ut les lois et les dépositions. 

Mais ce n'est pas seulement par ce que je viens 
de dire , qu'on peut montrer qu'il a tort de se 
plaindre qu'on ne lui ait pas livré Milyas ; il suffit 
d'examiner le fond même de la chose. Supposons 
donc que Milyas est sur la roue, et voyons ce 
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qu'Aphobus désire principalement qu'il dise. N'est- 
ce pas qu'il dise ignorer qu'Aphobus soit saisi de 
quelque partie de mon patrimoine? Eh bien, il le 
dit. S ensuit-il de là qu'il n'ait rien à moi ? il s'en 
faut de beaucoup. J'ai produit des témoins qui 
étaient présens^, et qui sont instruits des faits : or^ 
ce qui forme une preuve et un moyen réel, ce 
n'est pas d'ignorer s'il est saisi ou non de mon 
patrimoine ( car plusieurs seraient dans ce cas ) , 
mais d'en avoir connaissance. Ainsi , quoiqu'un 
grand nombre de témoins aient déposé contre 
vous, qui d'entre eux, Aphobus, avez-vous accusé 
de faux? Montrez-le. Mais vous ne le pourriez pas. 
Cependant n'est-ce pas avoir reconnu vous-même 
que vous vous plaignez à tort d'avoir été indigne- 
ment traité et injustement condamné, parce qu'on 
vous a refusé celui que vous demandiez; n'est-ce 
pas, dis- je, l'avoir reconnu vous-même, que de ne 
vous être pas inscrit en faux contre des témoins 
qui ont déposé que vous aviez reçu ipes effets, et 
que vous étiez saisi de ces biens pour lesquels vous 
demandiez Milyas, conlme s'ils ne vous eussent 
pas été remis? Sans doute, il eût été a propos de 
poursuivre ces témoins , si vous étiez lésé ; ne l'é- 
tant pas, vous recourez aujourd'hui à d'indignes 
chicanes. 

On peut se convaincre de votre malversation par 
plusieurs preuves, et sur- tout par ce qui concerne 
le testament. Mon père, dans son testament, avait 
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(^73'oWoi yxf iv €Ùy), ctAÀ e/ rt? oio'e. KotTct/^ûtp- 

TVpy\(TCLVTûù¥ TO/VUy TOffGVTCûy aOV flCtpTVfCùlfy TrJl TCû'J 

'^îifâofjictpTvpicûif €îir€<r3c>i%}/â) 5 «Tîtçov. AàA' oJx, ccv 

ActCeTv , TTspi ^y û?$ ou x.ctTctAe/(p8eyTû)y o-u toy M/At/ocy 
^MTc/^, ct(p>îx.(X$ T^y «vpeu^o actpiL»p/^y ;. 0O5 ttoAu x,xA- 
Aiov "ijy, etzzrep ^^/jtMco, ùiûùxih. AAA' ou3c )ioi3t>f|X6yo^ 
(rvxo(pcuTîiç. 

noAAat.^oogy jitey ouv eu tiç ioqi ryiv (tviv woVYipicLV y 
IxxXiàrcL <r, ti Wipi TYiÇ ùix^yix,ï]Ç ctTcovacU, Tovydp 
•zzrotTpoç, cù cDir/ptç Jrtx.<t(rTcLiy Tct x.araA€/(p^€VTa 
tarayra ey tm «T/aGuîch ypct>j/AyT05 , 39 tov oixoy ottû)^ 
fjLKTâaxrœai^ tclvtyiv /xgy oux, <X3rec)axey, ivct [xyi tc 
î2rA>id-(3^ gfpotfJL^ tyœ rm '^^fn^icLTCôy e^ clCtt^ç^ œ/jLo^ 
\oyu «Te xgx,î>i(j9(Xt taC^^, et ij.clXkt'vcl o\jy^ oîov t >iv 
g^GLpvûJ yeve<7Ôot< J^/ot T>jy ^ép<(pccv€<cty. 'Hv J^e TaS5' 
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cL yeypcccpOoL/ Çy\(Tiv ev ri? J^/a8jix.>f , J^uo /j-gv TctA.avTot 
AviUo^œjTcL AaÊetv eJ5u? , t>iv J^' ctJeAcpviv , otclv 

y€v>j(Te(T3-ûLt ) , rovTov J^' oyob>i3tovToc jxva^ jcoc* t>jv 

6ya? ay>jp yevo/juL»v. 1 a a aAAct, ccr e^uoi %û)p/5 Toi»Tû>y 
TîT^ S^id^nxyïÇ , oJ (TVfJi(pîpsi}f tclvtol 'jofjLtt^cù^j clvtZ 

Vm GLVTOV TOVTOV TGV WdT^pcL »|7.<5v T6Agl»TWrflC. 

TOiTOUTOV CtpyvpiOV TOVTCùV t'iLCLCFTCù S^OWCLt ^ TîXfJLy^OlQ'À 
t (. ly I \ ' . / » / / 

0/ J^ocaÇovTS^ Toie Tct^ o/JLoAoy/ct^ e-TTotucrûtVTo Tocuia^ 
ToîT îirA>j3-oi/? T^v p^p>i|j.aTû)y. '0(TT/$ yao olwq tccv 

KcLi S^œpsoLV e(?a)3te^ (pcLvtpoi >îv on owx. ccnro [n-upais 

ToLVT ccÇ^tAeV ov yxp av çoox^e* rov /xîv viov tyit ^i^ 

eye>ca tou îîrA/î9«>t;^ TOy g^.oe xGiToLMtwofjLîym ^ 0>i- 
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détaillé les biens qu'il me laissait, et siir quel pied 
on louerait la maison. Aphobus n'a point iepré-' 
stînté ce testament, de peur que je n'y trouvasse la 
quantité des bieus que m'a laissés mon père; mais 
il est convenu avoir été saisi de tous les effets qu'il 
ne pouvait nier, vu la notoriété de la chose. Voici 
les articles qu'il a dit être portés dans le testament. 
On devait remettre sur-le-champ deux t.lens à 
Démophon, qui devait épouser ma sœur, quand 
elle serait en âge, c'est-à-dire, dix ans après. Il 
était légué à Aphobus quatre-vingts* mines , ma 
mère, et la jouissance de la maison; a ïhérip- 
pide, la jouissance de soixante-dix mines, jusqu'à 
ce que je fusse dans l'âge viril. Mais tout ce qui 
m'a été laissé outre ces effets, tout ce qui regardait 
la location de la maison, il la retranché du testa- 
ment , ne croyant pas qu'il lui fût avantageux 
d'éclairer les juges sur ces articles. Toutefois , 
comme il reconnaissait que mon père, en mou- 
rant, leur avait légué à chacun des sommes aussi 
considérables , les juges ont conjecturé de ces 
aveux la quantité des biens qui m'avaient été 
laissés. En effet, lorsque sur sa fortune mon père 
donne pour dots et pour legs (juatre talens et trois 
mille drachmes , il est clair qu'il n'a pas tiré ces 
dots et ces legs d'une fortune modique , mais d'un, 
patrimoine qu'il laissait à son fils, au moins double 
de ce qu'il leur donnait. Car, sans doute, il n'eût 
pas voulu laisser ce fils dans un état de pauvreté,, 



/ 
/ 
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et rendre plus riches des hommes qui Tétaient 
d('jci. Mais, comme le patrimoine qu il me laissait , 
élait considérable , il a légué la jouissance de 
soixante-dix mines à Thérippide, et de deux talens 
à Démophon, qui n'était pas encore prêt d'épou- 
ser ma sœur. Cependant on ne voyait pas qu'A- 
plîobus m'eût remis tout mon bien , à beaucoup 
près : il en avait, disait-il. dépensé une partie, on 
ne lui avait pas remis l'autre ; il ne connaissait pas 
tels effets; ceux-ci étaient entrfc les mains de telles 
personnes; ôetix-là étaient enfouis dans la mai- 
son : il disait tout enfin , excepté qu'il me les eût 
remis. 

Quant aux sommes qu'il prétend avoir été en- 
fouies dans la maison, je vais vous démontrer 
qu'il avance un mensonge. 11 a hasardé ce propos , 
lorsqu'après avoir déclaré des biens considérables 
il ne pouvait prouver qu'il me les eût remis ; il l'a 
hasardé, sans doute, pour que nous eussions mau- 
vaise grâce de répéter les biens qui étaient dans 
la maison. Mais, si mon père [6] se défiait de lui 
et des deux autres , assurément il ne leur eût pas 
confié le reste ; et, dans ce cas , il ne se fût pas ou- 
vert à eux de sommes qu'il craignait de mettre en 
évidence. Comment donc savent-ils qu'elles ont été 
laissées ? S'il les croyait dignes de sa confiance , il 
n'eût pas fait difiiculté, en remettant entre leurs 
mains l.i plus grande partie de sa fortune, de leur 
remettre aussi la moindre. Il n'eût pas donné celle- 
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(TVVOtKyKTUlf , XÛLpWOVŒ^CLl «ToC^VCtl. TgLVTCL S^ïi TOL %p>ï- 
fJLCLTùL OvâcLfJLOV WcLCCLÔoVÇ î^pctmTO , OU(î' gActTTÛJ 

[xiTLOOiÇ* dWct TCL /Jiev clyaLXù)x.tVcLi^ tcl J^ ou ActCeTv 

iifTiy TCL «T OU}C îtOcVcLty TùL à^î TOy à^îllf ep^etV, TCC J^ 

ivoov e/vct<, TOC oe, TravTût /zaWov, >i, onou 7rûtp€Oû)3t£F, 

n^p/ «Té Toy 3cctTfltAs/(p3->îya/ Ta ^p)i^ûtT' gvJbv 
^ov\oficLi (Tct^ûùS u[xiv îwi^îi^cti '^îvâd[itvoy. Toîrrov 
yap Tov \oyoi )toLS->i)ç6v, gtrgi^Ji Tct p^p^juictTût ^gv 
tzroAAct î«ré(pwveF ovTût, oux. ê5p(^e «T twiàtï^cLi tclu^' 
ûîV ctt«ro(?é(3(C»x.ey, tvflt e^ g/x.0Tû)v ouo'ev trpocrîjcov )î/^7y 
(p5tv>r x.OiCA/(^eo"S-ûti TCC y q^tcl wxp yi[itv. Et /xif oJv 

^aT>îp YlZSrKTTU TOVTOt^j à^y\\Oi OTt OUT ctv TxAAcc 

iwîTfî'oreVyOVT' av gxcry'^ outû? xaTûtA/Trû^v, clvtoTs 
ê(ppotÇgy a>(7T£ TToagy t<rot<r/V} g/ J^ e-TT/cTTguev, ovk clv 
ùviTCov Tcl lia 7r\ti(TT cLVTof^ Tm ')(jfy\!JLcLTCùy g'vgp^gi- 
p/o-g, T(3iy J^ oux, ay xvpiovs îwoimcVj ovd' ày tçi ^gv 

fXTlTpt p-OU TûtUTct (puAfltTTg/y W*Xpîâcùitîy , CLVTïlV dt 

TCLVTïW ^y^ Tm ewiTpoTcœv tovtcû yuycuTL 7\yyvr\<n'j* 
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9 \ if ^ t f^ \ \ f ^f > / 

ov yxp 6^e/ Aoyoy, a-œa-cti fjnv 'zcl yjy\yLXZdL o< e)csiy>î^ 

xt^pioy 'TToiiu. Eti J^e Tourû)v gt r/ ccA)i3*e^ »v, onaSe 
ovx. ûcv ûcJr^y Aaêstv, J^oS-er<rûLy vwo tov warpoç y oV 
ry\v tiîv WfODcoL ry\ç fiYjTfoç clvtù^ )ld>î, tûlç oyo'oy}- 
xoyta. /xyct^, ^%û)y, û>5 aur^ <7uyo<3c>î(7(Mv, ttiv $/Aû)vtaou 
Tou M6A<rgûî^ 3-uyocTgpa ey>jjae J^/' cctcrp^poy.gpcîetûLV , 
cyct trpo^ clU stp^e ^ctp' yi/j-û^v, trtpcLÇ oyâoiii^o'jTcL 
[jL^x^ Act€o< îirctp' e>c6iyou* TgTTapû)y J^g TctAayTOïv 
ey(?oy ovtû?v, jcoci tolvt î-nim^ ep(^ou<7»^ , ûj^ oiîto^ 
cp-^cr/y, ot;)c àv vîy^^i^S^ otuToy 3cqLv gT/Ojpct^gîy , ^(ttc 
ygygcSûL/ fAST îTLtms clvtûùv xvfto^ ; >) T>iy ^gy (potvgpotif 
oucr/ûty, ijy 39 l'fji.ûïy toAAo/ (TuvMo'go-ay ort 3cctrgAgj(p9îi, 
jJLgrct T<»y (7uyg7rtTpo7rû)y outûî^ cLi<r')(^fûùç o/yjpTaxey , 
ay J^ ovic >i^gAA£5 u/JigT^ taccr^cti [ictoTupiÇ ^ d-urî" 
cp^gT* ccy, g^oy aJra \clÇ>u^j TLcti xiç cm 'Tr/o-Tgucgisyj 
Owét tari TOLVTûL^ d àvâpes S^ixcl(ttclij ov^ gcr/y. 
AAAot Tûc fxgy ^p>î/i.ctTct, occt x.otrgA/'zzrgv •z«rocT>jp, 
ev gx,giy>î TÎî )i/jLgpot xat.Tû)pi;TrcTo , org gt$ tol^ zovrœj 
ytipcLÇ >îA0gy oûro? J^', Gvx. 2%^v ccy uzsruv otstov ti 
TQvrm (fonôùûKîv j îy, gftzropoi; mai S'gkcùVj [j.y\ôtvGÇ 
TV^^a TtTOLp vfJim gAgou, Tovzoïç %fy\rcLi zoïç Xoyoïs* 
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ci à garder à ma mère, en même tems qu'il la 
donnait elle-même pour épouse à un dos tuteurs. 
Y aurait-il eu de la raison de la rendre déposilaire 
de sommes d'argent, et de rendre maître, et de 
l'argent et de la personne, quelqu'un auqu<'l il ne 
se fiait pas pour l'argent seulement? D*aill<urs , 
s'il y avait quelque chose de vrai d .ms ce que dit 
Apho£)us, croyez-vous qu'il n'eût pas êj)ousé ma 
mère , qui lui était donnée par mon père ? S'il y 
eût eu dans la maison, comme il le dit, quatre 
talens dont ma mère fût gardienne, lui qui, après 
s'être saisi d'abord des quatre-vingts mines compo- 
sant sa dot, dans la vue de Fépouser, a épousé la 
fille de Philonidas, par un vil intérêt, pour ajodler 
quatre-vingts mines qu'il recevrait de lui, à ctdles 
qu'il avait déjà reçues de nou&7 -n'eût-il paSs ac- 
couru pour se rendfe maîlre et de la femme et de 
l'argent ? Aurait-il pillé , conjointement avec ses 
co-tuteurs, d'une manière aussi honteuse, des 
biens visibles que plusieurs de vous savent avoir 
été laissés; et n'eût -il pas touché, pouvant le 
prendre, à un argent pour lequel il n'y avait pas 
de témoins? Qui pourrait le croire? Cela n'est 
pas, non, cela n'est pas. MjIs tous les effets que 
mon père a laissés, ont été vraiment enfonis du 
jour oii ils sont tombés entre leurs mains ; el Apho- 
bus n'a recours à la fausseté dont je parle, qu'afin 
de me faire passer pour riche , et d'empêcher qu'on 
ne me plaigne. 
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Il me resterait encore be.iucoup de choses à dire 
contre Aphobus; mais, lorsqu'un te^'moin court des 
risques pour son honneur, je ne dois pas m'occu- 
per de mes injures personnelles. Je vais vous faire 
lire, Athéniens, la proposition que j*ai faite à mon 
adversaire ; elle vous apprendra que les témoi- 
gnages rendus contre lui sont véridiques , qu*il 
demande à présent Milyas pour tous les effets de 
la succession, et que d abord il ne le demandait 
que pour trente mines; qu'enfin la déposition qu'il 
attaque, ne lui fait aucun tort. Voulant le con- 
fondre de toutes parts, dévoiler sa fraude et ses 
manœuvres, je le sommai de me dire pour quelle 
partie de mes biens il avait demandé Milyas , 
comme instruit des faits; il répondit, par un men- 
songe, qu'il l'avait demandé pour tous. Je vous 
livrerai, lui dis- je, l'esclave qui a écrit la propo- 
sition que vous m'avez faite, qui en a une copie; 
et, quoique j'aie affirmé, avec serment, que vous 
avez déposé contre Démon [7], que vous êtes con- 
venu que Milyas était libre , si vous affirmez le 
contraire , en prêtant serment sur la tête de votre 
fille, je vous fais grâce de toute la somme pour 
laquelle il est constant que vous avez demandé que 
Milyas fût mis à la question; ce qui sera autant de 
diminué sur celle à laquelle vous avez été condam- 
né, afin que vous ne puissiez pas dire que les té- 
moins vous aient fait tort. Il a rejeté absolument 
cette proposition , que je lui ai faite en présence 
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IioAaûc fztv ouy îyœy iyjù Xj otAAct toitou x-act»- 

TtlVâVVOV TCîpt Ty\S iWiTifllCLÇ O^TOÇ y ZTîpl û)V CLVTOÇ 

TiiâtKïifjLcti Xtytvj. AA.AX liov\ofjLxi wfO}L\y\<nv vfTu 
oDfcLyvcoyGLr yvcûo-ta-^ yttp t^ oLvrvi'ç , cl^covgcl^tîç , tcl 
fjLîfjLdLprvpyi/jiiVcL cùs ecTT/y aA)î9>r, 3ca/ roy M<Auctv ot/ 
>uy ju,ev wtpi wclvtcû'J cp>icrtv e^ct/TeTv , to «Tg wpcùTO'j 

e \ I f ^ >*^ I > / o 

jxtoiTrct/ xûtrct r>ïy [xxprvpioLV ovâev. Eya yxp wclv^ 
TcL')(yi TovToy 6?cAgy^ai ^ovAo/jlsvo^, 39 rcL$ Tî')Qfctç 
ûLvloVy 39 Tôt ^ travoupytot^ ^ix^cunç v^iTy ^aUxcrivicTCLi 
Wiipùù tJLzioç y >!poa)iy ccvTov , tiro(rct stw Tût ')(^pviixxTcL 
zo wKlièo^y }ca5 et roy M/Auccy, cû$ e/cîcTa., €^WT>jcrsy 
ôuro^ J^g •Npguoo.ogvo^ îzrgpt terotvrû)y g(p>i(rg. Ilgp/ /tgv 
TOfvuy, g(p>iy gyo), toutou '^cLpcLdoùGca (rot Toy gvovTcc 
T'otvTiypoLcpût , «^ (TU |uie TsrpouTLcLKîacù* ZtrpoofJLoactyTos 
S^î [xovy Toy cty9pû)'7roy ^J^ û)|ttoAoy>jfl"a^ gAguQcpoy eîvct/, 

ûtyTio. Tovzm y^ctzct T>îV Bvyçtzpo^y cL(piyifjLt aot "ttclvQ^ 
vmp m ày î^xitho-xç (^clv^s to Tiparoy, ^ûtcrotyK^o^gyou 

TOlT ^iToLi^OÇ* >CCt< TOCroUTû) <70» ygVg<r5û) TO TtfJiyifJLCL 



taô TnEP.OANOY nPOS A*OBONAOr. 



72rotw(ra/. Kctitoi , oo-r/^ glvtoç clvtoù Tetvr eÇuyg 

à^tyccLG-CLl y 'TTCûS VfJiCLS ^p>:, TOV$ OjJLCûU.OXOTcLS ^ TOVTC& 
TOl^TOV TGV Ctva/C^I^VTÛTOLTOV CTUVTÛJV CLv9p«'7rûJy etVct/ 

vo/^i(^6a; aAAa |:A»y cJ$ olAîiÔ]! \îycùy x,cl\u tovtcùv 

roUÇ [XcLfTVfdÇ. 



MAPTYPES. 



Ou Toiwy îycû fit'j rctv^ îtoiixoç yiVy oi d\ juctp- 
Tup£5 ou T>îy oci»T>îV g^ot yva)^)iv eî^oV gcAAol xccx^rvo^ 
-Trotpflto-Tîio-a^tevoi tou^ 'Tra/oct^, u^rep <iv e^oLptujnicrav, 

Wta-Tiy îWlQzDICLl 7)9eA>î<7CtV JCCLT €X2tVû)V. 'O J^* OUT* 

^Kîivotç , ouT ea,o< J^ouvocmtûv opjtov -Ai^icùcî^j* ctAA ^ 
A>î9)î /xotpxupîrv 6f9f<rjLtevot^, tû 7C'f(Xy/jLcL y.ctTcLazy^aaLÇy 

y^Cti TcLVTl/iV Ty\V (iCLpTVflOiV. 

• MAPTTPIA. 

nS$ ovv eu m (TcL(pi(TTifOi îP-\iy^îiB (Jt;x.o(potv- 

TOVLlîVOVÇ >Î|X(X5, X,<tl TLGLTCLfÀîfJLCLpTVfyi/JLîyOV TûCA>j9)î*^ 

xoc/ T>îv (><x.MV ()i)ta<û)$ û)(pA}ijLtev)îV , n rot; tov tov rpoTrov 
tzinâîixwç y OiJcgTMV, TOV Ty)v /mctpTvpicL'J ypcL(po'jT y 
oJjc lSfi\Y,<TcuTai. rovToy ^xaayiu^^y wîpl olvtcùv rSf 
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de plusieurs personnes. Cependant , lorsqu'un 
homme a refusé d'être juge dans sa propre cause, 
vous , Athéniens, qui avez prêté serment, devez- 
vous condamner mes témoins pour lui complaire , 
et non plutôt le regarder comme le plus impudent 
des hommes? Pour certifier ce que je dis, greffier, 
faites paraître les témoins. 

On fait paraître (es témoins. 

Les témoins étaient dans les mêmes sentimens 
que moi, et prêts à offrir la même garantie. Ils 
voulaient, pour appuyer leurs dépositions, jurer 
sur la tête de leurs enfans. Aphobus n a voulu re- 
cevoir ni leur serment, ni le mien; et, mettant 
toute sa confiance dans des discours artificieux , 
dans des hommes accoutumés à témoigner le faux, 
îl espère vous en imposer sans beaucoup de peine. 
Greffier, prenez la déposition qui confirme ce que 
je dis. . 

On lit la déposition. 

Est-il possible de démontrer plus clairement 
qu' Aphobus emploie contre moi de misérables 
chicanes, que les témoins ont déposé contre lui 
selon la vérité , et qu'il a été condamné justement? 
Puis-je le mieux démontrer qu'en faisant voir qu'il 
n'a pas. voulu mettre à la torture l'esclave qui avait 
ésrit la déposition , et qui aurait confirmé toutes 
les autres par la sienne; qu'JEsius, son frère, a 
déposé sur les mêmes objets qu'il prétend être 
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faux; que lui-même s'accorde avec les témoins 
qu'il poursuit, dans les dépositions rendues contre 
Démon, son oncle, et père d*un de ses cô-tuteurs 
[8] ; qu'au sujet de la liberté de Milyas , il n'a pas 
Toulu mettre des femmes esclaves à la torture ; 
que ma more voulait affirùier qu'il était libre , en 
jurant sur notre tète; qu'il a refusé le témoignage 
d'esclaves qui élaient mieux instruits que Milyas; 
qu'il ne s'est inscrit en faux contre aucun des té- 
moins qui ont déposé qu'il était saisi de mes effets; 
qu'il n'a ni remis le testament, ni loué la maison, 
malgré le vœu des lois; qu'il a rejeté la proposition 
que nous lui avons faite, les témoins et moi , ayant 
nous-mêmes prêté serment, de se libérer, par un 
serment, de la somme pour laquelle il demandait 
Milyas ? Non , sans doute, il n'est pas possible de 
fournir des démonstrations plus claires. Quoiqu'il 
calomnie si évidemment les témoins , quoique 
leurs dépositions, dans la réalité, ne lui fassent au- 
cun tort , quoiqu'il ait été condamné avec justice, 
il persiste dans son impudence. 

S'il produisait ses mauvaises raisons, sans avoir 
déjà été condamné par ses amis et par un arbitre, 
il y aurait moins lieu d'être surpris. Mais, après 
m'avoir engagé de m'en rapporter à Archénée, à 
Dracontide, et à Etienne lui-même qu'il poursuit 
en ce jour comme faux témoin, il les récusa , parce 
qu'il avait appris qu'ils le condamneraient pour la 
tutelle, s'ils rendaient un jugement en forme. Il 
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fXZfictfTvpyiixemi* Atcr/ov, tov cLÔî\(pov ocwtou, tclvtcl 
/jLzfjLOLfzvpyiMrctj d (pudiv îivctt %|/et>(î>»* ToiTrov xvtov 
TcLVTûL Toi$ axpTuar^j ov^ d'ioûTcHj fiîfixprvfyiKOTcL 
fjioi xfltrct AvifJimGÇy ciToç otuTOï -3-enu 39 <7uvg7r/Tp37:o»j 
TCL$ d-cpcLWxi^fOLÇ oux, e9eA>icroty-3-, uVep tov tov clv^ 
jpœwov gAeuô-gpov etvoti, fôcta'cLyiÇiiy Tv^y ixy\TîpcL tjî» 

efJLCLVTOV Wt(TTlV TSrîpi TOUTû)V îWtBiiVXl X.X.7 y\[XCùi 
eit\QV<TXy' TûûV cL\\m OlKiTm OVX. îJî\oyTcL TOVTOÏ 

•ZirGtpGcAc3t)U,&xve<v ovotvcL Tœv wct^T* îiuotûdv ^tocAAoy 

>1 Ml Al'Ct^' Ta)V fJLCLpTVpœV , Oi JCOtTgA^fltpTUpOUV ^pVî/^tCtT 

eV€/v afToy, oi^c^gv/ Tm -^îvôoiJ.aicTvpiœv gz«r£(7x.»|Li- 

flîiOV T>JV J^/ût^>1ÎCIlV eux. CfTTOrjiOOVTût, OlK?g TOV o/x^OV 

/ii(r9û)(rûLVTût, tSv voaûîv x.gAe;joyTûîy' Tr/criv ezêr/93?voj.i, 

îîrpOOfJlVUVTO^ 6/XOU, X.Gtt Ta)V fJLOLpTVpCCy y Cjùdl Ot<Pil(T\JCtl- 

TouTov Tûîv ')(^py\fJL(tTûûy xctB ai tov M/Afctv t^^zr\(ni y 
oyx. oiYi^tvTcL J^etv; ^tûc Tou^ ^eoi;^, tyca [ivj ovk ocv 
€')(oiui ittnôii^xt TovT cLKpiCîCTcpGy ^ il toiTtov tov 

TpOZZroV Otira TOtVUV (pCCVgpû)$ Tû)y T6 flOLpTtpœif JCCtTcC- 

•>}/eiido/^6yo? , î9 ex. tû>v Trpflty^tctTûîv jtin^gy ^-mixiovixîioç^ 
xoti Tv\i à^ixy^i d'tK.aLtœ^ cù(p\yi)LCù$ , oixacç ayccio-p^^i^vTe/. 

CLl ti fJLiV^ fJLV\ X€Li TSTCLPOL TOIÇ CLbTQV (^.\01Ç TLCtC 

'TsrcLpcL TCù S^icLiTy\Tii wpoîyycùŒfJLîyoç cJ(îtx,c7y, tovtovç 
ewoiîiTo TQfj$ Aoyoi;^, ^irroy iy >iy a^iov BcLV[J.xc,îty* 

VVV S^ êTT/Tpê-xI/OCi fJLt miO'XS Ap')(tyiCù t^ ApAX-OVCt^ , 

3cai 9a>d» TovTCû, TOù vi/y u^ cti^T&i; (peuyovTi tûjv 
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i3o , rnEp oanoy npos a^dobon aot. 

oziy ti iisB ofxov TccoToL Act/T>j<rou<n, xoLuctyiiaxToncLt 

«<^ 00? g(p>1X,6, TcCl^Tct TLdl TQiÇ TGVTOV (pi\0lÇ XCtl TCù 

S^icLirr^r^ wîfi clvtcùv îyvaaciVy tccli S^îxcl rctXcurcùi 

eTiflTiffCLV* ou, /JLGL Ai, OU^ OTl TOV M/AUûtV OùfJLOXo- 

yy\(ni ebcn eAeuôgpcv (rouTo ^ttev yap ouJ'ev «v), ctAV 
or/, tir6VT€)coLt^ex,ct TctAavTûJV ovaici^ /ici xctraL\£i'- 
Ç5£t<7>j?, TOV jLtev C/IX.OV eux e^t/o-S-ûxrg, J^éxot. «T' 6T)t 
fiîTcL Tav avnZtTtTfO'Trm J^<ap^6/p/<7ct?, tsrpo? ^6V T)îf 
aviifjiopicLi vwip nrcLiâoç o}itq$ î/xov wi'jTt ixvàiç cuv- 
era^cLT €t<r(pep6/v, ocrovîirép Tt|xo3-go? o Kovûjvo? xct? 
01 nûL /JLiyi(r Ici 3cex. />j/^evo< tiixn/xcLlcL u<Te<pefoy, X,f^^^^ 
J^e too-oGtov Tût ')(^py\iJicLTcL TotuTcc lwirpo'arîV(raLÇ j 
vw^p m T>iA/x.cct;T>jv ccuto? £/<7(popocv >î^iû)<7£v e/o-(pepg/y, 
6)ttOi ^ev To 3cay ctuiov oua €/x.o<t/ /^vav ctç/ût, TrctpgaûJxe, 
juieTa d^ exetvûïv oAot tcc )c6(paAoLtct xat Ta? g^r/jcctp- 
-Trtcc? a?«re<rTep>i(7e. ©evTe? ùuv o/ ôix.GL(TTcLt to"? 'Trctc/ 
^p)i]ULot<7<v, oux eîzr oo-Ot) aia^ovai tovç o/Vou?, toxov, 
ctAA* b? >iv eAap(^/(rTo? , €upov, to cru^wîîrav, tsrxlo'j 

>1 TptûtXOVTOL TccAûtVTCt <tfTOU? CLW0aTtO0VyTOi$. AlO 
TOVTCù TCùV S^îKCL TctAcLVTm iTllXTiaoLV. 



TROISIEBIE PLAIDOYER CONTRE APHOBUS.' l5l 

eut recours à un arbitre choisi par le sort; et 
comme il ne pouvait se purgtT d aucun des griefs 
dont il était chargé, il fut condamné par sentence 
arbitrale. Lorsque les juges, auxquels il en appela, 
eurent été instruits, ils prononcèrent de même que 
ses amis et Tarbître , et le condamnèrent à me 
payer dix talens : non pas, certes, parce qu'il avait 
reconnu que Milyas était libre, ce qui était étran- 
ger au procès ; mais parce que mon père m'ayant 
laissé une fortune de plus de quinze talens, Apho- 
bus n'a pas loué la maison ; parce qu'après avoir 
gouverné mon patrimoine pendant dix ans avec 
ses co-tuteurs, après avoir contribué pour moi , 
dans mon enfance, d'un cinquième, contribution 
que fournissaicînt les plus riches , et qu'on avait 
fournie pour Timotliée, fils de Conon, il m'a remis 
a peine, pour sa part, seize mines d'un bien qu'il 
a gouverné si long-lems , d'un bien sur lequel il 
avait payé une contribution aussi forte ; il m'a 
frustré, conjointement avec ses co-tuteurs, de tout 
le principal et des intérêts. Les juges, ajoutant aux 
autres articles le prix de la location qu'ils mirent 
au plus bas, trouvèrent que mes tuteurs m'avaient 
fait tort, en tout, de plus de trente talens; et, en 
conséquence, ils condamnèrent Aphobus à m'en 
payer dix. 



NOTES 

SUR LE TROISIÈME PLAIDOYER 



CONTRE APHOBUS. 



[i] Il y a dans le grec à Aphobus : assurément c'est un nom pour uq 

autre. Volûus conjecture qu'il faut lire JSsius , qui était frère d'Apbo- 

bus. J'ai mis ce nom à la place de l'autre; mais je ne vois pas à quel 

titre i£siu9 , frère d' Aphobus , pouvait s'emparer de la maison de Dé- 

mosthènc. 
[2] Du fait dont Etienne a déposé ; Etienne qu'Aphobus prétend 

avoir dit le faux daûs son témoignage. 

[5] La mère d'Aphobus était sœur de Démon et du père de Démos- 
thëne. Il parait que noire orateur, qui pour lors était brouillé avec Dé- 
mon , oncle d'Aphobus et le sien , se réconcilia par la suite avec lui. Il 
en parle assez favorablement dans quelques-uns de ses discours. Mais sur 
quel objet voulait-il qu'Aphobus déposât contre Démon? Sans doute il 
le sommait d'attester que Démon avait avancé le faux, en disant savoir 
que Milyas était esclave. £t voilà pourquoi il dit plus bas que ses té- 
moins trouvent, dans l'accusateur même, un témoin de ce qu'ils ont 
déposé. 

[4] Timocrate était le premier époux de la sœur d'Onétor. Celui-ci 
l'avait retirée à Timocrate pour la donner à Aphobus. 

[5] Démophon , un des tuteurs , devait recevoir sur-le-champ deux 

talcns^ mais à condition, sans doute, qu'il épouserait la sœur de Dé- 

moslhène quand elle serait nubile , et qu'il rendrait les deux talens s'il 

ne l'épousait pas. Apparemment qu'il avait pris une femme, et qu'il 

avait gardé les deux takns qu'Aphobus aurait dû lui faire rendre. 



NOTES. l33 

[6] Cet argument a été employé déjà , et daof les mômes termes , 
plus haut, p. 49* (Note de VÉdit, ) 

{j"] Il est diflficîle de coaciiier ce qui est dit de Démoo dans ce dis< 
cours ; j'ai essayé de le faire , sans pouvoir y parvenir. 

[8] En grec , son oncle et son oo-tuteur. Démon n'était pas un des tu- 
teurs t mais Démophon , son fils. 



^^w^^\* «v^w» 
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Aphobus «ivait épousé la sœur cVOnélor dans le tems que 
DéiDOSlhène avait dt'jà obtenu action contre ses tuteurs : 
Onclor , voyant Apbobus accusé, et les juges disposés à le 
condamner , retira cbez lui sa sœur , sous prétexte qu^elle 
avait fait divorce avec son mari. Démosthène , en vertu de 
la sentence qu'il avait obtenue contre Apbobus , voulait 
s'emparer de sa terre ; Dnétor l'en empécbe , prétendant 
que la terre éiait engagée pour la dot de sa sœur qu'Apho- 
bus avait reçue , et qu'il n'avait pas rendue. Démosthène 
le cite en justice comme Tempêchant de se saisir d'une 
terre qui lui appartenait ; il l'attaque par une action qui 
s'appelait à Athènes c|ow>.Jîff, du verbe éI/a^ié/» qui signifie 
expulser^ chasser de force, Atxt} i^ûv?.rjç répondait à ce qui 
était nommé chez les Latins aciio undevi. 

L'orateur prouve contre Onétor, qu'il n'a point payé do 
dot à Aphobus , et que sa sœur n'a point réellement aban- 
donné son mari ; que ce n'est qu'un jeu et un manège. Il 
emploie, pour le convaincre , des dépositions de témoins, 
des inductions tirées de sa propre conduite , de celle d'A- 
phobus , son beau-frère , de Tâge de sa sœur , etc. ; les pro- 
positions raisonnables qu'il lui a faites , et auxquelles il 
s'est refusé : il détruit ses moyens de défense , et conclut 
par une courte récapitulation de ses propres faits et aveux 
qui le condamnent. 

Dans un second discoars , il fait valoir un moyen con- 
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vaiocant qu'il avait omis dans le premier ; il prouve qu'O- 
nétor tombe en contradiction avec lui-même ; cnGn que , 
quand môme il aurait payé la dot , elle ne devrait pas lui 
être rendue , puisquUl l'avait engagée sur le bien d'autrui , 
sur le patrimoine d'un pupille. 

Quelques-uns croient que c'était Isée , maître de Dé- 
mosthène , qui lui avait composé ces deux discours, ou du 
moins qui les avait corrigés , parce qu'il y a dans les raison- 
nemens une force et une précision qui paraissent au-dessus 
de sa jeunesse (i). Mais serait-il étonnant qu'un disciple eût 
imité la manière de son maître? D'ailleurs , si Démosthène 
a composé lui-même les discours contre Aphobus , pour- 
quoi n'aurait-il pas composé ceux-ci? On ignore s'il gagna 
sa cause : tout ce qu'on sait, et ce dobt il se plaint lui-même 
dans d'autres discours , c'est que ses tuteurs , quoiqu'il eût 
obtenu contre eux une sentence , firent en sorte , par toutes 
leurs mauvaises chicanes , qu'il ne retira qu'une petite par- 
tie des biens qui devaient lui revenir. 



(i) C'est dans Targument grec du second plaidoyer contre Oaëtor» 
que l'abbé Auger a pris ces particularité^ Ce qui sera remarqué plus bas, 
dans la noie troisième , ajoute encore au doute. {Note de l'éditeur.) 
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(popctv, ;jL>iTe T»v vuy oucrav ■zsrpo^ Ovwropot TouTovt, 

XiCAfxîvoç aiJ.^oTtpov$ ^ Gvôtvoç ï]dvvyi^viv Tup^eTv tcû'J 
[XîTfiù>v , ctAA eup>î)tA croAi» rour^jv gjcgtvou (JiktjcoAû)- 
Tepov cvTct, 3ca/ fxxWcy a^tov S^ovvcli ô'iKm. Tov ^tev 

îyî'^ofJLyt'j Wi^aoLi' tqvtov J^' ai»Tov glvtcù -hîMucù'j 

TOCOUTOV 3CCCT€^:(5;/j3>1V, ÛJCTT OL/p(^/ ^OVOV AoyCU 

l/Zr CLVTOV WOLVV €^cV3A)l3->1V. E^ZTc^O/î Ol/V OLZtTOaTîptt 
Tg |Ul£ Tû)V 6VTÛ)V, TCù Tî CLVTOV 7Cy]Ùe(TT>J TtriaTEVCOV UÇ 
V[XaÇ g/(73A»At;9£ 5^ TOLIS iÛLVTOV WOLûCKT^eVCLiÇ yVWC" 

Xoiwo'i io-Tiy tv.viuv wîicoLŒ^cti 'srctp (xvzov rav J^t-^ 



PREMIER PLAIDOYER 



DE DEMOSTHENE 

CONTRE ONÉTOR. 



J 'aurais fort souhaité , Athéniens , n'avoir pas eu 
de procès avec Aphobus , et n'en avoir pas main- 
tenant avec Onétor, son beau-frère. Je leur ai fait 
à l'un et à l'autre plusieurs propositions raison- 
nables , sans pouvoir obtenir aucune satisfaction. 
Onctor, toutefois, m'a paru bien moins traitable 
et bien plus repréhensible qu'Aphobus. J avaitJ en- 
trepris de persuader à l'un de faire régler nos dif- 
férends par nos amis , de ne pas nous arîresser aux 
juges, et je n'ai pu réussir : j'ai demandé à l'autre 
qu'il fût son juge à lui-même, qu'il ne soumit pas 
l'affaire à vos décisions : et, sans daigner me ré- 
pondre, me traitant avec le dernier mépris, il m'a 
chassé outrageusement de la terre que possédait 
Aphobus, quand j'ai obtenu contre lui une sen- 
tence. Puis donc qu'Onétor me dépouille de ce qui 
m'appartient; puisque, soutenu de son beau-frère 
et de ses propres intrigues, il se présente à votre 
tribunal, il me reste à tâcher d'obtenir de vous 
justice. 
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Je sais que j'aurai à combattre des discours ar- 
tificieux , et les dépositions fausses de témoins 
subornés; mais je croîs que la solidité de mes 
raisons me donnera l'avantage, et que si, par le 
passé , vous ne regardiez paà Onétor comme un 
méchant homme, vous verrez, par ses procédés à 
mon égard, que vous ne connaissiez pas encore 
toute sa mauvaise foi et toute sa perversité. Je vous 
démontrerai que non -seulement il n'a pas fourni 
la dot pour laquelle il prétend que la terre est en- 
gagée, mais que dans le principe il a cherché a me 
nuire; que sa sœur, au nom de laquelle il m'a 
empêché de me saisir de la terre, n'a jamais quitté 
son mari; qu'il n'agit que pour Aphobus, et ne 
soutient le procès actuel que dans la vue de me 
frustrer de mes droits ; je vous le démontrerai, 
dis-je, par des preuves si fortes et si sensibles, que 
vous serez tous convaincus de la justice du procès 
que je lui intente. Je vais d'abord vous exposer le 
fait , en le prenant au point nécessaire pour vous 
bien instruire. 

La plupart des Athéniens, ni Onétor lui-même, 
ne pouvaient ignorer la malversation de mes tu- 
teurs : les dommages qu'ils me causaient étaient 
généralement connus; tant on parlait de mon af- 
faire devant l'archonte et dans toute la ville. On 
savait la quantité des biens qui m'étaient laissés, 
et on n'ignorait pas qu'Aphobus et ses deux collè- 
gues avaient négligé de louer ma maison , afin de 
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Oiâd [lîv ovfy (ù Jivâpiç S^iTCAarcLiy on fjLoi wpoç 
7sraLpcL(TKîvx$ \oycay olcli [lApTvpûLS ov TcL\y\:jyi ficLO" 
Tvph(TO'^TOL$ otyû)v earrj. 'Oficoç fiîvToi toœovto'J 

OiOULOil J^/0«r$IV Ta S^l^CLlOTîfCL TOVTOV Xîyin y ûùfTTj 

€1 TLcti 11$ v/JiCù}f 7:poT6pov TOUTov >îy^^To iivcLi fjLY\ 7rov)îpoy, 
6)6 yt Tûùv zirpoç î[ie TsrewpcLyfiîiœv yvaazTcit , on x^ 
Tov WAfî\ï)\v^oTcL p^^poyov eAoLvôûtvgv ctwToy XCtX./O'TO^ 

CàV TLCLl CLOtlcœTCLTOS WCtyTCùV. AW0Ottt,Cû ycLf CLVTOV y 
OV fJLOVOV T)1V TSrpOlK. OV S^iâûùKOTCLj TiS (pr\(Tl VVi (tWO' 

xiiiyi<r<taQaLi to p^ûjptov, aWa xon' i^ ûtpp^îk 'zoUç ttiolç 
^wi^ovAîvacLncLj xcti, Wfoç rovzoï^y twv ^tev yvfùLt^ 
ovK oL'TToAgAo/'TrJïav, uîzrep >i$ t^nyxyt (xt 6?c TotyDjç 
'Tîî^ 7>r^5 '7rpoi*(rTa,//,evov J^, gT cJL7Co<Txèfy\(Tît xm tfjiSi ^ 
AÇo&ov xccj tqvt:ovç VTtofJLîyovzct tov$ cLyœvoLÇy ovzœ 
u.eyaAot$ rt}t[xyifioi$ x^ ip^tvipoiç ^Agyp^o/^, cûctG v[xSl$ 
srcinxç ^laiarQoLi cotcpcSk, on o^)cote(»^ )^ trpocruxovTû)^ 
oûro^ Çîvyti TcLVTw vw îfjLOv t)»v S^ix^wj. 'Od-ev J^6 

iycû WfOùToi TtrupcLcoiiûLi S^idctanuy. 

'Eycù ycLp^ ûù dyôpîç S^ikclcttxij woWovç re aA- 
\ovç Ad-Yjvxiûô'j 3ccte TovTO'j 0V7L gAoLvd-fltvov xclkZç 

IwiTpowtvoiiînç ^ ctAA )iv jcctTctcpav)?? eu9u^ etùix^ov-- 

flîVOÇ* TOarctVTOLl WpctyiJLcLTticLl TLCLl AOyOl^ TLCLl TTCtpot 

TûTapp^^ovT/ }cai -WdtpcL ro7ç ctWoiÇy iytyyovTo vxsrtp 
rm iiJLCùv. To, re yctp îsrA>î5o5 rm KcLTx\ti(pd'îvrav 
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5v CpotVgpoy, OTl T cUllKrBcdTO'J TOV o/}coy twoiovv o( 

ovx. ct'cînAov >îv. Q,<TT îTL Tûùi yiyvo/Àivm ovk €<r9 oaTis 
oJp^ ^yuro tSv e«à)T«v J^<}c)iv fxî A>i>}/€cr5ot/ trctp' 

€y ©r^ 3Cflt/ TifjLOKfsLTïi^ ^cLi O^Tap ToLUT)iv ep^oyTg^ 

(TToy* oùroç yctp i^Ç>ov\y\^ïi jU.gv 'A<poÇ>cù S^ov^ctt t>îv 
GL^eA(p>iv, ofûûi rr\ç Te.auroS tiroCiTpa)Gt.$ owiclç t^ rri^ 

îUVfÇ OV)L OAiyïl$ ÙLVTOV X.VplOV yiySVy}/JLt)lor WfOt<T3cLt 

J^e TJiv wpoix! ov)c îwi<TTiV7ti , ûùawîp et Tflt Tay 
iwirpowîvQVTCtiV ')^pniJ.cLrcL dwortjjLyffjLA roT$ Itsti-: 
TpowsvofiîVQiç xoLd-ea-Tctycti vofJiiÇoùy. AAAo. Ty\v /jlî^j 
cLdî\(pm gtîwxg, T>iy J^e wpoï}c clvtcù TiiJ.ox>pcLTY\ç g-Tn 
^eyr' oboAc?^ o(petA>îO'e/y cù/jLoXoyytaîy , û5 wpoTîpov 
>f yuv>î (ri»yo/x.o'j(Jot gTwy^otvgy. 'OcpAovTO? J^g juo/ T>iy 
J^/x,>iy 'AcpoÊou T)îk îwiTpoTtrvi^ y tccli obùiv S^ixùLioy 
wouTy gô-gAovroç, S^icthvety [xîi vifiS.ç Onrcùp ovk 
î7trî')^îipy](Tîr ovx. cL'Tfoâîâcûx.ûùç J^g tï]v ^poocot, ctAA' 
' avToç xvfioç m y dç ctz!ro\e\oiwviûLÇ ry\$ <tdî\(pyiÇy 

(tQcli (pa(Tjcû)y tïw yyiv , i^ctyen fji' g^ clvxyiç txoXp.y\(Tt* 

5CûtTg(ppOV>î(T£. 

Kcc? r(t [jLev ygyo/xgyc^, cT/ a ^îvyu T/jy Jnjojy, x^ 
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t 

s'enrichir à mes dépens. D après ce qui se passait ^ 
tous ceux qui étaient au fait de la chose , étaient 
persuadés que j'attaquerais mes tuteurs, dès que 
j'aurais été inscrit parmi les hommes. ïimocrate , 
entre autres , et Onétor , n'ont point cessé d être 
dans cette opinion ; et en voici la meilleure preuve : 
Onétor, voyant qu'Aphobus était fort riche de ses 
deniers et des miens , voulut lui donner sa sœur ; 
mais, n'osant lui compter la dot, parce que les biens 
des tuteurs sont le gage des pupilles , il lui donna 
la femme; et Timocrate, son premier époux, s'en- 
gagea à lui faire la rente de la dot, a lui payer cinq 
oboles par mois. J'avais obtenu une sentence contre 
Âphobus, qui refusait encore de me satisfaire: 
Onétor ne chercha pas à nous accommoder; et, 
quoiqu'il n'eût point compté la dot, quoiqu'il en 
fût toujours le maître, il eut le front, sous prétexte 
que sa sœur avait quitté son second époux, qu'il 
ne pouvait retirer sa dot, et que la terre d'Aphobus 
était engagée pour cet objet, il eut, dîs-je, le front 
de m'en chasser ; tant il me bravait, moi, les lois 
et les tribunaux. 

Tel est. Athéniens, le fondement du procès 
actuel ; voilà sur quoi vous allez prononcer. Je 
vais prouver d'abord , par le témoignage de Timo- 
crate lui-même , qu'il s'est engagé à faire la rente 
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de la dot, à payer celte rente à Aphobus; je prou- 
verai ensuite qu'Aphobus lui-même est convenu 
de recevoir celle rente des maîns de Timocrale. 
Greffier, prenez les dépositions. 

On Ut les dépositions. 

Voilà donc un fait convenu; c'est que la dot n'a 
pas été payée d'abord, et qu'Aphobus ne Ta pas 
reçue avec la femme. Prouvons aussi, par des pré- 
somptions, que, pour les raisons que j'ai dites, 
ils ont mieux aimé devoir la dot, que de la con- 
fondre dans une fortune qui devait courir de si 
grands risques. Ils ne peuvent dire que l'indigence 
les a empêchés de la payer aussitôt , Timocrale 
étant riche de phîs de dix talens, el Onétor, de 
plus de trente. Ce n'est donc point pour cette rai- 
son qu'ils ne l'auraient pas payée sur-le-champ. 
Ils ne diront point non plus que , n'ayant pas 
d'argent comptant, quoique riches, et la femme 
étant veuve , ils se sont pressés de la marier , et 
n'ont pas donné la dot avec la personne. Ils ne 
peuvent le dire, puisqu'ils prêtent à d'*aulres des 
sommes considérables, et que, quand ils ont re- 
marié la femme , elle n'était point veuve, elle ha- 
bitait chez Timocrale, son premier époux. Ainsi, 
on ne doit pas encore recevoir de leur part celle 
raison peu solide. De plus, vous conviendrez tous, 
Athéniens , que , dans une telle affaire , il n'est 
personne qui n'aimât mieux emprunter que de ne 



KATA ONHTOPOS AOV. A. l43 

Toy Te/xo)cpûU>iv, J$ cûfxo\oyy\(Tîv c(pî.i\Y\(rîi)f zry 7:po?x.ûC, 

3Ca/ TOV TOXOV ÛLWiOlOOV Tï\Ç WpOlX,OÇ A(po^) yLCLTOL 

TcLS ofioXoyidÇj îwu^' cù$ ûlÛtoç AcpoÊoç dfjLoAoyei 

X.Ofll^îO'^CLi TOV TOX.OV WXfCt TljJlOJCpctTOt;?. KcLt fJiOl 

XolCî tcl$ ixctprvpicLç. 

mapttpiat. 
E^ ctpp^>r? ^tgy Toivuv ouohoyiTrctt fjLn J^oKivcti t>îv 
'TTpoTxot, fJi>î(?g yîua^dii 3cup/0F ocJtî!'^ ' A (potoV «"îiAoy 

ô(p6<Ae/v giAovTo /^ocAAov, Ji ^ccLZûLfxi^cLi T>îv TTpoTxx 
€t*5 T>îy oûcrtûty T)iv AtpoGoi» , ttîv outû) J^iotxivd'uvgi»- 
^■>î<r6(r9ûL/ ^teAAouo-GLy. Oure yotp J^/* ctcroptay oiov t* 
s/T€Îy, cù$ of» su^-i)^ ct'7r€(îo(ToLy ( Tt/JLoxpotTet re yctp 
eVny ouV/ot trAeov i J^exo. roActyrû^y, Oy^rop/ te 
trAeoy ïï TptctxoyroL, o^o-r oi»x (xv Jticl tovto y etev 
oyx iv^vs /€(îlî»xoT6^)* oure xT>î|ULctToc jLtey )iv ocuTcTk, 
cLpyvpioi J\ oux eru^g zsrdpoy , >î yuvîî J^ t')Q)ptvî^ 
S^to "TTpci^cLt TcLvr >îV6tp^9)îcray oup^ cLua t>îv 'Ttfoïxct 
^lèoixii. Afyvfioy rt yctp ovrot S^ctni^ovai^ ctWoiç 
ovx, oAtyoy, cruyotxoî/<ray T£ zoLVZïiVy ctAA ou %>îpeu- 

OV<rctVy WOLpOL TllXOUpdTOVÇ t^iÙO(TCir ùùGTî Gvâ^ dy 
TCLVTYIV T>îy (TXTJ-NJ/^y ilXOTûùÇ CLl/TCùV Tl$ CLWoS^^ÙiiZO. 

Kctt fJLTW y cù oLvâpiÇ ô^iy^aarcLi y xclmuo Wd^rtç ày 
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QUQ\oyyi(TcLtrîj on toiovto Wfxy/xcL (TvycLWxTTCùV 

Oa-ZKTOVV ^ eAoïT CLV tTîfCà fJLOLWoV 0<Pîl\UVy ij XyiÙîŒZ^y 
Tr,V WOÔItlcL^ fJL'A'h CtWOÙoVVcLl» M>î S^IX\V(TCLJLCÎV0S fJLVJ 

\ I I »/ ^ ^ >/ > > ^ / ^ / 

yctp yiVîTOLl ^pïlO'*»!^, CLOïlAOÇ £tT OLTrOOCùaU QlX.aLtQÇ^ 
e<Tg />t>1. MéToL d^e T)1^ yV'jdiTLQ^ TctX.£/V)f$ cttirooou^, 

Oix,e?o? x.a/ x.>i^wt»^. Ev ovùtiitci yap eortv uîîrox[/tqt 
Tôt oi}tcLict wx^TcL zsroiYiactç y ojo-y, oi^ra roi' TSTpcLy- 

o$g;Aetv otvayx.oto-S'gvTûjy, ofo'g fiovhyid-ivTcùy ctv, oJx. 
ecTT gtîirg"'r ctAÀJiv îrpo$ot(r/v, J^/ h ovx. ctîîrgobcraV 
oÎAA' GLVxyxyi tclvtïiv îlvoli tyiv clitiolv y S^i* riv S^ovycLt 
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Eycû Toivvv o/xoAoyovfJLîyai$ ovtoù tclvt iXiyyosHy 
œç Qvù xj^TTicoj ctwîôoacLJ oiofjLcLi pccdicûç iwiâîl^îl'J 
gç avTcc'j Tûù'j TS'î'srpxyiiî'jeû'^* afad- yfxrj yiyecâcti 

CpavgpOV, QZlj X,AV U (JL'A îZtTl TOViOiÇy O-AA îTtl XCù OIOL 
TcLyj.Ob'i iwoÙ'jlJ^Ctl^ TctpyUpiOV gt'^^^V, OUTL CLV '7C0T 

<lzs'iào(Tcui ^ ov(f iv ^poVev/o" toixviûl^ dvctyKcLÇ îT)(îV 

CLVTQIÇ TQ TS-fCtyfJCL. AVO ff.gV yXp nV tTlf\ flETOL^V TOV 

a'vyoix.y)(TcLi rg T'/\v yvvxiKX^ x.xi (pvia'xi tqvtov$ ^g- 
TsroiViCJxi r>îv atiroAgi-vp/v. hyy\txxTo [i^v yap tnri 
noAu(^>îAou xoyjiyroç , a}cico(pofiCi»fos fJLmoç* vi à dzsro' 
As^-nJ/Z^ îyfx(py]^ 'Troffiiâ-œvoç txyivoç^ g-rt Ti[xo}tfX':ov$* 

tyûù J^, iV^VÇ IJ.ÎTX TOVÇ yXfJLOVÇ y S^OX^tlXCLCrBil^ y 

gygjcaAouy, xat Aoyoy cttirîiToi/y , )ca<, wx^rm xwo" 
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pas remettre la dot à celui auquel.il s'allie. Eu ne 
p^yant pas , il se rend débiteur , et on ne sait s'il 
paiera ou non avec exactitude : au lieu qu'en don- 
nant la dot avec la femme , il devient parent et 
allié, sans qu'on ait de mauvais soupçons contre 
un homme qui a satisfait sur-le-champ. Puis donc 
que les choses sont ainsi, puisque «os adversaires, 
d'après ce que je viens de dire, n'étaient pas forcés 
à rester débiteurs de la dot , et ne devaient pas le 
vouloir ; la seule et unique raison pour laquelle ils 
ne l'ont pas remise , est nécessairement celle qui 
leur a fait craindre de la remettre à un tuteur 
comptable. 

Voilà comme je prouve qu'ils n'ont pas dû don- 
ner la dot avec la femme; je prouverai sans peine 
d'après les faits mêmes , qu'ils ne l'ont pas payée 
depuis; et il sera clair que, quand même ils n'au- 
raient pas gardé l'argent de la dot pour les raisons 
que j'ai dites, mais uniquement pour ne pas payer 
aussitôt, ils ne l'auraient pas remis, ils ne s'en 
seraient pas dessaisis dans les circonstances où ils 
prétendent l'avoir fait; circonstances qui étaient 
trop peu favorables. C'est après deux ans de ma- 
riage, que la femme, à ce qu'ils disent, s'est séparée 
de son mari. Elle avait été mariée sous l'archonte 
Polyzèle, au mois d'août, et la séparation a été 
conclue sous l'archonte Timocrate, au mois de 
février. Ayant été inscrit parmi les hommes immé- 
diatement après son mariage, j'appelai mes tuteurs 

T. MU. 10 
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devant des parons et amis^ et je leur demandai 
compte. Dépouillé de tous mes biens, j'obtins ac- 
tion contre eux dans la même année. C'est à cette 
époque que mon adversaire a pu se constituer dé- 
biteur , et s'engager à payer. Or , il n'est pas pro- 
bable qu'il ait payé. En effet, un homme qui, dès 
le commencement , a mieux aimé devoir la dot et 
en faire la rente , que de l'engager dans les autres 
biens de son beau -frère, l'a-t-il payée, lorsque 
celui-ci élait déjà en cause ? N'aurait-il pas plutôt 
cherché à la reprendre , s'il l'eût remise aupara- 
vant? oui, sans doute. Mais, pour preuve que la 
fçmme s'est mariée dans le tems que je dis, que 
notre procès a commencé dans ce même tems, et 
que c'est après que j'eus obtenu action contre mes 
tuteurs, que la séparation s'est conclue, greffier, 
prenez les dépositions qui certifient chacun de 
ces faits. 

On Ut une p^^emière déposition [i]. 

A. l'archonte Polyzèle succéda Céphisodore [a], 
sous lequel je fus inscrit parmi les hommes, et 
j'appelai mes tuteurs devant des parens et amis. 
J'obtins action contre eux , sous l'archonte Timo- 
crate. Greffier, prenez la déposition qui l'atteste. 

On Ut une seconde déposition. 

Lisez encore cette autre déposition. 

On Ut une troisième déposition. 
11 est évident , par les dépositions des témoins , 



KATA CNHTOPOS AOT. A. 14.^ 

clWyjç ovaixç y TCûùÇ ovro$ av awîùœKty ïiôv} t>îv J^«x>iy 
(pguyovTo^; ô^, €i' Xûtt tôt iwicrriva-î^ TVi^ix^oLifr àv 

crex,ot(TTat. AAAa /ajiv û)^ iyyiixctro fjtîv n yvvvi x.(x3-t 
ûy eyû) Myco 'X^po'jo^j y ciLVTioix.ot J^ ;i/*c[^ y\âyi Tsrpos 

^ ri îycû T-^v (îtx>îv eAotp^^ov, T>iy awoAci^iv ovzoï 7rfO$ 

Tov *jp%ovt* a ^cypat^vj/ût y to , Aûtbs ^o( x.ot5* gXût(7Toy 

/ \ f 

TOLVTCLÇ TûLÇ fJLCLpTVflCLSy 

MAPTïPlAt. 

MîTx roiwy rovrov Toy <tp')(ovTcLy Kïi(pi<roâcapQ$ , 
X/û)V Iwi rovrcûv evg)cotAouv S^OTtifÀcLaâeiç. EActp^^ov 
j^e Tîiy J^/x.>iy iwl Tt|xox,potTouî, Aa^e fioi xclvxïiv djv 

/JLapTVplCLV, 

MAPTTPIA. 

'Ayctyvûjô/ J^g 3dct< T<x.oT)jy T>iy fiapTUfiaVé 

MAPTTPIA. 

A>ÎAoy ftey TO<yuy xcili ex, T(»y /JLîiictpTvfïifiî^fCùify oxi 
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rnv ouViotv, Tûtirra roAiicùci wfctjTur ol yctf gy to- 
aovTeà ypovcà tlcli o(pg/A)!C7ott, xct/ oLîîrooouya/ , xot/ ou 

' ' ' CL ' ^ -^ ' ^ \ •/ 

ycoptoy cLWOTifjLYKrcLffd'cLi (Çctai , 'ttcùç ou (pavgpov , ot/ , 



^po(rTayTg$ ToîT TCfcty/xcLToç , Toc yvût?(79gy9 i/(p J^ûfV 

CLWOdTcOYiGCLl //.£ ^>lT0lî(7/y û?^ J^g XûCt gÇ û)y CLUTOÇ 
OVTOÇ XÙLl TtfJiOKf(trif\Ç 39 'AcpoÊc^ CLWîTCpUOLVrOy ov^ 

o/oitr a'7roo'g(ïoo'9at/ t>iv ^poix.ct, xaui >î^ TTupctaoïÀctt 

i^po/JLïW woWm îvcLVTiov [JicLpTvpm ^ 'Oyyiropd fxgy x-ct/ 
T//xo)tpûtT>îy , oinnç gtgy fjixpTvpîç Jy IvcLvrtov mv 
wpotTc (twîâoGcLv y cLVToy J^ AÇoboy, oirivîç 'tcclùwo.^ 

CT CLWiAaLflÇtCLVS, KoLl [loi ^CLYliS CtQTSXptVfltVro JCCtÔ* 

éxaerroy, oTt' out^gi^ ixcupTvs -srdftiyi y tloixI^oitq S^lj 
XcLfiQcLvcùv x,clB oTiotroyouv ^go/i', 'Acpoêo^ Tctp' glJtSv» 
Kct«To< T^ TOtJTo ufJLo^y Wio-rcy y cas y tclAccvtov tyi$ 
"TtfoiKOÇ ovŒïfç , aygu /jLctfTVfm OvYircûf 59 Ti/jLQx.paLTyiç 
Acpofeo) TO(Touroy dfyvpiov ln')(jiipiGcL^'y S^ jx/i on 
TouToy Toy xpocroy, otAA ou^g /zstoc 'ttoWccv [xxpzvùm^ 

OLWoMoVS clKYi Tt$ (tV gî!r<(7TgU0"£y , 'iV , £/ Tl^ ygVSfTO 
S^lCL(pQpCLy XOllKTCLCrQûLi fCiÙtûùÇ ZSTCLf U|x7y S^wriToLi. M^ 

ycLp QTt wpoç TouToy, To/ouToy ôvTct, dw' ovâe TCpOS 
ctAAov ov(J cty gt^ ovàî'fx Totovxov avvAWcLyixoL Ttoi^ 
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que nos adversaires n'ont pas remis la dot, et. que 
c'est, de leur part, une manœuvre pour sauver les 
biens d'Aphobus. Dire que , dans rospace d'un 
tems marqué, ils se sont constitués débiteurs, qu'ils 
ont remis la dot , ne l'ont pas reprise, que la femme 
s'est séparée de son mari , que la terre a été enga- 
gée; n'est-ce pas déclarer qu'ils ont cherché à me 
frustrer de ce que vous m'avez adjugé, et que ce 
sont eux qui conduisent l'intrigue ? Mais que .. 
d'après les réponses d'Onétor , de Tiniocrate et 
d'Aphobus, il soit impossible que la dot ait été 
remise, c'est ce que je vais tâcher de prouver. 

Je leur demandai à chacun, devant plusieurs 
personnes, à Onétor et à Timocrate, en présence 
de quels témoins ils avaient remis la dot , et a 
Aphobus même , en présence de qui il l'avait 
reçue. Me faisant tous trois la même réponse , ils 
me diront qu'il n'y avait pas eu de témoins . qu'A- 
phobus avait reçu d'eux la dot en différentes fois, 
à mesure qu'il leur en demandait une partie. Mais 
est -il vraisemblable qu'ils aient remis à Aphobus 
une dot d'un talent; qu'ils aient payé une somme 
aussi considérable à un homme a qui on n'aurait 
rien osé donner, je ne dis pas sans témoins, je dis 
même devant plusieurs témoins; à un homme avec 
lequel on devait se mettre en règle pour se faire 
restituer par les jugrs, en cas de difficulté : d'autant 
plus que, même avec les personnes les plus sûres, 
on ne contracte jamais d'engagcmens pareils, sans 
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prendre des témoins. C*est dans ces cîrconslances 
que nous faisons des repas, que nous rassemblons 
les plus proches parens; car II ne s*agît point d'une 
chose peu importante , mais de confier à un étran- 
ger la vie de nos filles et ^e nos sœurs; et, par 
conséquent , nous croyons devoir prendre toutes 
nos sûretés. Il est donc probable qu'Onétor , s'il 
eût en efTct remis la dot, aurait acquitté sa dette 
en présence des mêmes hommes devant lesquels 
il s'était constitué débiteur , avec l'obligation d'en 

■ 

ftiire la rente. Par-là, il serait parfaitement libéré; 
au lieu qu'en s acquittant sans prendre de témoins, 
il laissait, pour témoins qu'il devait encore la dot, 
ceux qui étaient présens quand il s'est engagé. Au 
reste, ils ne produisent pas des témoins, parce 
qu'ils n'ont pu déterminer leurs parens , qui ont 
plus de probité qu'eux, à déposer, en leur faveur, 
qu'ils avaient remis la dot, et parce que, d'autre 
part , ils craignaient que , s'ils produisaient des 
témoins avec lesquels ils n'eussent eu aucune pa- 
renté, vous refusassiez de croire leurs dépositions. 
Do plus , s'ils disaient avoir donné toute la dot à 
la fois, ils savaient que, ne l'ayant pas donnée, le 
refus de livrer les esclaves qui auraient porté la 
somme chez Aphobus, les convaincrait de men- 
songe ; au lieu qu'ils croyaient pouvoir échapper 
à la conviction, s'ils disaient avoir remis la dot en 
différentes fois , sans prendre de témoins. Ils ont 
donc été comme forcés de recourir à cette impo^- 
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zouç ncLfci)cx\ov'Xîv^ oxi ov Trotpspyov, aW aùiX^œ^ • 
xcLi ^vyùLTîpm [ôiouç ty')(^îtpiCpuiv , vw^o m tolç 

cL<T(pX\tlCtÇ IIXAKTTX (TX.0WOVUe'}, E1/.OÇ TOUV'i y^Xi 

TouTov, m'Wif gyavrtov ocpetAe/y aj/ioAûy>î(7g xa/ rov 

TûX,OV o/(72/V, TûïV Ctl/TûJV TOUTû)y TTcCDOIfTûJV J^CCtAL/CTot.- 

(7 .3- et/ "zzrpo^ A(poSov, ctVep ûJ^ x\y\5cù^ xwîùiSoi} Ty\i 

m 

wpoTyJ xvTCù. Tovrov /Xîv yup Toy Tpowov 'Wfx^xç , 

OAOI» TQU WpXy;J.XTOS X-^YiWxTTcTO* tlOVO^ fÀQVO) J^' 

xzooiQovç^ Tovç îTTt 'zxiç ojULOAoyicLiç nxpxyivofJLiyovç 

CûÇ KXT O^etAoVTO^ Ôiy XVTOV (XXfZVfCtÇ VTtcMlTVtXO. 

QV)c 'AÙmcLSTo -artiaxi Ty\v 7rpot)c XTCoâeùœx^iyxi <T(Çaiç 



t I 
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yeygt 7irpo<ni)tovTùLÇ , C/L/;c ay -yiyoîTv^ J,tcctk xvrciç 



'^s'KTTiviiy. 'En J^ ot^poctv ;j[.2v (pacrxioyrc^ J^eoitfx^gyct/ 
T>îy zzrpoix,, mî'7cLi j on rovç xz3revty}to)iT€L^ qikîtx$ 

dovvxi fJiy\ ^gAovrg^, >iAeyp(^ovr ctv e/ a ctuTot ^aoyo/ 
/JLova ToCroy Tov roowov ^tàcdy^i^xi Xiyoïii ^ gyo/^t^ov 
oJx. eAe7p(^3>7(7êcr3otr. Aiot roî/ro T(i\jT(^'i êsAovro g^ 
à^xy}Ly\$ -^vj oe<7 'jx i Toy rpo-aro)/. ToixvTxis Ti')(jicnç 
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XCLi WdLVQVPyiCLiÇ f CùÇ CtW\oT TlVîÇ ùvcLi cAoçctvTe^ , 

MAPTÏPIAI. 

$gpg âvjj a> cLvdfîç âiTcdCTTcLi^ xcti T>jy yvvcuxx vfjuv 
îwiâîi^cùy \oycû ixtt (t-aroMhoiZtrmcLV ^ îpycô ât a-woi- 
xoi/erotv A(pobaî, Noui^û) yacp , av rovr cLxpi^œ$ fix^ 
3>îTe, ^ctAAov ufiût^ Tovroiç jj.€f S^KiTriary^crEiv j z[ioi 

rSy jLtey J/xïy wdfî^ofJLcLi , T^y <^' Iwiôîi^cû fJLîyoLXct 

Eycù ycLf^ ûù ctydfiç ^ixcLGran^ixircL ro y£ypct(p9oc/ 

TLCLi To (pa,(7x.£tv Oy>îTopct ayn t»^ zsTfoiyto^ aTTOTST/- 
jLt>ic"â-ût/ Top(^û)p/oy, opcùv'.AÇoCov c[JMCù$ g^ovTo, xa/ 
ycû)pyot7vTa tjiv yîy , 3cai tjT yuvctijci o-uvotjcow vrct , 
ccL(^ûùs MOg/v, on Xoyoç tclvtcl y^cli isrcLocLycùyyi toi» 
*7rpay/^oLio^ Icni, Bov\ouî^qs â ifi(p<tyyi' 'Ttoi^actt zclvIcl 
'TTacriv vfxTvy l\îy')(ta avlov i^^iovv îvcLvltov fjtapzvpœVy 

îl lJLy\ (^CIL<T)L01 rOLvd-^ QXJTCùÇ i')(îlV. KcLi wa^iriiSov'j, 
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lure. C'est en usant de telles fraudes et de telles 
manœuvres, qu'ils s'imaginent devoir être regardés 
comme des hommes simples , et pouvoir vous 
tromper sans peine, eux qui ne traitent pas les 
plus petites affaires avec simplicité, mais qui pren- 
nent par-tout les plus grandes précautions. Gref- 
fier, lisez les dépositions de ceux en présence des- 
quels ils ont fait la réponse que je viens de dire. 

On lit les dépositions. 

Je vais maintenant, Athéniens, vous montrer 
que la femme s'est séparée d'Aphobus en appa- 
rence; mais que, dans la réalité, elle n'a pas cessé 
d'habiter avec lui. Convaincus de ce fait, vous 
serez, sans doute, plus disposés à ne pas les en 
croire sur ce qu'ils disent, et à me faire justice 
comme étant lésé. Je vous prouverai une partie 
des objets par des dépositions de témoins , et 
l'autre par de fortes inductions et des présomp- 
tions solides. 

Lorsque la séparation de la femme eut été por- 
tée sur le registre de l'archonte , et qu'Onétor se 
fut mis à dire que la terre d'Aphobus était en- 
gagée pour la dot, moi qui voyais qu'Aphobus 
gardait sa terre, qu'il la cultivait, qu'il habitait 
«ivec la femme prétendue séparée, je ne pouvais 
douter que toutes les allégations d'Onétor ne fus- 
sent que de vaines paroles et des impostures. Vou- 
lant donc dévoiler leurs manœuvres et les mettre 
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SOUS les yeux des juges , je cherchai à confondre 
mon adversaire en présence de témoins , s'il niait 
que les choses fussent telles que je le prétends. Je 
lui livrai, pour être mis à la torture, un esclave 
parfaitement instruit de tout, que j'avais pris dans 
les biens d'Âphobus qui ne m'avait pas satisfait au 
jour marqué par la sentence ; je voulais qu'on le 
mît à la torture , afin de prouver que sa sœur ha- 
bitait avec celui-ci : il se refusa à cette preuve. Il 
na pu nier qu'Aphobus ne cultivât sa terre; la 
chose était trop évidente pour n'en pas Convenir. 
On peut se convaincre encore d'ailleurs qu'A- 
'phobus habitait avec la femme et possédait la terre 
avant qu'on eût rendu le jugement ; son procédé 
après la condamnation le démontre. Il se com- 
porta en homme dont les biens n'étaient pas en- 
gagés pour la dot, mais devaient m*appartenir en 
vertu de la sentence; il enleva tout ce qu'il put 
emporter, les fruits de la terre, tous les instru- 
mens du labourage , excepté quelques méchans 
vases. Il ne pouvait emporter le fonds; il fut obligé 
de le laisser, et il le laissa afin qu'Onétor puisse 
me le disputer aujourd'hui. Mais il est absurde 
que l'un dise que la terre était engagée , et qu'on 
voie l'autre, qui l'a engagée, la cultiver toujours; 
il est absurde à un frère de dire que sa sœur s'est 
séparée de son mari , et de se refuser à la preuve 
qui le confirmerait; il est absurde qu'Aphobus 
qui, dit-on, n'habite plus avec sa femme, emporte 
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eXflt£ov^ TLcâci z^i vTZîfïifiîpicLii y l'iL T^y 'AcpoÊou, Où%$ 
J^e, (jLov rcLor d^iœa'xvToÇj zsrtpi ^tev rov cri/vo/x.e7v 
A(PqQcû ry\i otocAcpyîV, e(P'jye Ty\i ^xaùLvor œç J^' oux» 
îTLUvoç îytûùpyn T>iy yîîv, oJx iî^vûct ctpv>j9îvûte o^/a Tviir 
îirgp<(poLyc/ûty, olWcl wpoacûuoAoyyiaev. 

Ov fjLO]/oy J^ tK TQfJTCùy >iv pctoToy yvc»Vût/, on jcoii^ 

y^vîa^cLi r»v J^/x.>iy, olWol tccli e^ m ocpAûJv J^/g^poc- 
^ctro îzrspi cti/T^v. 12$ yctp ov-tc ctwo'izifJiyïyL^Çy dw* 
îfzœv îaopLîvm x^etrct rm <rex>jy , et fjLti oioy t yjv gçg- 
uy-iLirj cfXy^o AcvoCùi y rov^ ^.cLpwovç j tlcli tcl (tkîvyi 
Toi yîccpyixct wavroL^ ts-Xwj tco^ TtrActycjcù'j* ô ë ovy 
oiov T iiy aveAgiv, tjiv y>!iy, e? av(xyx,>î^ vwîAiwt^j , 
cJcTT tyyîua^cti tovzcû vvv olv^y^ç i^iç yyf^ ûca<p<(7Ê>îTety« 

KcttTO< J^ciVOV, TOV /Xev Agyg/V, ûJ^ CLZVîTlUUCTùLro TO 

J^û^p/oy, Toy (J cLTtozîzi/jLïiTLoraL (pcLiyîcr^cLi yeœpyovvxcty 
xûCi (poL(Tx.€(y fJLîv ûLWo\î\oiwîV(it Tïi)f <toeA<p)îV, uzzrgp 
cLVialv (Jg TOflûJV (Pûtygpoy givot^ cpsuyov /a, toi/^ g'Agy^ou^' 
3cott TOV jugy ou (7uvo/}touyTflt. , cùç ovToi (pyi(Tt , Tccti rovç 
xcLpwovç xoLi TOL îTL Tïiç yzù)pytct$ WAVT g^gygyx-gTv 
rov <r usrgp tyi^ olwoXcXoiwviclç zsrpcLrroyrcL^ vwtp 



y 



y}Ç ct7!roTîTiiJLyi<T;jûLi (priai to %û)p'.ov, (pcLtn(T:7Zii /llvio 
u:«rgo gvo^ ToiiTû)V ccyctvctx,To»jvTflt , aAA >i(7i/p^/cxy 
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f')^OVZCL. TctllT OV TC£p((paV6iCL TCoWv] €CrT( ; TOtUT OU^ 

\0yiUilT0 OpQcù$ i}(.CL(TTOL CLVTCûV. *Çl$ TOiyVV CùfJLoXoytt 

Tirpoç ctuTov , Jargp J^g rov iin eruvo«)ceïy t^îv a^gAcpitv 



MAPTTPIAI. 

oup^ vfKKTT cLVToç 6ae/Çcv OvîiTûjp, or/ 0U5C ctA>îjr»iv 
e7ro<>i(7ctTo T>iy a.'7roA6/'v}//v. 'jQ yctp Tpocrîijcs pç^otAgnS^ 

(Pepg<V, 6/, T)1V WpOilLCL é^OV$y m CpJïCT/V , CtVT OLpyvplOV 
p^ÛJpiOV 0tjU(pt(7€>lT0UJtt6V0V (i7Sn\cL[xÇiCLn'^ ^ qvToç ^ oJ^ 

6^5 J'iotcpopo^, ou^ ûî^ ctc?(3cot;fJievo^, ctAA* ûjV o/xetoictTo? 
îirûLVTû)V5 rvï'j nrpoç îfjiî d^tx.>îv ctt^ro) (ruv)iyû)v/(^ero, 
Koi/^g ^ey (TuyctTroo-Tspiîirflt/ jtisr' Ixîivov rœv "TToLTfœm 
i'sn')(îifyi(riy kclB- octov ctvroç oto$ re >îy, v(p ov kcdco'J 
ovS'oTiovv iTy wizsroyd-ûDS' *A(poÊû) J^', ôy otAAoTp/ov 
e/yoti trpocyrjce yo^tt(^«/v, g/ r/ toOtcû)/ aA»9e^ '^y iy vuy 
Aeyoucri, tL TcLfict wpoç rois î^ttaov wtoiaroiuv l^y\- 
zwtj TtoLi Qv jULoyoy gyrauSat tout îTCoimev^ olWol xcli, 
TtdreymcriJL^ns ii^ rri$ S'iKviÇy clvolCas twi ro S^tycoL- 
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tous les fruits de la terre et tous les inslrumens du 
labourage; tandis qu'Onétor qui agit pour la femme 
séparée, qui prétend que la terre est engagée pour 
sa dot, reste tranquille et n'est indigné d'aucun 
de ces actes. Ne sont-ce point là des démonstra- 
tions sensibles ? La collusion n'est-elle pas mani- 
feste ? Oui , et l'on en conviendra pour peu qu'on 
y réfléchisse. Or, afin que l'on sache que, de l'aveu 
même d'Onétor, Âphobus cultivait sa terre avant 
que la sentence eût été rendue ; que le même 
Onétor a refusé de prouver par la torture, la non- 
habitation de sa sœur avec Aphobus; enfin que 
tous les instrumens du labourage ont été enlevés, 
excepté quelques méchans vases ; greffier , pre- 
nez les dépositions qui le certifient , et faites-en 

lecture. 

On Ut les dépositions. 

A toutes ces preuves si fortes, il faut ajouter 
la conduite d'Onétor, qui prouve avec la même 
évidence que la séparation n'était pas sérieuse. 
Lui qui devait être indigné, s'il eût vraiment re- 
mis la dot, de trouver, au lieu d'argent, une terre 
contestée, ne s'est pas conduit comme un homme 
brouillé, ni comme un homme lésé, mais comme 
le meilleur ami d'Aphobus. Il s'est déclaré pour 
lui dans le procès que nous avons eu ensemble; 
il a épuisé tous ses efforts, de concert avec lui, 
pour me frustrer de mon patrimoine, moi qui ne 
lui avais fait aucun mal ; il a voulu joindre ma 
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fortune à celle d'Aphobns, qu'il devait regarder 
comme un étranger, s'il y avait quelque chose de 
vrai dans ce qu'ils disent. Et ce n'est pas seule- 
ment dans le cours du procès qu'il a agi de la 
. sorte; après la sentence rendue, il est monté au 
tribunal , il a conjuré et supplié les juges, les a 
priés les larmes aux yeux de ne condamner Apho- 
bus qu'à un talent; il voulait répondre pour lui 
de cette somme. Quoique tous ces faits soient no- 
toires , et que les citoyens qui siégeaient alors, et 
ceux qui écoutaient hors du barreau, en soient 
instruits, je vais cependant produire des témoins. 
Greffier, lisez leur déposition. 

On lit la déposition des témoins. 

Voici une nouvelle preuve , et une preuve frap- 
pante, que la sœur d'Onétor est en effet épouse 
d'Aphobus, et qu'encore aujourd'hui elle n'est pas 
séparée. Avant que d'être à Aphobus, elle ne resta 
point veuve un seul jour, mais passa chez lui de 
la maison de Timocrate encore vivant : et voici la 
troisièuie année qu'elle n'est mariée à personne. 
Toutefois est -il probiible qu'alors, pour ne pas 
rester veuve , elle ait passé de la maison d'un 
homme dans celle d'un autre; et qu'aujourd'hui, 
si elle. est sérieusement séparée, elle ait pu rester 
veuve si long-tems, pouvant se marier, son frère 
étant aussi riche, et elle étant aussi jeune? Cela 
n'est pas vraisemblable , Athéniens , ce sont des 
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(rT>fp/OF, eâilTOf ItLITîVCù^ VTCîp CLVZOtJKOLi CILYTlÇ>0\CùVy 
TCdLl idTLfVtri xXcLlCùi^ rctXcl'^TQV TifJLlicrûLlf x.cti rovTov 

ciVTOÇ îyiyvîT tyyvyirnç, Kcti Tctvd^ o/xoAoyGvrj.vjct 
/Jiey i(TTi 7S'oWcL')(Q^i'i- o\ re ycLo êv tcù S^iKOLo-ryipicù 

(TUVio-aertV o/aûî^ <re x,ct« [xcLfTVfcLÇ uu.«v îsrapeço^ct/. 
Kct/ juioi Actb6 Tûtt;r>iv T>îv .aflcprupeav. 

MAPTTPIA. 

\iiycL\cd ymveti fctôiov on rvj ùlKy^hcl avmycîi , }cai 
oucîé^â) x.a/ TïifJiîpov aLnro\t\oiWcV. Avtti yctp »' yuvvj, 

pgucrev, ccAAoç ^ûtpoL (^Syro^ T<|xo)cpGtTou^ ex.eim cruv- 
û))c>f(rc , vuy J^' 6V Tfian iTî(nY clWc& cruvoex^oucr' ou JcVt^ 
^flt/veTAe. KcLiToi Ta> tovto Triarrov , œç Tort /Jigy, tyx 
jULîi ^i»peu(rg/s, tzTûtp* avcJpo^ a? âv^pct 6fect(3i^g, yuvi J^*, 
6(trgp aV ût,A>j6^^ cLWo\î\oi7srî j rocrovrov àv %povoy 
')(riptvov(T' >îveep^ero , g^ov aAAo) (7uvo/}te?v, tov rt 
aaeA(pof Ttt^iiyiixîiov Toactvzm ouer^oty, avzvt zt Totur/jy 
e^ouûTct THY >ÎAi}t<ûtV5 003C ep(^g< TotuT (xA>i3'g/ûty , o) 
ây(îpg5 <^/x.flto"TûLi, ^/(TTity' aAAûC \oyot tclvt uai , 
<ru»0(3C2t J^ >f yuy)j cpctvgpcwk* Kat ou(îg ytpvwTtTett to 
WfîyfJLx. ncLfî^Qfxxi J^* Ju7y ncto'/(p(»y/<î^ ncLpIvfictVy 
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BnuAvov 'A<Po^ov, îtti rovlov tou ûcpp^ov/d^, ï\$ï\ zovIcû 

MÀPTTPIA. 

T>îv ^ijoîV Tou/ov 6u9i;$ ot7io^g(Î6y^€vov ta ex. riT^ oIxiolç 

T(»y €^a)y cLWXvrm yeyey>i]ut.eyoy, î^ eruvo»tou<ray aJro? 

è^ijTVjacL ctuToy, cLi avioïK^vacu Tt T»y yuyctTx! i(îe(ray, 
xct/ T^ ')(jiy\fJLcLTcL oTt TTcLpcL TovTotç >iy , lyct fJDî Aoyoi 
jU.oyoy, ctAAot xa* (ioLa-oLvoi yiyyo/ylo Tigp/ oLtJlm. Ov%ç 

ttTotpoyTûjy S^iKOLix Aeye(y /te iwo^cLmfiîvcùi , gJx. 
^'Ô6A>i(7£y e/^ Toîi io Tax.pi£g^ x.ût/a(puycTy, otA^*, œa-izep 
irepoùy rimit ovrcov Wîpi Toy To/ouTûjy crcLCpîaTîpcô'j 
€Agy%û>y )i [6x(Tctym x.cli ^taprupû^y, ourg [idfTvfdç 
'srcLpt')(piiivo$ Tviy wpoiiLCL côç cLZ!roâîdcù}cîy y ow* ct'^ 
^cL(rcuov$ ix.âidùv$ tclç avntâvicLs Tsrîfi rov avyoïxiiy 
T>îv <3t^eA(p>îy, ort Tctur >j^<ouy, vÇ,fi(TrixJù$ wdyv ^ 
î&'po7r)iAûtx,<o*Tix,af oi/x, et(X /xg aura «rtûtAgygo-^ct/. 
Toiilov ymiT ây Ti? cp^^g iA/a /gpo^ cîy9p«;T05 , ii /aoTa- 
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Fables; cette femme est évidemment épouse d*A-* 

phobiis , la chose est visible. Je vais vous faire 

lire la déposition de Pasiplionr qui Ta tnitée ma-* 

lade, et qui a vu Aphohus assis près dViIc; c'était 

sous le présent archonte, et j'avais déjà intenté ce 

procès à Onétor. Greffier, prenez la déposition de 

Pasiphon. 

On Ut la déposition. 

Moi donc qui savais qu'aussitôt après la sen- 
tence rendue , Onélor avait enlevé l'argent qui 
se trouvait dans la maison d'Aphobus , qu'il s'élait 
emparé de tous ses effets et des miens, qui savais 
en outre que sa sœur était toujours épouse. d'A- 
phobus , je lui demandai trois femmes esclaves 
qui étaient instruites de tous ces faits , afin de 
prouver ce que j'avance i)ar des tortures et non 
par de simples paroles. Quoique je lui en fisse la 
proposition en forme , quoique tous ceux qui 
étaient proîsens trouvassent ma demande juste , il 
s'est refusé à ce moyen sûr de découvrir la vérité; 
et comme si, dans de telles questions, il y avait 
de meilleures preuves que celles que fournissent 
les témoins et la torture, il n'a prouvé par la dé- 
position d'aucun témoin qu'il ait remis la dot, et 
n'a pas livré, pour les mettre à la torture, des 
femmes instruites du véritable état de sa sœur. 
Ce n'est pas tout; parce que je lui ai demandai l'un 
et l'autre, il m'a traité de la manière la plus insul-* 
tante, jusqu'à me refuser un entrelien. Peut-oa 

T. VIII. 1 1 
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concevoir un procédé plus inique , une mauvaise 
foi plus marquée ? Greffier, prenez la proposition 
que j ai faite à Onétor, et lisez-la. 

Le grefp^er lit. 

En général. Athéniens, vous regardez la torture 
comme la meilleure de toutes les preuves [5], dans 
les affaires publiques et particulières; et lorsque 
des hommes libres et des esclaves ont été témoins 
d'un fait , et qu'il faut découvrir la vérité , vous 
mettez les esclaves à la torture , sans recourir aux 
dépositions des hommes libres. Et vous avez rai- 
son : car, il s'est trouvé des témoins qui ont rendu 
de faux témoignages ^ au lieu que jamais esclaves 
mis à la torture ne furent convaincus de faux dans 
la question. 

Après s être refusé à un moyen aussi sûr, après 
avoir rejeté des preuves aussi fortes et aussi évi- 
dentes, Onétor, présentant pour témoins Aphobus 
et Timocrate, afin de prouver par Tun que la dot 
a été remise, par l'autre qu'elle a été reçue, préten- 
dra mériter votre créance , et volis persuader que 
toute l'affaire s'est terminée sans témoins ; tant il 
vous croit simples et crédules ! 

Je pense avoir prouvé qu'ils ne diront rien de 
vrai, ni même de vraisemblable, et parce qu'ils 
ont avoué d'abord qu'ils n'avaient pas remis la dot, 
et parce qu'ils ont dit ensuite qu'ils l'avaient re- 
mise sans témoins , et parce qu'ils ne devaient pas 
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r 

■ 

<r ûturwy T)iy '7rpoyAïio-/y xst* ctyct.ytyv«crx,c. 

nPOKAHilS. 

'TfJier^ Toivuv x.ct< lùicL y^cLi ây^ixocnci, jS^irccvov axp/- 

ÎKîvBzfoi wxpctyîmvr^tiy S^r^ ^ eJp33)5va.t to Q>trov- 
^gvoy , ov %p>ic"'S'g Ta?^ tû)v eAew.îepûJV [x<toTvoixi$ , 

OL\yj^ctcLV iVft-.y TûùV WèWfXy/JiîyÇùy' zlltOTCûÇy ci av(îp€$ 

d^tjcstcTTct/. Tû?y /^gy yxf [xxprvfyia'xyTcûy yioy\ Tiyi$ ov 
tc3lA>i9>î' fActp /ypiTcTûCi îôo^cLy' S^ovAccy ât lixcTxyiahviœy ^ 
oJ(Jevc^ TTCùTCoT t^y]My')(d'Yi(Txy , o^V ovx, aA>îô>î tol e'jt 
T>r$ RxcTxyov îlwoy. 

OvToç J^g T>iAix,a,uTct S^tTtxix (pvycùy^ xxi (tx^îIç 

ovTCà$ 7CXI (xtyxXovç î\ty^ov$ 'TCXfxXiTCOùy , *'A(poSoy 

I I \ —, f \ » f 

^fltpe^o^tgvo^ fjiXfTVfx TLXt Ti[JLOx,pxTyiyy roy ^ev, ûj^ 

ar:o(îêciût)}cè T>îy TCpoiytx^ xoy ^', û?^ ot'7re<A)i(pev, x^ioùcni 

wicrTtvtaijxi "Ttrxp uaiv, xfJLXfTvpoy ty^'J TCpo^ zovzov$ 

Tvpx^iy yîye'jïiaQxi wpoawoiovixtyoç' roarxvn'j vuZy 

îiiy\d-îiixy 7cxTiyycûy.ty, 

'O/i [Xîy Tor.vy owt'. aA)i9îi, gvt x\y\^tixi$ loixolx 
x2rpo7x.A fjuy] S^ovyxi , x.xi îk. tov wxMy xvzv (jLxprvpcû'j 
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cLzsroâtoancîvcLi (pxaKîiVy xai îtl tov tov ^povov fi7f 
dovvcit Tctpyup/oy, 39 ex, rciv ctWm oLTrcaxmj ly^fxmç 
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la remettre dans un tems où la fortune d'Aphobus 
courait déjà des risques; je pense, dîs-je, lavoir 
suffisamment prouvé par ces raisons et par toutes 
les autres dont j'ai fait usage. 



NOTES 

SUR LE PREMIER PLAIDOYER 

CONTRE ONÉtOR. 



[ i] Sans doute la déposition des témoins qui attestaient qu e la sœur 
d'Onétor avait ëlé mariée à Aphobus , sous Tarchonte Poljzèle. 

[a] Le texte dit , ce semble , siiceèdèrcnt Céphisoctore ^ Chion, sous 
lesqiLcis ( Note de VÉdit. ) ^ 

[5] Ces réflexions sur la torture se retrouvent , mot pour mot , dans le 
. plaidoyer d'Isée sur la succession de Giron ; cela rendrait assez probable 
l'opinion de ceux qui croient que les deux discours contre Onétor. sont 
d'Iséc : cependant , comme Démosthène était son disciple , il est fort 
possible qu*U lui ait communiqué ses réflexions sur la torture, et qu'il lui 
ait permis de les copier. 
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PLAIDOYER 

CONTRE ONÉTOR. 



AHMOS0ENOTX 



KATA 0NHT0P02 



AOrOS ASYTEPOS. 



1C4)3» 



•zîrctpeAitsrov ev tûù t2rpoTt;:6t) Aoyo) nycuyfiov , ou- 

îjrpoTjtCt TOl^TOU^ 'A^C^ÛJ, TOUTO WpCuTOV tlTCCûV^ fXèlCt 



» » 



Agyygiv ctuTov wiifaMoiÀcLi. 



T(5v 'AÇoCcu J^«£voe/To d/jLÇto-Ç^yiTUv y ^'^'xJ T"û^ActyTov 
J^gcctjxgyctc, X.CC/ Tso->îcriy ofovç ^ îwi ^tey T)iy oix^toty, 

S^lCLîtîKT^' VfXtlÇ WfOÇ TÙUÇ \icLV OLVûLtÔûOS CLdiTCoZv'OLÇ ^ 

gyyou^ ytviToLi , x.at è^ivjcL zsTcLcytii v\yy\(jaLTO Jrc^crj 

€jLt£ "OJOUTûJV yjyilÀCLZOù^ aT?.(7Tgpîl/Jt.gyOV , et /^>îO OT/OUV 

î^oiij.i rm 'AcpoCoL» AaCcTv , tou ixucl îyonos^ aAA' 
utiTO TOUTOU x,G)Avouî'jo$ (fctvepo$ yev/^a-o.a5t(. Kat Tt 



SECOND PLAIDOYER 

DE DÉMOSTHÈNE 

CONTRE ONÉÏOR. 



^I'ai omis, Athéniens, dans mon premier plai- 
doyer, une preuve qui n'est pas moins forte qu'au- 
cune des autres, et qui tend à montrer qu'on n'a 
pas remis la dot à Apliobus ; je vais vous la four- 
nir d'abord , après quoi je détruirai les moyens 
illusoires par lesquels ils ont voulu vous' sur- 
prendre. 

Dans les premiers momeus où Onétor entreprit 
de me disputer les biens d'Aphobus , il ne disait 
j>as, comme aujourd'hui, qu'il avait compté un 
talent pour la dot, mais quatre-vingts mines : il 
fît saisir la maison pour deux mille drachmes , et 
la terre pour un talent , voulant conserver Tune 
et l'autre à Aphobus. Je plaidais contre celui-ci; 
Onétor voyait comment vous étiez disposés à l'é- 
gard de personnes ouvertement injustes ; il faisait 
reflexion que, si je ne pouvais rien tirer des biens 
d'un homme qui s'était emparé de ma forlune, et 
si lui Onétor s'<mnonçait clairement pour m'(în 
empêcher, je paraîtrais d'autant plus indignement 
traité que j'étais frustré d'un patrimoine considé- 
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rable. Que fait-il donc? il lève la saisie de la mai- 
son , réduit la dot à un talent , et dit que la terre 
est saisie pour cette somme. Cependant il est cer- 
tain que , s*il a saisi la maison avec justice et de 
bonne foi , il a saisi la terre de même; au lieu que, 
s'il a fait d'abord une saisie feinte de la maison , 
dans l'intention de me léser , il est probable que 
l'autre saisie n'est pas plus sérieuse. Et ce n'est 
point par mes discours qu'on doit s'en convaincre, 
mais par la conduite qu'il a tenue. De lui-même , 
sans être forcé par personne, il a levé la saisie, 
annonçant sa mauvaise foi par cette action. Pour 
preuve que je dis vrai, et qu'Onétor, qui prétend 
aujourd'hui que la terre est saisie pour un talent, 
avait d'abord, outre la terre, saisi la maison pour 
deux mille drachmes,. et qu'ensuite il a levé cette 
saisie quand le procès fut engagé ; je vais produire 
des témoins qui sont instruits des faits. Greffier, 
prenez leur déposition. 

On Ut ia déposition des témoins. 
Il est donc manifeste que d'abord il avait saisi 
la maison pour deux mille drachmes, et la terre 
pour un talent, et qu'il devait répéter quatre-vingts 
mines. Or; est-il possible de prouver avec plus de 
force qu'il n'avance aujourd'hui que des menson- 
ges , qu'en faisant voir que dans les mêmes objets 
il n'a pas toujours été d'accord avec lui-même? 
Pour moi, il me semble qu'on ne peut rien fournir 
de plus convaincant. 
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fJLOiOV tlVCtl T>JV ZtrfOlX.CL (P>Î(7CV, €V Cù TO ')(CùOiOS XTtO'l- 

tiujy[gZ':li. KcLiTOi S^yj\o}f or/, tqv^ twL Ty)$ oiycictç 

%>i rovç îTsn Tov yecoiou Tg3-g/3cev' ei J^ eu9uf , ùlùiîcîi'J 

ovx. ctA>î3e7^ vwaip')^tiy» Tovro toivvj ovx, i^ «y gyo) 
^e(î)iAû)x,a Aoy<i)v âti crjcoTriTy, olAX' eç o^v clvzos ovxoç 
S^tî^TCfcL^cLTo' ov$ u$' iyoç ycLp cuctyyLcLd^ziç dvd-cœ- 

oTt •vf/giKÎgrot/. Kctt rûti/5' cù$ otAîi9^ Aeyû), ot/ to aev 
')(œpioy x.cLi vvv ovToç (p>î(Tty a7go':îri(jLyi(TQxi TAAavTow, 

THV J^' OlX^lCty ciùS TtpOŒCCfKTCLTO J^/(7^/Atû)V , 3^ TTa A/V , 

oTi Tou^ Gpov$ ctvg/Ac y£vof/.ev>i$ tîi^ ot}cy)$, zovç uoorûL^ 
vjuLiv fjLcLprvpcLS wcLfî^oucLi» KcLi [lok Acc^g ryjy ^acts- 

TVpiCU. 

MAPTYPIA. 

A>îAoy rotvyy or/, J^/crp^iAt^y ^gy cûpiafievoç twv 
oiTCicLVj TùLAxifTov Ot TO %û)ptoy , cc^ oyooyiKonx fl^CtÇ 
S^tScùTLCùs ^ g/AgAAgy cta.(p/(TC>ir>nrgiy. Mg7(^oy oi;y oôv ri 
ytvoiTo rtx.fxr,pioj vfjurj, tov fjLviâij ct\yid-t$ Myerj 
TQVToVy y\ cl (pcLveivi fjLy\ tolvtcl Xtym to7^ g,? °^?%^^ 
tsrîpt T/ijy ct'jTû^y^ gaoi /^gv yctp ouagy <iy J^oxw rouroti 
jLte?(^oy gJpgôîiVoL/. 
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?t€'\pûtcrt/eTO<vuv t>iv avaiaiictv, o^ y fv i»jxiv etoA- 

I 

éVt/ rctAXVTûU, X.CLt TOLVT CUJTOÇ TifJLVKrcLÇ 0V7C Ct^tOV 

p/(7û) T>jy oœtav, ore Tct^ oyao>î?cov/(X ^tvsc^ eyejcocAc/^, 
:^ TcLç ôi(T')(^i\iûLS eTc9e/^;>i, oVccv />tey aoi ÙOjCvi TiayTOL 

i re wpQi^ oydonMyrct fivcLi ytr/\(royT(tt ^ 39 à^icùaît^ 
ep^s/v cLiKpoTîpoL* oTav J^g (70/ /JL)i cruiuL(pîpTfj TctyotyTicc 
W(t\i'i^ y\ fJity oiKicL TûtActyrou, J^/or/ yîTy gyo) TocuDîy 
e^û), TOI» ag p^ûjpioi» TO îîrgp/oy oux. gActTTovo^ >î oboiy 
ct^/ov, r/ gyû) ^XcL-arria TouToy, ofx, cttjroa-TspeTorQot/ 
^ox.c»'. 'Opa^, û)^ Jt«rox.ptv>i /xgv (îgo<»x,evct/ T>îy 'TCfoiTtct^ 
(^(tm J^g jcotT* owc?' ovTiyoiTy TpoToy i^îàcù}tcù$i tcl yctf 
ct\yi^y] 59 fJLvi x.cLx.GvpyoviJLîVcL zav ^TtfxyiJLOLxœVj dnXcùÇ , 
ot ay gç cLf'XJJ^ '^p^'XPh '^oixvT tcrrr av J^g, Towy- 
ctyTtoy , Ê^^Agyp^w wpcL^xs îls rw xocS-' >îa(îSi vrrryipt^ 

Açiov>To/yt;y xcli roi opjcov, OTrotov T/y cty «/j^ocrey, 
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Mais voyez son impudence : il a osé dire de- 
vant vous qu'il ne m'ôlait qu'un talent sur la terre 
contestée, lui qui ne l'a pas estimée phis d'un ta- 
lent. Car, â quel dessein, Onétor, avez-vous saisi 
la maison pour deux mille drachmes, lorsque vous 
demandiez quatre-vingts mines ? Pourquoi n'avez- 
vous pas mis aussi les deux mille drachmes sur la 
terre , si elle valait plus d'un talent ? Ou bien , 
lorsque vous jugez à propos de sauver toutes les 
possessions d'Aphobus, la terre ne vaudra-t-elle 
alors qu'un talent? Saisirez-vous de plus la maison 
pour deux mille drachmes ? La dot sera-t-eile de 
quatre-vingts mines ? Prétendrez-vous avoir Tune 
et l'autre? Et, lorsque votre intérêt le dernandera, 
les choses changeront-elles de nature ? La maison 
vaudra-t-elle un talent , parce que je la possède ? 
Me restera-t-il encore sur la terre plus, de deux ta- 
lens? en sorte qu'il paraisse que c'est Aphobus qui 
est lésé par moi , et non moi qui ai été dépouillé 
par Aphobus. Le voyez-vous, Onétor? vous dites 
que Vous avez remis la dot , et toute votre conduite 
annonce que vous ne l'avez nullement remise. 
J'ai détaillé, moi, avec simplicité et sans les alté- 
rer , les faits tels qu'ils se sont passés : vous , au 
contraire, vous êtes convaincu d'avoir servi Apho- 
bus à mon préjudice. 

Il est aussi à propos de conjecturer de là qu'il 
se parjurerait, si on lui déférait le serment. Voici 
comme je raisonne. Si , lorsqu'il disait que la dot 
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Tov ct(?tx,>îcr<xvTot. , ùb^ dt^cLiov ri TroiyKTayTctj 39 tgv -cyi^ 

à^lX.y\$ C(pAr,IJLXTQ$ WOQCnyyVYiGCLOd-dLl'^ OVUti OllfCLU 

Kot/ yoLf ouoe Aoyov to wf^ayu. e^ov eor/, tov auToy 

CtUT^y fÀVl S^VVCtfJLî'^Q^ 7C01JH(TÛL(tQcH TCL\cLyTGy , ToCro'j 

AAAct, x^ ot^ auTû)'; rovTœvj icrri onAov on rw fxt'j 

TirpoixcL ov S^i^ccytri , clsti J^e woWœy ^pw^Ltatû^v T^îy 

« 

yo/JLov Tiwv e^a^v t>îv a(?eA(p»v /xct' ex-e/nov KXZcLO'zvitTcii 

Elra. vvy zrct^OLxcovacLa'^cLi ^y\TiT, tccli (pevot)c<(^€/, 
AgyûJV, û?^ -arocTîpov rovç opovç ttrrwty i\ ^}LZiyQy T)îv 
d^Doiv o(Pac/v. Ou •zzrpoTcpov ye >i nrcLfcL aoiy eiye vuf 
ûtAîî9)i Agye/^. Aîî^Aov yotp on , xctTayvou^ aàx.tav 
oLVToVy tclvt' îrroiîiç, Elroi :^ ycAo?oy ToiTro A^yg/v, 

CùCTWîf QV7C tlOOTCay TlUCûV on WXVn$ ^ Ot TcL TOiOLVT 

aâiTcovyzîs y crTcoTtova-i n Ae^ouc/v. Ouas;^ âe 'titcùttoz* 
cù(p\î (nciù*7Cm^ ovù' oLÙiytily ouoXoyœr aAA* iTïrîiticlv , 
oitxcLty (JLTiùîy cL\yf^î$ Xiycùj ^*$cAgy^9f, rori yiy^jcû^ 

(T^îTOLi OWolo^ ecTTiV OZcTîp TLCLl OVTOÇ IfJLOtyt ^OTtîT 
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la sentence, pour celui qui lui a fait tort, comme 
s'il Teût pleinement satisfait? Personne, assuré- 
ment, ne voudrait agir de la sorte, parce qu*i! est 
absurde.', quand on ne peut soi-même se faire 
payer d'un talent, de répondre pour un autre de 
pareille somme, de s'en^çagcr à la payer ponr lui. 
Tout ce qu'on pourrait dire en faveur d'Onétor, ne 
fait donc que certifier qu'il n'a pas compté Li dot, 
qu'il est ami d'Aphobus, à cause de ses grandes 
richesses qui sont les miennes, et qu'il n'a saisi sa 
terre que pour le rendre liérilîer de ma fortune, 
lui et son épouse, sft sœur. 

Et il cherche maintenant à tromper les juges , 
et pour leur en imposer, il dit qu'il a saisi la terre 
d'Aphobus avant qu'il fût eondi^mné ! Non pas « 
certes, Onétor, avant qu'il le fût dans votre esprit^ 
si vous dites la vérité : car, tans doute, vous ne 
vous pressiez de saisir la terre d'Aphobus, que 
parce que vous le condamniez déjà. Ajoutez qu'il est 
ridicule de vous appuyer d'une telle raison , comme 
si les juges ignoraient que tous ceux qui se portent 
à de telles injustices, se ménagent des moyens de 
défense. Nul homme injuste n'a encore été con- 
damné d'après son silence ou sur son aveu; mais, 
convaincu de ne rii^n dire que de faux , c'est alors 
qu'il est confondu et démasqué; comme le sera» 
sans doute, mon adversaire. Je vous le demande à 
vous-même, Onélor; esl-il juste que, suivant votre 
intérêt, la terre d'Aphobus vaille tantôt plus^ tan-» 

T. vm. 1 a 
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tôt moins? est-il juste que \olrc sœur, n'étant pa5$ 
encore aujourd'hui mariée à un autre, n'étant pas 
réellement séparée d'Aphobus , que vous-même 
n'ayant pas payé la dot, vous refusant à la tor- 
ture et aux plus sûrs moyens de connaître la vé- 
rité; est-il juste, dis-je, que la terre vous appar- 
tienne, par cela seul que vous dites l'avoir saisie? 
Pour moi je ne le pense pas. Car enfin , il s'agit 
d'examiner la vérité , et non de se laisser éblouir 
par des impostures qu'un homme a préparées avec 
art pour séduire, comme vous avez fait. D'ailleurs, 
et c'est ce qu'il y a de plus fort, quand il serait 
constant , comme il ne l'est pas , que vous ayez 
payé la dot, qui en serait la cause? Ne serait-ce 
pas vous-même, puisque vous l'engagiez sur ce 
qui m'appartenait ? Avant qu'Aphobus devînt votre 
beau-frère , n'a-t-il pas pillé , pendant dix ans en- 
tiers, mon patrimoine dont il était saisi? N'est-ce 
pas pour cela qu'il a été condamné ? Ou bien , 
devez-vous, Onétor, recouvrer tous vos deniers; 
et moi qu'on a dépouillé , étant pupille , qu'on a 
frustré de ma vraie dot, qui seul aurais dû jouir 
du privilège d'accuser mes tuteurs sans courir de 
risque, qui enfin suis armé d'une sentence obte- 
nue en justice, dois-je être réduit à l'état où je me 
vois , ne rien retirer de mon patrimoine ; et cela , 
quoique je me sois montré prêt à m'arranger avec 
vous, pour peu que vous eussiez voulu me satis- 
faire ? 
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^\uoio$y '7r\î7oy^ gav S^î eAotTTovo^, eAaTTov; ii 'tcoùç 

Ta(pyyg<v ^^^\^1r(ià^^ on av aTyiaxi (py\$ opovç ^ erov 

ctA>j9g*av o-x.e^cTTgoy, ou^ et ri$ txvrœ t«rotpe(rx,guoc.(rcV 
t^îwirr,âe$ ei$ to Agyc/v T/ J^ox.g?v, cùcrTtnp vfiH^é 
''EweilcL TO (îg/vo /et /oy* e/ 59 ^ed(Wx,o7g^ iiTg û?^ fXrtA/(r7ct 
T>jy wfoiyccLy >îv ou «reaûîjcctTe , t/$ tovtcûv clitioç^ 
ov^ vfiîis ; gcèrs* £/^ tcl/jlcl tùoTî ; oup^ oAo/^ îTicri 
TsrçoTc^oi S^î}cct TciiicL ActCa)y £t%gy ÎkîTvoç , Jy JipAe 
Tïi^f <r/jc>ïy, » x,w£(TT>iv ero/ yzvîc^cn'^ n et imî'J à^ti 

KOlltCCLCrScLI WdLVTCtj TOy <rg JCOt/ KCtTCLdlX.CL(TclL(XîVO'J , 

3ca« «i^/' op(pct.y/cty >î(ît3c>ijttgyoy, xctt zsrfoi}co$ cLA>î3^«y>5^ 
ùL'Trta-'zepyifiîioy, ôy juioyoy ay9pû)7rû)y oucîfe T>î^ g^ra^^gA/ot^ 
ct^foy )?y }cr>^uygt>g/y , >îyûtyx,ot(râott TotdvTcL ZcTccSely, 
TLtKofJiia'iJAVo^ (jLTiâ^ oVcouy , x,ût/ rottr' gOgAoyict ttoiuv 
vfMV oturo?^, £/ T* T^y J^goyTûjy eCouAea-Sg TrpoLTTeiv^ 
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SOMMAIRE 

DU PLAIDOYER 

GOIÏTRE 

NAUSIMAQUE ET XÉNOPITHE. 



N^usimâque et Xénopithc araient été sons la tutelle d'un 
nommé Aristechmè ; parvenus à Tâge viril, ils Tavaient 
attaqué comme leur ayant fait tort dans l'administration 
AJEUcurs biens ; ils s'étaient accommodés avec lui , et lui 
avaient donné une décharge , moyennant une somme de 
trois talens qu'ils en avaient reçue. Aristechmè avait laissé 
quatre fils ; Nausimaqne et Xénopithe les citent en jus- 
lice , après vingt années , pour dommages causés dans la 
tutelle. 

Les fils d' Aristechmè opposent une fin de non-recevoir , 
fondés, i.<* sur ce qu'il n'est pas permis de revenir en jus- 
tice y lorsqu'on a fait un accommodement et donné une 
décharge ; a.® sur une loi spéciale qui dit , en termes for- 
mels , que si les pupilles laissent passer cinq années , ils 
ne pourront plus avoir action. Ils font valoir quelques rai- 
sons tirées du fond de la cause ; reviennent plusieurs fois 
à celles de fin de non-recevoir, sur lesquelles ils insistent ; 
ils détruisent les moyens des parties adverses j leur propo- 
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sent de rendre les trois talens qui Icar ont été donnés , et 
de plaider tout de nouveau ; ils préviennent les motifs 
étrangers aux procès , par lesquels les^ mêmes adversaires 
pouvaient intéresser les juges et les toueher ; et demandent, 
en finissant , qu^on ne leur ôte pas leur bien pour le don- 
ner à d^autres. 
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nAPArpA^H 



nPOS NAT2IMAX0N KAI EENODEieHN, 



^'^^%®^^^ >î^7v, îzrapgypût'v[/cc^t£9ct 5 cûtrwep TiKOvactre 
(pauys^v d\}(.>iV5 (6owy\(JcL^ [J-oi ra JrixcacL. O fjLty yoip 

VjUet^ 6îcri T/î O^XM TlU,y\[JLCL OL}tï\XQÙLTi y TptaiCOVTût £1(7/ 

ji^var m oe (pnyofJLîv p(^pîi^tctTû)V , TgTTctpot TaXcLviot. 

TCûv civi:Sv p^p>i/X!XTû)V (twccaoL^^ Tp^cxp^eA/ûsJV ex^aeriiiy, 
(6\cL\oy\i xctt yi/Vi -ari^o^ rptcLTtovToL fjo/ccy îwiypafztxct 
vztTîp TQGovTm ')^pvi[xcLrcùv îtç ctyœ.cL ^tctZ-ecrcLixe^^. 
T>îv jLtev oi/v (rt;3co(payT<(XV T>îy toutûjv, jca; fXcd- oans 
iZtn&ov\yl$ t\yi\vBcL(ny g'(p* vifictç ^ eç ctJr^v roï'y ^«rg-^ 



PLAIDOYER 

DE DÉMOSTHÈNE 

CONTRE NAUSIMAQUE ET XÉNOPITHE. 



iosti' 



-Athéniens , les lois accordent une fin. de non- 
recevoir pour les objets sur lesquels on plaide après 
qu'on a fait un accommodement et qu'on a donné 
une décharge. Nos parties adverses, Nausimaque 
et Xénopithe , ont fait un accommodement avec 
mon père 5 et lui ont donné une décharge : nous 
avons donc opposé, comme vous venez d'entendrie, 
une fin de non-recevoir. Je vous prie tous, et cette 
prière est aussi juste que raisonnable, d abord de 
m'écouter avec bienveillance, et ensuite, s'il vouf . 
paraît qu'on me fait injure, et que l'accusation 
qu'on m'intente est mal fondée, de m'ctre favo- 
rables et de me faire justice. Les conclusions prises 
contre nous ne sont, en apparence, que de trente 
mines; mais on nous redemande en effet quatre 
talens [i]. Nos deux adversaires nous ont suscité 
chacun quatre procès, de trois mille drachmes, 
pour les deniers de la tutelle, en réparation de 
dommages. Leur acte d'accusation n'annonce que 
trente mines; et nous plaidons pour une somme 
tien plus considérable. Vous verrez, dans le dé- 
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tail (les faits, combien sont iniques et artificieux 
les moyens qu'ils emploient contre nous. On va 
vous lire d abord les dépositions des témoins qui 
attestent qu'ils ont donné une décharge à mon 
père pour tout ce qui concerne la tutelle; car c est 
à ce litre que nous avons opposé une fin de non- 
reccYoir. Greffier, lisez les dépositions. 

On lit les dépositions. 

Vous venez d'entendre, Athéniens, les déposi- 
tions qui cerlifient que nos adversaires ont obtenu 
action pour la tutelle, qu'ils s'en sont désistés, 
et qu'ils sont saisis des sommes dont ils étaient 
convenus. Vous savez tous, je crois, sans qu'il 
soit besoin de vous le dire, que les lois défendent 
de plaider apr:' s de tels accommodemens : je vais 
cependant vous faire lire la loi même. Grefiier, 
lisez la loi. 

On Ut la loi. 

Vous entendez, Athéniens, la loi qui marque 
clairement tous les cas dans lesquels on ne peut 
obtenir action. Un des cas qu elle renferme, et qui 
doit avoir lieu comme les autres , c'est lorsqu'on 
a fait un accommodement et donné une décharge. 
Ainsi, quoique Nausîmaque et Xénopithe se soient 
accommodés avec mon père, en présence de plu- 
sieurs témoins, quoique la loi nous mette évidem- 
ment à labri de toute poursuite, ils viennent nous 
attaquer par un excès d'audace et d'impudence. 
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m IukclXktcu tkS Tyii îWiTpowvii. Kûltcl y<tp tovto 
x,cLi 'TtoLfîypcL'^oLfii^ict [iri îiacLycùytiio^ eivctt t>îv oikti^. 

KcLl fJLOl \tyî TcLVTCLCn TctÇ /JLÛLprVfiCLÇ, 

MAPTTPIAI. 
'OtI fXVJ TOtVUV, ciù CLvdcî^ S^iXCLO'TcLlj TCOLl S^ITLCLÇ 

TcL a'vy')(^cùfy]bî9TCL ^if'AiKtrcL t')(ov<nVj ax,ou6Tg .To^y 

{JLCLfTVfm* OTI S^* OVK îCû(Tn 01 VOl^Ol 'TTcfl TCùi OVTCù 

7!rfX')(^^evTm civBiç J^/x.a.^g(r^at , vo/ii^cù /Jiey vfjLoiç 

cLWOLVToLÇ gragyoc/, kclv /xyioîv tiTCœ Wcpi clutcù^j tyco* 

(iouAofjLcLi J^' oiiûùç Y^ rov yo/Jioy vpu^ ùlvtov cuaym^cu. 

Aeys Tov vo/jlov. 

nOmos. 

o/jLoicùÇ rôi$ clWois xvpto'j,, wtpi m eu rtç dpi y^cci 
cLWxWx^ , fjLV} J^/)Cflt^6(r9x(. Oirœ toivuv tccli {jurai 
rroWcùy ficLfivpcùy Tr\$ cL(pî<Tîcû$ yîyoyvKtÇjX^ (pctnpœç 
cLWo\vGyTo$ y\fi£ç rotjvoiiov, eis tovto î\y\\v^x(Tvj 
cLycLia')(yifTtcL^ ovToi x.xi To\[X7iÇy axTTe TeTTctfm ixii 
TLOLi S^î)toL îlm yîyîn/xivav , ct(p* ov tov ^ctlcfcL ii[iSf 
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TOV yi[Xî':îfov 'TTfOÇ ov cLvzoïç îyîyo'jzo^ai aTrctAAayoti, 
\ 'N. » r t\ \ ^ • f ^ I -w 

X,OCt Tû)V eWlTpOTCm Ol IXtTCt TOV ex.£aOl> d-cLVûLTOV TCûf 

T([iETtfm gyevovTo xuptot, xoli tvI^ îclvtoiv fjiïi'zpcç w-t^ 

woDfTmy rm wXîtcrmj dç eiwuyy t>iv ctwupicL'j t)î» 
YifjLZTîfCLv , 39 T>iv î^ cLvctyxyiÇ' ctyjotûi^f rcùv Wîzsrpxy'^ 
aévû^y, îpixcLtov voixi<tcL'jtî$ cLvrm, tcls S'iilcls y{[Crj 

»L ' I \ ^ ' '' ^' '1 * * f^ 

t\çC)(Ji^ TûLUTtf.^, X.Cti AOyOV, OVZi ODCCLlOi OUT 67r/6CX.>1, 

zqXjjlSgi Myeiv, ^cicn yccf ovk oLnoùoa^on zcl TrocIpSot 

CLAA OtXOt (VJTOIÇ XCtTeA€t(p;7>ï %p«ût X,ût< (TX-eUX XGCi 

Eycù dr oio cLTcovm j on rm ovaioLv ZîvowEid-ï^ç 

€xex,T>îyTO fiiTcpcLif T/vct. E^tTTTpot^ôevTav (îe TOV p(^pg^y ^ 

xot/ T«y^y (Titivm wpetBivTCû)/ ^ tri /^' (LvôpcLZs-oàcùJ 
\ I \ \ i 9 I < 9 t 

TCL %û>pKX TLCLl TCL$ (TWOlXlcLÇ e'TTpiOtyTO 01 tTClTpO'TCOl , 

ce WOLpiXaÇ^oy OVTQl. El fJLtV ovv jLtjjcîgv '^fJL(pi(rÇ»yiTyiBi/i 
Tsrzpi TovTCù'j -TTpoTgpoy, [iy\S* dç ou tlclXoùç S^iCi>x,y]u,tmv 
tU J^ix>iy >iAd-gy, olWoç olv h Xoyoç twiiù'A J^* oAwv 
T)fy îWiTpoTsryw ty)cci/\.î<TcLyTzÇ ovTot , )cc3t< atx.ct^ Ao.- 
p^oyie^., %p>ip-ccT* iwfOL^^ctnOy tclv-zcl tccwzcl aÇÊrrcc* 
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Oui , quatorze ans après un accommodement con- 
clu avec mon père, vingt-deux ans après la pre- 
mière action intentée, lorsque la mort a enlevé, 
et mon père auquel ils ont donné une décharge, 
et les tuteurs qui , après sa mort , ont eu l'adminis- 
tration de nos biens, et leur mère qui était parfai- 
tement instruite sur les objets de notre contesta- 
tion , et tous les arbitres et témoins , ou presque 
tous; voulant profiter de notre inexpérience, de 
l'ignorance où nous sommes défaits trop éloignés, 
ils nous intentent ce procès, et osent tenir des 
discours aussi contraires à la raison qu'à !a justice. 
Ils disent qu'ils n'ont pas vendu leur patrimoine 
pour l'argent qu'ils ont reçu, qu'ils n'ont pas re- 
noncé à leur succession, mais que tout ce qui leur 
a été laissé de dettes actives, d'effets et de meubles, 
leur appartient. 

Pour moi, je sais, sur de fidèles rapports, que 
les biens de Xénopithe [2] et de Nausîcrate consis- 
taient presque tous en dettes actives, qu'ils ont 
laissé fort peu de biens fonds, qu'après le paiement 
des dettes et la vente de quelques meubles et de 
quelques esclaves , les tuteurs oi>t acheté des mai- 
soDfs et des terres qu'ils ont remises à leurs pupilles. 
Si donc il n'y eût pas eu d'abord de contestation 
sur ces articles, et que les pupilles n'eussent pas 
attaqué les tuteurs pour mauvaise administration, 
ce serait autre chose. Mais puisqu'ils ont attaqué 
toute la tutelle , et qu'après avoir intenté procès, 
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ils se sont accommodés pour de Targent, il s'en- 
suit qu*ils ont donné alors une décharge absolue. 
Car, sans doute, les pupilles ne plaidaient pas 
pour le nom, mais pour les fonds de la tutelle; 
et les tuteurs, a^ec l'argent qu'ils donnaient, ne se 
rachetaient pas d'un nom , mais de toute action 
judiciaire. 

Ils ne peuvent donc répéter contre nous , après 
un accommodement définitif, les dettes actives 
que mon père a faft payer avant raccommode- 
ment , et en général les deniers qu'il a recueillis 
en qualité de tuteur; je crois que vous en êtes con- 
vaincus par la disposition des lois et par la dé- 
charge de nos adversaires. Je vais prouver qu'il 
n'est pas possible que les deniers aient été re- 
cueillis depuis ; car c'est un mensonge qu'ils ont 
fabriqué pour en imposer aux juges. 

Ils ne diront pas que c'est mon père qui les ait 
recueillis , puisqu'il est mort trois ou quatre 
mois après s'être accommodé avec eux. Ces deniers 
ne peuvent pas non plus avoir été levés par Déma- 
rète [5], noire tuteur, dont le nom est porté dans 
l'acte d'accusation ; et là-dessus ils me fournissent 
eux-mêmes la plus forte preuve , puisqu'ils n'ont 
pas intenté de procès à Démarète pendant sa vie. 
Un examen réfléchi de la chose démontrera qu'il 
n'a pas levé les deniers, qu'il ne lui était pas même 
possible de les lever. Les dettes étaient dans le 
Bosphore : or, Démarète n'a jamais été dans ce 



nPOS NATS. KAI SEN. AQr. 189 

Tore. OvTt ycLp ovroi rov o^oiietroç J^yizzrou rov Ty\ç 

^pyif^ctrcsv , clWol tcl îyx.\7ifictTcL. 

^pe^v 'TTotDip , i ÔAû)^ ^KclÇ^î ^p))fJLûLTû)y ex. liik eV/- 

iKcvfCàç wayroLS .CfiSis 'ÂyouixcLt fiîfÂ.aâyix.î)^cLr on J^* 
vtTTîpoif ovx. tyi Tn}f7tofiidy\i/ yeyi'jm^cLi tovtcù'J tov 
y^pyilictrœi (touto yctp ZcrAxTToucxty ouTot xctt ^ct- 
fctyovai ) , toiTto ^ovXo[xxt S^tï^ctu 

Tcy fjiey yctp wctrtp ov^ cty cLirioiactDfTo Aotte/V 
Terrctpai yxp vi rpiai finavj va-Tîpo^^ n Jri^AvactTO 
Tsrpoç TovTovç^ eTsAeoruo-gy' œç J^' ou^e A>î^ap£Toy, 
Toy xûtTctAstcpôgyTct >iVc»y iwirpo^ro^, AccGeiv oTov re 
(xflt/ yap TouToy eypo.'vl/oty ei$ to eyx.A>î^a), 39 tcuto 
iwiâti^cù. MityicTOi |X€V ouv 6tV/v avroi yifjLiv ovroi 
licLp'^vpiç. O JtJflt/JLoiT y (Xp (pctiYiaovrcLi J^<x>îy etA>îp^0T6^ 
^Syr/ TCf AvificLpiTCù. Ou ;t>îy <xAAa xat to 'Tr^dyfiet 
<ty T/5: o-jcoTTiïy ctuTo kcli d-icùpSiy idoi ou juioyoy ov^t 



."* 
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ActGovTût., ccAA ovd îVQV avrct) Acttety. Hv [ity. yap 

TO %'p«G5 êv TCù BoCTTOpûs)* Ct(Ç/3C€T0 (î* Oixîé TtCûTTOTc UÇ 
TOV TûZtTOV TOUTOV Q Ay\fJLCLpiTOÇ. TlCùÇ QVi 6l(7g'7rpût^cV ; 

èWîix-^t^ v)i Aût, el^ot Ti^ iv, Toy y,o[xtoviiî'jov. 
X'itowuTî S'^Yi TovTo ovrcûai. ïî^e^Aev Efficcya^ (ttgl- 
TMpa^ eKGtrov, TTctpst Nûtutr/x^potToo^ ActGû^y, rov-zoïç. 
Toi»rû)V «T/rpoTTo^ }CGt/ x.>iag/>tûîv Ap/<rT(X/^iU.o^ eyeveTo 
6)cx,at(?e>cct €r>î. Oux^oîTv ce ye, toutûjv (Vjèpm ytyo-* 
yorcûVy ^r icLVTov âitXvae ')(^fyffJLcLTcL o ^EfumcL^ , eux» 
àiwtàodxt'j j OT y\<Tcu wcLiùtç* ou yap J^t^ ye TxvTcit 
XûLTertBti/ Eanv évv ovtcù tis cLvBfCùTvœy (tTowoç , 

tocoiTtov %povoy, tclvtcl tcù [jl-a xup/ffl, ypet-vj^ctvTt 
ypafjLfJLOLTûLj i-nm oLWoâovycti '^tycû /jlîv ovk oio/jlclu 
AAAoo ^>îv û)^ aA>îv)i -Aeyû) , xai o /^ev wetTyip 

fîTO) y ovôî wa-arod-* ovrot Tovray rZv '^nixcLTCûf 

cLWcà)/]fJiyi<rcy ex^eurs, AaCe tcl$ fJLdfrvfictç. 

MAPTÏPIAI. 

Toc Xf>ii^^'^ îi<nwpct>^îy,j ovT eu tooDcîi exa^v ouagt^, 

g; TIVOL iWifJL-^î'J AYfJLCKpîTOÇ ^ OVT CWJ îWAîVŒi'J 
€iVTQ$i OUÔ'* aV (^(pilttTO îKîiaîj S^Ï\\0V ÎTC TCCV yjfOVCd)/ 

xctt Tm fJLCLprvfiSy vfih ygyoye' ^ovXoficLi roiyuy xctî 
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pays : comment donc aurait- il fait payer le débi- 
teur ? Il a envoyé, dîra-t-on ,, une personne à sa 
place. Écoutez mon raisonnement. Hermonax de- 
vait à nos parties adverses cent statères qu'il avait 
reçus de Nausicrale; Aristechme a été leur tuteur 
et curateur pendant seize ans; l'argent qu'Hermo- 
nax a compté lui-même, lorsqu'ils étaient parve- 
nus à l'âge viril , ïl ne l'a pas remis , lorsqu'ils 
étaient enfans, à moins qu'il n'eût payé deux fois : 
or , est-il un homme assez étrange pour payer de 
bonne volonté, sur une simple lettre, à quelqu'un 
qui était sans titre [4] , une somme pour laquelle 
il avait eu recours à de si longs délais [5] , afin de 
na pas payer ceux qui avaient un titre ? 
• Mais, pour certifier les faits que j'avance, et 
prouver que mon père est mort aussitôt après l'ac- 
commodement; qu'ils n'ont jamais intenté de pro- 
cès à Démarète pour la dette d'Hermonax; qu'en- 
fin Démarète n'a pas fait.de voyage dans le Pont, 
greffier, prenez les dépositions des témoins. 

On Ut {es dépositions. 

Il est donc clair , et par les dates et par la dé- 
position des témoins, qu'après l'accommodement, 
mon père ne s'est fait payer aucune dette , que nul 
débiteur n'eût remis,de bonne volonté, ce qu'il de- 
vait à celui qu'eût envoyé Démarète , et que Dé- 
marète lui-même n'a pas fait de voyage dans le 
Pont. Je vais montrer qu'en général ils n'avancent 
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que dos faussetés dans toute cf^tte cause. L'actcï 
d'accusation porte qu'ils nous poursuivent, comme 
Içur devant les sommes qu'a touchées mon père , 
et dont il a reconnu, dans les comptes de la tu-* 
telle, qu'on leur était redevable. Greffier, prenez 
l'acte d'accusation , et faites-en lecture. 

On Ut l'acte d'accusation, 

• 

Vous l'enlendoz, Athéniens; l'acte d'accusation 
porte qu'Arislcchme a reconnu, dans les comptes 
de la tutelle, qu'on leur devait des sommes. Ils 
ont dit le contraire, lorsque, pour la même tu- 
telle, ils ont intenté procès à mon père. Ils l'ont 
attaqué comme n'ayant pas rendu ses comptes; et 
il est nîanîfeste que c'était un de leurs griefs. Gref- 
fier, lisez l'acte même d'accusation par lequel ils 
ont intenté procès à mon père. 

On Ht Vacte d'accusation. 

Dans quels comptes, Xénopithe et Nausimaque, 
dites-vous donc aujourd'hui que mon père a re- 
connu qu'on \ous devait? Tantôt vous l'attaquez 
comme n'ayant pas rendu ses comptes, et vous lui 
faites donner de l'argent; tantôt vous nous pour- 
suivez, parce que, dites-vous, il a reconnu dans 
des comptes. Toutefois , s'il vous est permis de 
plaider en même tems sur deux articles contradic- 
toires,, et tantôt d'exiger de largent, comme si on 
n'eût pas reconnu ^dans des comptes qu'on vous 
était redevable, et tantôt d'attaquer en justice^ 
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Ovzoï yoLf yîyfcL<pct(rny tis o ivi îyx,\Y\fJix âiûùKovatv^ 
ôcpeîAe/y )îfJiak ro apyvfioif ^ TLoiucctfMîyov rov woLTfos 
TLoLi wcLpcLâovToç cLVToTç toCto to %pè'o^ , ev Tû) Xoycf 

TY^Ç îWlTpOUrYlÇ 0(pîl\OfJLîVOV. KoLl [XQl Myt CLVTO TO 

EFKAHMA. 

Ax^oviTt ycypcifjLixîyov €v tcù îyy.\y\ix(tTt' Hetpar 
ôovToç tfJioi rov Apio'TcLi')(^(jLov TO %p205 t'j TOù \oycd 
Tvis etzr/TpoîjrSk. Org Toi^u^ tXcLy^cuo^TCù ncfzfi tÂç 
iwiTpoTsrriç y rdicuTicL eypd'^ctyTo Tovr^y* û>V ycLp 
ovx. cLWoâovTi \iyoVj x.cLi tovto y gyx.ctAoî7yTg$ 
ÇcttyovTûti. Aeyg a (Vjxo to ty^Anficty o tôt eAa.^0? 

TCÙ WCLTft. 

ErKAHMA. 

£y -woiœ «^>J \oycù voir gyx.ctAe?Tg, cù$ wctpîôcùK^y , 
ûJ HevotiretO)) jtctt NaixT/fAccp^^g; Torg /xgv yap, œ$ oJjc 
cLWooiqovTi y âiKOLÇ eAotypf^cstvgTg xca yj^yiyiajT g;:poLT- 

T£ff9g* TOTg J^, «5 WcLpûiâoyTOÇ y J^iûùKeTî. El J^' g'tër* 

au(poTîp(t eaTûLi av}co(pctvTîU vfziy y iccli roTg ^gy tow 

/t>1 TS'ctpdiàoZsdl ')^py}fJL<tTcL WpOL^tcB^j TOT% J^g, CiùÇ 
WdpccâovTOÇy S^lCù^eTiy Ovdî'J TCœXvtl TCCLI TplTO'J Tl 
CTLOTCU^ /XgTA 'ZcLVZdLy OTOU 7tCL\lV (^ijcao-gcôg. 0< yO[XOl 

J^* ov TdvTcL Xîyovaiy , aAA* glwcl^ tzrgp» ray ctuTwv 
isrpo? Toy ctuToy g^Vût* t<ls J^ix^ct^.'lyct ror;i»y gt^Jrre, 

T. TIII. l3 



I 
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OtAAot 7CCLI ncLfCL IZCLVTClS lifJLl? ÔlTCGL^O^TCtl TOU^ IfO/lOVÇ , 

^Qv\ofJLcLi y.cLi TovToy viuy Tov vojW,o> ei^aTv, o(tt<^ 



(tyctyycùatrûLt roy vo^cov. 



NOMOZ. 

'Axoug ie , ci cLyâfî$ S^iy^cLalctty tov vojuiou AeyovJo^ 
^yriKpvÇf gotv ju>î rsrtyrt trSy J^ocao-avra* , iU.nx,6T' 
€ÎVfltt o'/)c>ïy; OuVouir gAap(^o/^gy, Çctrev av. Kct< ^/eAu- 
(Toto-Bé yg, œar ovx. îiçiy auSiç vfjLiy âix^au H.agivov 
y' àv £t)i, ti rm fity ^^^f'XJ^s iàiTty^ixcLÏm ov ùiâœJUf 
ço) wîyr îTay ras d^iKctç^ rois op^ccvoi^ o vo/io^ , 
ou(îe }taTot tSv oujc ctcpe/jttgvav eVirpoTû^v , îzr^oç J^^ 
rov$ 6^ 6}tg*yû)y n/xa^, *7r?pt av acutou^ ct(pgt}{.otT«7 

Ax^ouo) Totyuy avxovç xcl [jcty ncLfOL tû)v 7rpot.yfJLocTû)y 
cLviéSy 3ca< xSy yofXûjy ^t}ca/a cpgi/^s^o-GflC/, "TtaLptŒx.îvcL- 
a^cLi J^g Agygiy, û>^ woWcl 'X^'^I^-clt clvtgTç xoltî" 
A£i(p3>î, }tflt/ Tctur' cterg(7Tgp»5H(7cty , xa< Tîx/Jtyicia 
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€Oinme si oq l'eût reconnu ; rien ne vous empé^ 
chera de chercher ensuite un troisième article sur 
lequel vous intenterez procès ; et c'est ce que les 
lois défendent; les lois qui ne veulent pas que sur 
un même objet on puisse attaquer plus d'une fois 
le même homme. Mais, pour que vous sachiez > 
Athéniens, que, loin qu'ils soient lésés par nous> 
ce sont eux qui nous poursuivent contre toutes les 
lois, je vais vous exposer la loi qui dit expressément 
que , si les pupilles laissent passer cinq années 
sans agir en justice, ils ne pourront plus avoir ac- 
tion pour objets concernant la tutelle. On va vous 

lire cette loi. 

On Ut la loi. 

Entendez-vous, Athéniens, la loi qui dit clai- 
rement que, si les pupilles laissent passer cinq 
années sans agir en justice , ils ne pourront plus 
avoir action? Nous avons agi, diront nos adver- 
sahres. Oui , mais vous vous êtes accommodés , et 
vous ne pouvez pas intenter action de nouveau. 
Autrement , quelle injustice , si , lorsque , pour 
les anciens délits d'une tutelle, la loi ne donne pas 
action aux pupilles , au - delà de cinq années , 
contre les tuteurs avec lesquels ils ne se sont pas 
accommodés, vous puissiez ^ après vingt années, 
avoir action contre les descendans de vos tuteurs , 
pour les objets mêmes sur lesquels vous avez fait 
avec ces tuteurs un accommodement ? 

J'ai appris qu'évitant de répondre, aux raisons 
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tirées des lois et du fond de la cause, ils se prépa- 
rent à dire qu'on leur a laissé un ample patri- 
moine, dont ils ont été frustrés. Ils prouTeront 
les gvands biens qui leur ont été laissés, par la 
granjdeur de la somme à laquelle ils ont conclu 
dans le premier procès ; ils déploreront leur état 
de pupilles, et parleront des comptes d'une tutelle. 
Ce sont la, dit-on, les moyens dont ils s'appuient, 
et avec lesquels ils se flattent de pouvoir vous 
séduire. 

Pour moi , il me semble que la grandeur de la 
somme à laquelle ils ont conclu d'abord , est plu- 
tôt une preuve pour nous qu'ils ont attaqué injus- 
tement mon père , que pour eux qu'ils ont été 
frustrés d'une grande partie de leurs biens. Quand 
on peut répéter quatre-vingts talens , on ne s'ac- 
commode point pour trois; et il n'est pas de tu- 
teur a qui on demanderait compte d'une somme 
aussi forte, qui n'eût donné trois talens pouifse 
tirer d'embarras , et ne pas avoir à lutter contre 
les avantages dont jouissaient alors nos parties 
adverses. Ils étaient pupilles , jeunes; on ignorait 
encore quel était leur caractère; et, de l'aveu de 
tout le monde , ces considérations prévalent , au- 
près de vous , sur les meilleures raisons. 

Mais je croîs être en état de vous montrer que 

■ vous ne devez pas écouter un mot de leur part sur 

la tutelle. Car enfin, quand on leur accorderait 

qu'ils ont souffert les plus grands dommages , et 
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P^p>îOreff9ût/ TOUTOU TCO (lîyi^îl Tûù^ Ùi^Cùf ^ CL^ ^'^^f'X^^ 

m 

€Aa^or5 TLcLi r»v op^pcty/AV 0(îupe<a9ct/, jcût/ Tov tîT^ 
ezzr/Tpoîzrir^ Aoyov S^u^nvcLi , 3cct< To/ctîrr' s/yot* , oi$ 

'TTi'TncmVKdCn j 39 ^<' dit VfJLÙL^ î^CLTrXTVKTUV OlQyTOLt. 

\yi')(^Bii<TW liîi^ov i^yoviicLi TîTLtxiiptoy vuaVj ds gau- 
'iLrj<^cuTiiTQ tirctT-zp, etvot<, >î tovtqiç^ eos woWcl 
cc^gcrrgpouvTo. Oy(îo)ïx,ovTflt j^gv yctp tclAolvt 6^û)v 
i\îy')(jciVy oijâîi$ av rp^ct AaÊûijy ct7î>iAAccy>j* TotrouT^JV 
S^i ^pîiaaTûjy cpeuyûjv îzsnTpow'yi^ y ovâti$ îaziify oaxiç 
oux, ccv eoûîjcg Tp/cL TûcAfltvTûC, Toy jctvduyoy ûjyoufxeyo^ 
39 rcL Çvati T0T6 TovxQiç wXîovîx.zyiij.cl'ccl vTtctp'^onct, 
Kcct yap ocppotvoi, y.cLi v6oe, x.ct< otjro^o/ T/ve^ ucriVy 
dy^cùTiS ïiacLv. Tclvtcl J^g tzrayTg^ (patn [J.îycL\eùv J^/- 
xcttû)y tcTGtp' uj^ry /(rp^i»£/y tirAgoy. 

Ozi Totyuy oua avûL(rp^oi<7-3- ay Gti/tav utloxcùç ovâîi 

Wîpi t5$ iWïTpOWvti y }Cat TOUT* 0t0|Uia< ^li^tiV. E< 

yccp û?V oîoy Tg /Jigyi(7T* »A3c>r<7Ôct< ^o/)i t/^ oty cti/xoT^, 
x-cti gpg/y ^otyrot roLXvfy^ wepi TovTCù}f vuv/, gx^gîvo y' 
oio/jicLt wcLVTcLç ày u/^cT^ QiioXoyviacLi , or/ troAAcc 
<rujttêg€>îxgy >îàjc)î(x5"at TCd/y ^(î>) jttgt^û) ray g/V Xp>J" 
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/ »* / s \ * I f 

CL(p£lVXl» KcLi TOUÔ-* OUTÛ) TO dtX.CLtO}f îi 'TrcLaii ia')^vu , 
à<TT àv, gAûïy TtÇ ÎKQV(T10V (pOVOU 39 (7a(p5$ îWlÔîl^Gi$ 

fjLi/i x,cc9fltpoy , jLtercc tclvtcl ctlùîayiTcLt koli ût(pM, Jx,er* 
•spu%»^ 36ot< Tû)v ^ey/(JTû)y ovto»^ /o-p^ugt tcoli fjtvm xo 

/JLOiTCûV CLX.Vpoy îtTTcLfj tinâoL/lZ^. Ov ycLf il [Xïl TCùV 

S^ix^cLim tycd TST^if viiu rev^ofjuti^ tovt* terri J^c/vo- 

TCtTOV aAA' il 'TtfityiXcL ày^CLlOV^ CàpKTfJLîKy Ik 'TrotVTO^ 

Tou p^povou, vvv/ xotTotAu9>îa'£Ta/. 

Ol/x. îfJLKT^CûcrcLif T^iim Tov oiTtoy y laûùç îfovcriv. Ov 
yoLp gbouAeô* Bilo^ v/Jim SevoTie^ân^. 'AAAa, (pmcofToç 
Nixidov y xov$ âixcL</lcL$ twita-ty îclctxi âioix.uy cLmoi. 

KcLl rOLVT îacKTl TSrcLVTlS» 

lloAAa a yipwcLŒdy y\[JLCùi 6Jcg<vo/. Ot;x.oi;v, >iy g^rg*-^ 
^5îiTg ye, rovrm i'iTLiM trctp' aJrSy gp^gre» Kct; 
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que toutes leurs plaintes sont foudées , tout le 
monde conviendra, je pense, que plusieurs ont 
essuyé des torts bien plus considérables que des 
torts pécuniaires. En effet , on voit parmi nous 
des meurtres commis dans la colère, des outrages 
faits à des personnes libres , et d'autres excès pa- 
reils. Il est cependant un moyen , dans tous ces 
cas, d'arrêter les poursuites, c'est que les offensés 
s'accommodent avec les auteurs de l'offense : et tel 
est en tout le pouvoir d'un accommodement , que 
même , lorsqu'on a convaincu un particulier d'a- 
voir commis un meurtre, et qu'on a montré, avec 
évidence, qu'il a répandu le sang de son semblable, 
si on vient à s'appaiser et qu'on s'accommode avec 
lui, on n'est plus maîlre de le faire exiler. Un ac- 
conimodement aura donc une telle force , quand 
il est question de la vie et des injures les plus 
graves; et il n'en aura aucune , quand il ne s'agira 
que d'argent et de légers griefs ! cela ne doit pas 
être. Et ce qu'il y aura de plus fâcheux , ce n'est 
pas que la justice me soit refusée, maïs ^u un rè- 
glement juste , qui a toujours subsisté , soit aboli 
de notre tems. 

Nos tuteurs n'ont pas loué noire maison, diront- 
ils peut-être. — Mais Xénopithe, votre oncle, s'y 
opposait. Dénoncé par Nicidas [6] , il persuada 
aux juges de lui abandonner le soin de la maison : 
ce sont des faits dont tout le monde est instruit. 

Ils ont pillé une grande partie de notre patrimoine. 
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Aussi VOUS avez tiré d'eux la somme dont vous êtes 
convenus, et vous ne devez point apparemment la 
tirer encore de moi. 

Pour achever de vous confondre , et vous faire 
convenir vous-mêmes que vos demandes n'ont rien 
de solide ( je leur accorde trop , sans doute ; faut- 
il, en ciFot, qu'après s'être accommodés avec ceux 
qui ont administré leurs biens , ils attaquent ceux 
qui n'en ont nulle connaissance ? ) ; cependant , 
Xcnopilhc et Nausimaque, si vous croyez avoir un 
droit si bien fondé et si incontestable , rendez Jes 
trois talens , et continuez de nous poursuivre. 
Mais , avant que d'avoir rendu la somme exigée de 
vos tuteurs pour ne les pas accuser , il est juste 
que vous gardiez le silence : nous accuser et rete- 
nir la somme, ce serait le comble de l'injustice. 

Ils citeront, peut-être, les vaisseaux qu'ils ont 
équipés, et prétendront avoir dépensé leurs biens 
pour vous. Je ne dirai pas qu'ils avanceront un 
mensonge, que c'est pour eux-mêmes qu'ils ont 
dissipé une grande partie de leurs biens, et que la 
république n'en ayant reçu qu'une petite partie , 
elle ne doit leur avoir aucune obligation ; qu'en 
conséquence ils ont tort de réclamer sa gratitude. 
Je demande moi-même, Athéniens, que vous sa- 
chiez gré à tous ceux d'entre nous qui remplissent 
les charges publiques. Mais à qui devez-vous savoir 
plus de gré? à ceux qui font dans la chose ce qu'elle 
a d'utile pour l'état, sans ychercher l'excuse qu'on 
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OU J^ïïTSrOVd'ÎV WCL\li S'îT Actêm UjLt« wùlp îulov. 

Ivct <re fJi>îa ot)î(r^6 s/vct'- r< tclvtcl î(tti fxiv ou3c 

îouj T^y oJx, eiâolcùv xctlyiyoftTr oiiœç fiîiloi^ ^SsvoneiGji 

>à iicLV(niicL')(ty îl iitycL\cL vfiu 39 d-ctvixciLcrTcL tvjcLi 

Ta dc}cct<(t TatTî' vTCoXcLfjJ^cui'Zî j (tzsroâom^ Tct tpcot 

TûcAGLyro, , Tirîpcihirè. iiv J^e, Tou fin 7cxry\yoomcLi , 

too-ocStgc ^p)ï|U(.aTût îwpct^(t(T^Sy wprj ol^j tûlvtcl 

cL7Fo$ûùTt , aiaiw^v tare ^itl^ioi , tlcli [in xctr-Ayofîl'j 

)tat ep^e^v. E(Tp(^ccrov yctp oy\ TsrpcLyftcLTCùi tovto y6« 
^ / I il \ / » #%. \ > 

iCt^ût TûtyUV tCÛÏ^ XOtt Tpi>1pCCp^<ût.^ ifQXXTl , )tOt.i ta 

^^roiç y fJLty.fcL Tyi$ 'tcoXzcùç fjLsrci\yi(pvtûL$ ^ ou $tx.€naL¥ 
06 yiyyo/Jigyjiy %fltpty cLi^iCûCOVci x.ofjLiCtad'cLi wcLp 

«iVflti TûT$ MiTûvpyoucrrj vfJiT'j ùLWcLai ^cLpiy t/vcc 
^îîrapp^oucrûcv TiroLp v[J.cà'j* rtci jrt fjLîy{(TTYiv i Toiç 

^^^ %p>ï<TC/^OV TW ^0A6C T0l> TrfCLyfXcLTOÇ gO-t/, 'TTO/- 

c^(riyj iT ûtcfl-p^poy cty cczîravrg^ 6tvcti (fijo-ûeesy xctl 
ovéj^oj, ^)j }CGtTcto-xeuot^ou(r/y. O/ p.ey Tojyuy^ /.teroç, 
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Aeî7rou(7/V oucJgt^ ycLf ctvloç olviov y.cLlyïyofyi<Tt TTû^TroJf, 
aAA* a)V >J 'tcqXiç tcl ov /ce cl(p}ipy\lcLi , Aeyer ot' ^g, oo-ct 

TaAAût J^g (TûJCPpOffUVM TCC OVTût (7û)^0VTe^ , ou fJLOVOV 
XOLTct TOUT g}Cê<VÛ)y 'TTAgOVgX.TOrgV cLv ilTtO'CùÇ ^ OTi 3^ 

■ 

ygyovoto*/ ^pjio'/fjio/ xa* gcxovToti , ctAA otz xa/ %û)p<^ 
omdov$ TO-UTct 'irccp otux^y uV^y ytyygTct/. H./JLti$ ^tev 
Toivuy TotouTOi ei^ Ujtta^ cpotyoujitgâ-* ovTg^, rovrovç ff 
ioLffCûy fxyi ftg cpoMT/ y.cL}tS$ cLVTov$ Agygiy. 

Ou TjDtVUy BcLVllCKTCLlfJi ày, si 3C0t/ J^OtJCpUgtV 3Cût* 

gAgg<youj otuTou^ 'TCiifmTdLi ^ro/eTy. 'Eyû> d' cl^iS ^rcfoç 

TCLVTCL VZS'oXcLIlQcCJttV CL'^OLVTaÇ VfJLÙi$ , OTi tSv 

oLicr^fm gcTTt, jULoAAoy J^ oucîg J^txût/ay, tcc /jtgy oyiot, 
TccLTtcrmrcLÇ tcxi 'TtcLfotvovvrcLe [xtrci AficrroTtccLTov^ 
39' A/oyy>jTou 39 TotouTûjy îTîpm cu^poùTcm , cLia^pœç 
39 }ccL}tCù$ cL)fcL\cùKiVCLi y TcL ^ ctAAoTpzct icTTg AaêgnF 5 
J^oLKpvuy yvvi xot/ xAottg/v. £tir ^Ktivois ixAcLur ày, 
ot^ etcro/crrg, S^tx.Aiûù$* vuy J^ ou S^u S^ctx.pvetv , aAA\ 
0)^ oux cc(pwot1g, ^g/xyuyot/, î? c»V stViy, û5y cty acpyjxalg' 
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peut regarder comme la honte et le doshonneur de 
la ville. Oui , ceux qui dissipent leurs biens dans 
le tems où ils remplissent les charges publiques , 
travaillent â décrier la ville ^ plutôt qu'ils ne la 
servent. Car personne ne s'accuse lui-même de la 
dissipation de sa fortune; on s'en prend à l'état, 
pour Jequel on dit s'être épuisé. Ceux, au contraire, 
qui remplissent avec zèle les charges que la patrie 
leur impose, et qui conservent leurs biens, par la 
modération dont ils usent dans le reste, doivent 
l'emporter sur les autres, non - seulement parce 
qu'ils ont été et qu'ils seront toujours utiles, mais 
encore parce qu'ils vous servent sans vous attirer de 
reproches. On verra que nous sommes du nombre 
de ces derniers; je ne parle pas de mes adversaires, 
de peur qu'ils ne se plaignent que j'ai recours aux 
injures. 

Je ne serais point étonné qu'ils versassent des 
larmes, et qu'ils s'efforçassent d'exciter la com- 
passion. Pour rendre inutile leur manège, pensez 
qu'il n'est ni honnête ni juste, qu'après avoir dis- 
sipé leurs biens , et avoir consumé en débauches 
leur patrimoine , avec Aristocrate , Diognète et 
d'autres gens semblables , ils viennent pleurer 
aujourd'hui et se lamenter, pour envahir le bien 
d'autrui. C'était alors , Xénopithe et Nausimaquc, 
qu'il fallait vous lamenter sur votre «onduite; à 
présent 3 il ne s'agit pas de pleurer, mais de mon- 
trer, ou que vous ne vous êtes pas accommodes , 
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OU qu'on peut obtenir action de nouveau après un 
accommodement, ou qu'il est permis de plaider 
pour gestion de tutelle après vingt années, lorsque 
la loi n'en accorde que cinq ; car c'est là-dessus 
que doit prononcer le tribunal. S'ils ne peuvent 
administrer les preuves que je demande, et ils ne 
le pourront pas, je vous supplie, Athéniens, de ne 
pas nous livrer à leur discrétion, et de ne pas 
ajouter un quatrième patrimoine aux Irois autres 
qu'ils ont déjà dissipés. Le premier, ils l'ont reçu 
de leurs tuteurs y sans contestation ; le second , ils 
l'ont arraché de force , par le moyen d'un procès, 
dont ils se sont désistés ; le troisième , ils l'ont en- 
levé dernièrement à iEsius, en vertu d'une sen- 
tence [7] qu'ils ont obtenue. Je vous supplie de 
nous laisser, comme il est juste, ce qui est à nous, 
et qui sera plus utilement pour vous dans nos 
mains que dans les leurs. Notre bien , en un mot, 
doit nous rester, et non passer à d'autres ; la justice 
le veut. 

Vous vous rappelez [8] , sans doute , ce que j'ai 
dit, et je ne vois pas qu'il soit besoin d'en dire 
davantage. 

Vous, ôtez l'eau de la clepsydre [9]. 
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S'tàcùTLOToç. T(VJTcL yctp îariVy vwtp m ovroi S^iKd- 
^ova-tv. Ectv J^e |x>j S^vymTcit tolvtùl J^6/>cyuvflt/ , cù$ 

TiTcLpzvïi ovaicu tTi S^ovyoLt rpuç irtpcLÇ tccltcSç 
hcù'iCAiLOdi'f , h wcLf eVovrû)v eActÊûv T^y iwirpo'Ttm , 
>iif vTTîf rm S^iTccùv Eio-e'TrpotçavTo, h wfCùnv acpetAovTo 
Kiaiovy ùiKTi)/ î\om$y ccAA yifJLOLS zcl >îjLteTepût , io-'^rgp 
Éo-Ti otjcût/oy, gqcv e^g/y, et x.ot< vfJLiv îo-ztv îtc oscpeXucc 
fiîti^oyf wctf Yifun oyrct, h wcifct rovroiç. Kctt J^i- 
xct/oT6poy S'nwov tcl >j^eT6pot >î^ak gcri^y €^e/y, îî 



/ 

TOUTOUS. 



Ovit ota OT/ J^€< îirAseû) Agyer/ o/o/>tot/ yotp u|x« 
E^epoL To û(3i»p. 
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NOTES 

SUR LE PLAIDOYER 

CONTRE NAÛSIMAQUE ET XÉNOPITHE. 



[i] Il y avait quatre fils d* Aristechme ; les deux adversaires redeman-^ 
daient chacun, à chaque fils de leur tuteur, trois mille drachmes ou trente 
mines ; à eux deux ils redemandaient donc en tout huit fois trente mines ^ 
ou quatre talens. 

[a] Xënopithe , oncle des parties adverses , frère de Nausicrate leur 
père. 

[3] Il est certain qu*Aristechme n'était pas seul tuteur ; mais quand 
môme Démarète eût été co-tuteur d*Aristechme , à. quel titre, ses pu'- 
pilles étant parvenus à Tâge viril , aurait-il encore exercé des fonctions 
de tuteur,* à moins qu'il n'eût abusé de son ancienne qualité auprès 
de ceux qui l'eussent cru encore chargé de la tutelle. 

[4] A Démarète, ou qui n'avait jamais été tuteur , ou qui avait cessé 
de l'être, ses pupilles étant parvenus a l'âge viril. 

[5] (7ne somme four laquelle il avait eu recours à de si ion^s délais. 
L'orateur raisonne d'après ce que disent les adversaires ; il suppose 
qu'Hermonax n'avait pas payé lorsqu'Aristechme est mort. 

[6] Sans doute pour se voir contraint à louer la maison. 

[y] Quel était l'objet de cette sentence ? L'orateur ne le dit point , et 
nous ne le savons pas d'ailleurs. 

[8] Fous vous rappelez,,. Il paraît que cette phrase était assez ordi- 
naire à la fin des plaidoyers, qu'elle était comme une formule de con- 
clusion. ( Voyez t. VI , p. 371, note 11 ). 

[9] C'est-à-dire , mon discours est fini, je n'ai plus besoin de l'eau de 
la clepsydre ; de l'horloge d'eau qui servait à mesurer le tems que le» 
parties devaient parler. 
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SOMMAIRE 

DU PLAIDOYER 



CONTRE OLYMPIODORE. 



Un certain Conon étail mort sans enfans ; celui qui plaide f 
nommé Cailistrate, s'empara de sa succession comme étant 
son plus proche parent. Oiympiodore , beau-frère de Cal- 
lislratc , prétendit avoir part à la succession , comme étant 
aussi proche parent du défunt. Les deux parties s^arran- 
gèrent à Tamiablo , et convinrent , en vertu d'un accord 
écrit , scellé du serment , et déposé chez un ami com- 
mun , de partager également entre eux les biens de Co- 
non , qu^ils connaissaient , ou qu'ils pourraient décou- 
vrir , .de se défendre de concert contre ceux qui vien- 
draient revendiquer la succession : car ils prévoyaient que 
quelques-uns pourraient la leur contester. Ce qu'ils avaient 
prévu arriva ; on leur disputa la succession dont ils étaient 
saisis. Le procès était engagé , Oiympiodore fut obligé 
de partir avec les troupes. Les contendans poursuivirent 
toujours , et obtinrent une sentence des juges qui ne vou- 
lurent pas attendre le retour d'Olympiodore. Cailistrate se 
laissa condamner , ne voulant pas agir en l'absence d'O- 
lympiodore » et manquer aux conventions. Oiympiodore 
revint; il attaqua ceux qui s'étaient fait adjuger la succes" 
sion , et qui l'avaient entre les mains. 11 fat convenu , entre 
lui et Cailistrate, qu'il revendiquerait toute la succession , 
et Cailistrate seulement la moitié. Il gagna contre tous 
ses adversaires , contre Cailistrate lui-même, qui lui laissa 
dire tout ce qu'il voulut. Lorsqu'il fut saisi de toute la suc- 
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cession ^ il refasa de la partager a^ec Callîslrate, suivant 
l'accord fait entre eux. Gallistrate , ne pouvant rien obtenir 
h Tamiable , le cite en justice 

Une longue narration de ce qui s^est passé entre Olym- 
piodore et Gallistrate , tous deux résidans à Athènes , en 
l'absence d'Olym piodore et à son retour , les dépositions 
des témoins qui certifient les faits , quelques raisons éta- 
blies , celles de Padversaire détruites , une sortie contre la 
courtisane qui s'est emparée de Tesprit d'Olympiodore , et 
qui Taliène de ses parens , une prière faite aux juges d'ac- 
commoder les deux beaux-frères, ou du moins de prononcer 
pour la justice ; voilà ce qui compose tout ce plaidoyer. 



î. VIII. 14 



AHMO20ENOTS 



KATA OATMniOAQPOT 



baabhz Aoros. 



jf\^NAFKAION t(TCù$ Urvj^ S av(î^6^ S^i'nctcrcHy 

Te XGLt Jcp' m v\xicTcL (tâiiteioScLi wpo<Tyix.'u , otov x.cc! 
i/jLoi yuvn (TVfjiÇiCLrJU. Ov (èovXofjLîvoç yoip , cJ cL'Apîç 

ovTct, }cctt ctaeA(p>îy toutou ep^ûJV, >ivctyîcct(rfJLat <r(A 
To /xsyccA* cLo'ijtgrdS-cti Dwo rovTov. Et jt/ev ouv /xyi 

eyx^ctAay OXvixwiodapcùy Tovrm ri ewoiovv^ ^ to7^ 
tZiriTyi^iioiç Toi$ ejM.ot^ jcot/ 0\v fjLWioâcù fov ixyi IQî\cûv 

'^ */ »/ / »\ » f \ 3 I p ^\ 

iV KTTiy on WûLVV CU W')^VVGfJLnif ^ XAl îVQfJilÇ^ûV cLV 

îfjidvrov (pcLtj\oy îhàLi cLv^pcûTToy' viTv J^ , ovTî aixcai 
i\cLZ':ov/iîvoç vTsro 'OAu//,'7noGi»f ou , ov-zt d^iaWctitzylv 
ouoevûL (peuyû^v, our ctu, /^ot tov Aicl tov /Lttyiaroj j 
îTtm y aAA' û)V oÉcv Tg [xuAiarcL ctjcû?y, yïvctyxac^wat 
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DE DEMOSTHENE 



CONTRE OLYMPIODÔRE. 



Il peut arriver, Athéniens, que celui qui n*a ni 
l'habitude, ni la facilité de plaider, soit nécessité 
de le faire, quand il se voit lésé, sur-tout par ceux 
de qui il devait le moins s'attendre à une pareille 
injustice. C'est ce qui m*arrive en ce jour. Je ne 
voulais pas plaider contre Olynipiodore, mon pa- 
rent, dont j'ai épousé la sœur, et j y suis forcé par 
toutes les injures que j'en ai reçues. Si je l'attaquais 
sans avoir été vraiment lésé, et sur de fausses im- 
putations, si je n'avais pas voulu 'm'en rapporter 
à des amis communs , si enfin je m'étais refusé à 
un accommodement raisonnable , je rougirais , 
sans doute, de paraître devant vous, et je me re- 
garderais comme un méchant homme. Mais ce 
n'est qu'après avoir essuyé de sa part des torts qui 
ne sont pas médiocres, ce n'est qu'après ne m'élre 
refusé à aucun moyen de conciliation; en un mot, 
j'en atteste le grand Jupiter, ce n'est pas volontiers, 
mais malgré moi, et forcé autant qu'on peut l'être^ 
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que je lui ai intenté ce procès. Je vous prie donc 
de nous écouter tous deux, et jugeant nos diffé- 
rends, de nous renvoyer, après nous avoir accom- 
modés, après nous avoir rendu ce service à l'un 
et à Tautre ; ou , si vous ne pouvez réussir, pronon- 
cez du moins en faveur de celui qui vous sem- 
blera avoir droit. On va vous lire d*abord les dé- 
positions qui prouvent qu'Olympiodorc lui-même 
est la seule cause du procès qjiie je lui intente. 
Greffier , lisez ces dépositions. 

On lit (es dépositions. 

Ceux qui étaient présens, viennent de vous at- 
tester. Athéniens, que j'ai fait à Olympîodore des 
propositions justes et raisonnables; mais, comme 
il n'a pas voulu se prêter à la justice de mes de- 
mandes, il faut nécessairement que je vous expose 
ses torts à mon 'égard. Je ne serai pas long. 

Conon, du bourg? d'Haies , était notre parent; 
il est mort sans enfans , après une courte maladie. 
Il avait vécu bien des années, et il était fort vieux 
lorsqu'il mourut. Dès que je vis qu'il approchait 
de sa fin, j'envoyai chercher Olympîodore , pour 
qu'il fût présent, et qu'il prît avec nous tous les 
soins convenables. Il vint donc nous trouver, moi 
et mon épouse, sa sœur, et nous aida à régler tout. 
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orjy'vixœvy d avdjpg^ o'ixa.GTcii^ çltlovqclitclç cL(JL(po':îfm 

yillCùV, xat CLVTOV$ S^OTLlfJLCLCrrcLÇ TOV 'SrpOLyfJLOLTOS 

J^' OLfCL (Xï! eTriTUy^CtVJlTé TOUTOU, 6X* Toîv UTToAOiTTaV , 
Ta TOC ^/X,ûtta MyOVClj TOVZCù T>îV -vl/TKpOV U)t4(X5 'TTpOO-- 

02(j9ot(. np^Tov /Jiey oùv iJ.<tfTvpiaL$ cL^aLymcrtzcLi^ on 
0V7L eycû cLiriQÇ e/jjii rov îiç to <riix.GL<rT>ipiov e/crievcti, 
otAA' cturo^ oÙTo^, Aeye rct^ ^tapTup/cc^. 

AIAPTTPIAI. 

Ort juiev oùy , œ avâpts S^ixcLarctij )cctt fiîTfict xoti 
TsrpoaïtTLoyra 'zrpou3caAou^>tv O\viiwio$0)pov , ix^iicLp" 
Tvpy]Toii vwo rcùi wctfcLyîvo/JLîvm' ovk td-îAoyroç cTe 
TOUTOU cvd' oT/ouy îzrotsiv t5v S^iytcLiCù'j ^ avocyjcctTov 
gV/< 'Trpo^ u/>cak Aeystv Tzepe civ ùLÙiytovfJLOLi utto 'OAujU- 
wiodœpov» E<Tri J^e l3>pcL')(y$ o Xoyoç. 

oiTLîioç yilJLîTtfOÇ. OÙTQS Kovûjy eTeAeur»crcV ct^iTûti^, 
oAcyo» 'TTfltyu %poyov appcTJïo-cL^* efeiû) oe 'TroAAa €T)|, 
icj >iy 7rp6(rÊu /gpo^ , or' e/eAsuIct. Kat ey^^j ûîV W(rôo|j.)jy, 
oTt oup^ oio<rTe IcTTOLi wîfiyîna^cn^ iiiTtcsrî/Jc-\/(tfjLï\^ 
TouTovi OXvfjLWioâcùfOVj Qrrcû$ àv -z^-Ap*^ x.ct< (Tuyez?'/- 
ftsAviIcti /^«5' >i^aiv cLTtuviCûy y œv 7îpo(j>î;cs. Kot* OAu;t- 
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lixî xcLi T>iy ct(îgX(p>iy T>îv eauTou, e/^>îv J^e ywvoLrx^cc, 
jLte3' >îftav (XTravtct $icà}tîi. Ovtûjv o'* lî^t^îv 'rrepi TauT>iy 
T)jy wpciyiJLciTucLV , î^cLi(pvn$ Aoyov jLto< wpo<T(f>îpu 
OAujttî«rtooc0po$ ouToo**, on xctt )j fjLviTyif ctvzov Tsrptfr^ 
y)}Lov(rcL îiy\ rS Kovû)vi. T(» TeTeA€UT>îJcoTi , xGt< on 
<r<x.ct/oy c»>î xcti (XUToy to jttepo^ Acttety ct^avTc»y , ûjv 
KovûîV xaTeA<t«rgv, Eyœ J^e , cJ ctv^pe^ J^(x.oto"Toct 

5C(X./ OT/ ot;oê/5 )iv aAAo^ Ta Koi^û)vi ygv€i tyyvTîpcù 
gjULOu, TO jC^Éy ttTpctfToy, cùç o/oy Te ficL\iaTct, û)pyi(T3y\'j 
xcLi y\ycLt<ty.ry\(TcL tzsn rif ct,vcLi(T')Qj^TicL rov \oyov' 

tWUTCL à i\oyi(ICL[lW TCfOÇ tfJiCJLDZOi OTi OVX. tV KOLlfCô 

opyiÇoi/JLiDV, x.cLt Tovrœ <twîx,fiv<x.ixm oTi, gy ju,gy tcù 

WcLpOVTl , WpoaVjJtîl Ô-CLWTEIV TOV TgT€AeUT>|}COTût ^ 

tglAAoc tsroiîiy TOL vo/JLt(^o/>t6yût , twuâctv J^e toiitû)v 
dwayrcùv îwifzî^yi^cù/jiîv ^ rod-' >f/JL?y ctuTo?^ J^/ctAg^o- 
jLtc9ûC. Kûti cLVTQ$, d oLv^pîç ôréLcLG-ccHy 'rfO(rû>[xo\oyn(n 

Actyyi[XEv, xoLi îwoiyicctu.ey clwclvtcl tcl VQ/JLi(ofjieyx y 

oix.îiobÇ^ ôiîXîyofjiiQoL )î^t7y ctvToïç -Trgp/ ay otTro^ >î^/oi» 
eoLVTCà îiyxi. Ocrct juigy oi/y, œ avâpîç S^ixcLaroLi, }\[jm^ 

yojLLîyoty Ti ày tyœ^rcLVTcL âiyiyov/jievoç, >? J/^ry îzrpcty- 

^OtTct 'TTOLpî^OifXi y h îfKtVXC^ m'X\olv\\ y TÛ Ùi tI\qÇ 
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Nous étions occupés de préparatifs funéraires, lors- 
qu il s avise tout-à-coup de dire que sa mère était 
proche parente de Conon, qui venait do mourir, et 
qu'il devait avoir part aux biens du d()funt. Moi , 
qui ne pouvais douter queje ne fusse le plus proche 
parent de Conon, et qui, par conséquent, savais 
^uOlympiodore avançait le faux, qu'il voulait m*cn 
imposer par un hardi mensonge , je m'emportai 
d'abord avec chaleur, et je m'indignai de la har- 
<liesse de son discours ; ensuite , faisant atlenlion 
que je m'emportais dans une circonstance, peu 
convenable, je lui répondis que, pour le moment, 
il fallait rendre à Conon les derniers devoirs, et 
célébrer ses funérailles ; que , quand nous auf ions 
terminé cette affaire , nous entrerions alors en dis- 
cussion. Il convint lui-même de ce que je disais, 
et m'approuva. Lors donc que nous fûmes délivrés 
de tout embarras, et que nous nous fûmes acquittés 
de ce que nous devions au défunt, nous fîmes une 
assemblée de parens, et nous discutâmes a loisir les 
prétentions d'Olympiodore. Ce serait nous fatiguer 
inutilement, vous et moi, que d'entrer dans le 
détail de toutes les raisons que nous apportâmes 
de part et d'autre ; mais il est nécessaire de vous 
dire comment se termina notre démêlé.' Nous nous 
jugeâmes l'un et l'autre, et nous convînmes de nous 
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partager également les biens qu'avait laissés Conon , 
et de renoncer à toute discussion d'intérêt. J aimai 
mieux m'arranger à Tamiable, et lui faire part de 
la succession, que de plaider contre un parent ^ de 
dire des choses désagréables au frère de mon 
épouse, à lonclc de mes enfans, et d'en entendre de 
lui. Ces réflexions me déterminèrent à céder. Après 
quoi nous fîmes,, sur tous les articles, un accord 
qui fut écrit , signé et scellé du serment; nous nous 
engageâmes à partager, avec la plus juste et la plus 
parfaite égalité , tous les biens de Conon , qui nous 
seraient connus, â faire ensemble toutes les recher- 
ches, et à agir de concert dans toutes les circons- 
tances : car nous avions quelque soupçon qu'on 
pourrait nous disputer la succession de Conon. Par 
exemple , j'avais un frère de père, mais d'une autre 
mère, qui était absent; lui, ou quelque autre, pou- 
vait revendiquer les biens dont nous étions saisis. 
Nous ne pouvions l'empêcher, les lois permettant à 
qui le veut, de disputer une succession. Prévoyant 
donc ce qui pouvait arriver, nous finies un accord 
par écrit , et nous nous engageâmes , par un ser- 
ment réciproque , à agir en tout de concert , à ne 
rien faire séparément, ni de* nous-mêmes , ni mal- 
gré nous; nous primes pour témoins de cet accord, 
les dieux, au nom desquels nous jurâmes, nos 
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Avroç yctp tyœ eoix^ctacL touto), xxi ovtoç efioi , tol 

ûî ctiâfiç ôix^cLarcLi, î^m iiiTcLâovicLi toutû; ixûlWov , 

rotÎTov , x,a< e^'Tretv t/ coio'e^, ac?2A(ppy ovTce, liT^ e/A>î^ 
yvycLix.o$ y 09 5g7ov tSv e'^ûîv 'Traiàtfv, ^ J^ro tootou 
ctx.ovG-OLi Ti ctv67r<T>îâ'€/oy. TocuTot 'TTfltVT' évôujJLot;/>t£yo? , 
C7uygp/û?p>î(7' oLVTcf). KoLi [XiTCL ToLUTGt <Tuy9>îX(X^ eypot- 

la^vpovs cùfjLQcraL/jLiy cLAAy\Aoi$ , n fJLïiy Tôt Te o-TTctp- 

^OVTût, TOC (panCcLoWa,y}(.CL\Cù$ ^$IX.CLICÛ$ (î/OL/pjJO'gO'Gût/, 

xot< ]x>f^ criovy *7r\îovB}cTr\(nn roy eTgpov tov izepovy 
a>v 7LcLZî\i7rî Koyû>y , >^ tolWcl TroLizoL xom ^nxyjaîiVy 
itcLi 'TTpa^eiy, fxgT cL\\y\\m jSowAsuoftsvo/ , 0, t/ ccv 
ctee «Agw. 'Tz&'£yootr/JL€y yotp , <» ay^pe^ J^rx^ctoTûtt , >î^g<y 
T/vct$ ctfjL(fia^yiTïiaoyTcLÇ rSv rov Kovccyoç 39 irepovç'' 
oToy x-cti «jxo^ ct^eAcp'o^, ofjiOTtGLTftos ^^ey, oizoïiTirpioç 
J^' où , ô$ GLZintk/xii , x.cci, e< J^)f ti? aAAcf lîCouAgT* 
GLfjL'pi(rCyiTî7)^y Gvx. ev)fv îî^ty xû)Aue/v' ot yctp 'JOfioi 
'x,£\tvovcn Toy ÊouAojttevov ûLfiÇiaÇ^'/iruv. Tolvtcl S^ïi 
wxvTOL TtrpoyoovfjLîvoi j typct'>^/cL/xîv tûl$ cruyoexot^, xccj 

Op}LQV$ OàfJLOacLpieV j OTTCùÇ CLVy fJLYiTt 6X.0VT/, /A)JT£ aX-Oyii, 
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tsrgpt TowTûjy, wpcùTQV fitv rov$ Sîov$, o\jç cofjioa-cL/jLî^ 

CtAAvAOi^, XCtl TOV$ Ol^U0V$ TOV$ TlfJLt'ZîfOVS CLVTCûY ^ 

twîiT 'Av(îpo3cA€<(î>iy A^otpvecc, Wdf où 3t<XTe5g^tg5flt 
Te vo/jiov dvctyvûûvcLiy xciâ ôv Tct? (tuv9>ïjc« eypct'x|/flC|ji.sv 
(xuv9)ix.a^. Aeyg rov vo/^ov -Zcrp^TOV. 

N0M02. 

AicLyvjcdcM d^u )cot< Tîîv iJLdpTvpicLV Tr\i Avapo- 
jcActcîou. 

MAPTTPIA. 

3i(7ay oc€f/xevfltt -TTctpa tS Avo'poxAstdVi , oigTAov gyû) duo 

n ÙIKICL, €V W ût)3C€/ dVTO^ J) KoVtaV , OCOL/ TCLWpcLTSrOOd 

ol (rcLX')(y(pcL}fTcLr >i J^* eVepot }{v fjiîpi$i oiKid irepct, 
xcLi zdvâfçLWoâd ol ^dpfJicLx.ozptCcLù 'Apyuptov d* et t/ 
jcctTeA/srev o Kovav cpctvepov^ eî«n r^ rpdzsril^^y} tou 
HpotxAeiJbu, Toiîâ-' clwcu o-'^îôov ti clvy)\œByt ùç Te 

T)îy Tût(p>îy, 7CCLI TûtAAct Tct VOfltÇojJiîVcLy TLdi tl$ T)IV 

o/}coâbft(ccv ToS iJLvmyLciLroç. AieAœ'j J^ eyo) ro-^ J^uq 

ZQLVTdLÇ (X^flÙcL^y e(îû?3Cût AiptdlV TOVZCù ^OXvil'TCloÔCûpCè 
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parens, et Androclide, chez lequel nous déposâmes 
l'écrit. Je vais vous faire lire. Athéniens , la loi en 
vertu de laquelle nous avons fait notre accord , et 
la déposition de celui qui en est le dépositaire. 
GreflSer, lisez d'abord la loi. 

On Ut la loi. 

m 

Lisez aussi la déposition d' Androclide. 

On lit la déposition. 

Lorsque nous eûmes prêté serment , et que 
nous eûmes déposé laccord chez Aiidrcy^lide, je fis 
deux parts de tout le bien de Conon. La première 
était, composée d'une maison qu'habitait Conon 
lui-même, et d'esclaves ouvriers en sacs : la se- 
conde était formée d'une autre maison et d'esclaves 
drogufstes. Par rapport à l'argent comptant que 
Conon avait laissé à la banque d'Héraclide, il avait 
été employé à tous les frais des funérailles et à la 
construction d'un tombeau. Lorsque j'eus fait ces 
deux parts , je donnai le choix à Olympiodore. Il 
prît une des maisons avec les esclaves droguistes ; 
moi je pris l'autre et les esclaves ouvriers en sacs; 
tel fut notre lot à chacun. Dans celui d'Olympio- 
clôre était un esclave nommé Moschion, que Conon 
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croyait très-fidèle. Cet esclave connaissait toutes 
les affaires de son mattre , et savait où il mettait 
son argent. Conon, qui était vieux ^ et qui se fiait à 
Moschion, ne s'aperçut pas qu'il le volait. Il lui 
prit d abord mille drachmes qui étaient séparées 
du reste de largent , et ensuite une autre somme 
de soixante-dix mines. Conon ne s'était aperçu de 

rien; et ces deux sommes restèrent entre les mains 

. . • "^ 

de l'esclave. 

Peu de tems après que nous eûmes fait les par- 
tages, il nous vint des soupçons sur la fidélité de 
l'esclave, et nous crûmes remarquer quelque chose. 

Ea conséquence nous jugeâmes à propos, Olympio- 

. 

dore et moi , de le remettre à la question. Il déclara 
de lui-même , avant qu'on lui fît subir la torture , 
qu'il avait volé à Conon mille drachmes, ajoutant 
qu'il lui restait tout ce qu'il n'avait pas dépensé; 
et il ne parla point pour le moment de sommes 
plus considérables. II nous rendit environ six cents 
drachmes. Nous primes chacun la moitié de cette 
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€«AeTO TOU? <pXfflX'éCOrfi\aCt$ TCCLl TYfy Ol7Ci<tr ^ycù J^ 
fcAct&O» TOy^ O-fitxp^UÇûtVr*^ 360W T)1» 0/3C<0LV TîlV eT€pfltV. 
Kct« TAÏ/T iCrrtVy et tTLCUrtfOÇ r\(JLCà1 tl')(îV. Ev Ùi Tr/ 

fJL€p/c?i T^ rovzovï 'OAujXTtoolwpou gyîjy eîç t^» ^cLpfjLcL- 
xjorpiCci'jj oy iiclXktt ^vofjn^^t tstictto^j îclutcù ehctt 
Koy«v o'yoïiaL J^e Ta ctyOpaTTOî earrMoo-^/ay. Oiîto^ 

oliCtTYl^ (Tp^g^OV Tl }fâu TcL T CLWcL TOV KoVû)VO$ 
'/ \ f.\ - \ \ 9 I •?• o \ »/ ^ 

ccîsrce.vTûC, x,<xi irîi )cîti to oLfjyvpiov ov >iy, ro gvoov 
y^eifiîvov TCû Koy«y/. Koci J^>ï tcai «Aot-S-e rov Kovayct, 
tjrpsûrfeyTgpoy T£ oyrx x,otf t^csno-TcUîtOTct ctuia, ucpatj- 
povfjLivoç TOV ctpyvfiov oùro$ o oiy.iryi$,'o Moo-^io^y. 

Kctl "TtfûôTQV [lîV V(pcLifîlTCLl CLVTOV yjXldÇ àfCf^fJLCLÇ^ 

'Xj^pt'S 'srov X6<jj(.gyct$ rov claaov capyvptovj twit5 
IrtfcLÇ îÇ>ào{iy[iLovrcL jxycT^' jcct/, rctrjrcL TsroiSy^ IXcu- 
5cLyc Toy Koyavoc. Kctt to ûtpyup/oy Toud-' à-TToty €?)^cv 

CLVrO$ J^l ioLVTOV OLV^pCùTiroÇ. 

Ov woWcù J^6 %povû!) uerTspov , a' ctvrîps? ^ixaLtrrsLi^ 
Yï infiiiç S^iîiXofJiîQcL TOL$ tiîfi$aL$^ V7eo->^icL ziç iyîH% 
xct/ oLta^crig nrzfi rcù^fCùTirov tovtov. 'Esc J^e revjxy\ç 
ITAÇ vriTo-ifficLÇ tàd'iLîi gjnoe x.cti TouTû) OAu^?jr/o(îû)::û) 
/8ût<rfl^vi(^ety Toy ctvô-pûiterov. Kcc^ o cu^^cùtstoç , (» ôtyjjjg^ 

S^lKOLO-TcLly €LVTO$ CLVTOV TLCLTUWt y WpiV ^CLGcLVlC,^^ 

(rOûti , oTi ^([^/A^oK'^' S^fcL')(^ficLÇ u(pgAo/To TotT Kovû)yo^ , 
3ccct e(p>i €/y<*t tcTGtp' eotuTû), ocroy |x>î jiv cty)tAû)/A6yo>" 
îirspi J^e. Tou srhîiovoç atfyvpiov ovâ oTiovy iiTCîy n 
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part de Tardent qui lui avait été remis. Il cherchait 
toujours de nouvelles défaites et de nouveaux 
délais. 

Dans cette circonstance, plusieurs se présentent 
pourrevendiquer la succession deConon: Callippe, 
entre autres, mon frère de père, de retour de son 
voyage, répète sur-le-champ la moitié de la succes- 
sion. Les contestations survenues servaient à Olym- 
piodore de prétexte pour ne pas rendre l'argent ; il 
fallait, disaîl-îl, attendre quelles fussent termi- 
nées. C'était pour moi une nécessité de consentir; 
je consens donc. Après quoi ^ nous délibérons de 
concert, d'après notre serment, sur les moyens les 
meilleurs et le» plus sûrs de faire déchoir de 
leurs cVemandes nos parties adverses. Il est résolu 
entre nous qu'Olympiodore revendiquera toute la 
succession , et moi la moitié , puisque Callippe , 
mon frère, n'en répétait que la moitié. Lorsque 
l'archonte eut reconnu et admis tous les conten- 
dans, et qu il fallut plaider dans le tribunal, Olym- 
piodore et moi, attaqués en même tems de plusieurs 
côtés , nous n'étions nullement préparés pour le 
procès. Autant que les circonstances le pouvaient 
permettre, nous examinions ensemble comment 
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Tov cLfyvficv. OJroer/ a 0\vfjL'n:ioâcùfOç du n ^000^ 

KcLl eV TOUTûtî Ta TtCLifCù îTZfOl TlfzÇ lX(t')(0'J TOI? 

3tA)ipou TotT Koy(a^vo^ , xoti Kc3tAA/?«rziT*o^ l'TCià^^fjL'Adîi 

tTC T)1$ (tWoSyi/JLlCLÇ ^ gfXO^ Ct^€A^Ô^ 0/JLOWaLT^lO$y 

X.CLI ovToç eAot^cV £u^u$ TQU y\fJitx,Ayipiov. Kxt toutcù 
*0\vfizirio^œpcù ZB'foipcLa-iç tccli a.vni iyiViro rypoç ro 
[JL7I a/TCoàSoicLi fJLOi TQ cLpyvptov , îiruSyi 'TToAAoi licoLi 

tcùç eu ol ayùùHS yevavra*. Kcli tixoi cDfctyKïi «y zcLvxct 
avyyûùpui j KXt (rvn')(apf\cr<t. Merct J^g TûtSra, tyœ 
xcte ouTocrt 'OAuix-TTio^û^poç e^ouAeuo/^tgOût Tcom^ cù(T*7Cip 
}CûL< cù/jLO<rAaîy ^ ovT/»ot Tpowov cLpKTTcL x.fltt ct(r(paAe- 

(TTOtTflt WpOO'OKTOfJLîd-OL WpOÇ TOV$ ÛLfJL(pi(TÇ,y\TOVyTcL$. 
*O\Vf/,Wl0Scùp0'J TOV 7C\y\pOV OAO'J Ct|UL(p<<7b>lTê<V, g/Lte 

dtTov yiiiix.\ïipi0Vj e^rge^ xaî KctAAiTr'Tro^ o cL$î\(poç 
6/xo^ roiT >î/^i3cA>îptou julovov yi/JL(pi<r^Tirîi. Kai îWciâï\ 
<lnx.piJyicrcti wpoç tcû <tp')(0'JTi dwctiTcLt al cLfJL(pi(TQyi' 
TYiatiç^ KcLi îâîi dyavlC^^tr^cLi 6y tûù S^iKuaryipicû^ 
cLWctp(t(r}ctvoi 5]aev roTsrcLpcLTC:^ Tcpoç ro Ti^Yt ctymi^^'^ 
<FSrcLt iycù xcLt '0\v/JLmoùcûpo$ ovTQŒt, dix TO î^di^^y^ç 
î'^i'nreTrrcûKîyaLi yi/mv tcoWovç rov$ flt/xÇ/o-GuTouvTocç, 

T. VllI. l S 
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ctvccêoA)? Tt$ yîvoiTo ev Tœ zarcLpovTi^ èart wcLpcL-^ 
(TMvcLcrcLcrBAi int^£$ Ttctâ no-up^/av wpoç Tov ctymcL. 

KûCt, 7CCLT0L TUp^îlV TtVa XOLl OÛilfJLOiCLy VfJLUS î'TtticijyjTS 
VWO TCù'J fïïTOpCùV tiÇ A}CCtpV<VACLV (TTpdTiCùTcLÇ 

ê}ctîrgfJt.tirer/ xot< tàîi xa< toutov/ OXvfjLZsri^àcûpo'j 

(rTpoLT€U6Cr3flt/ , TLCLl û^^^êTO /ieTût TWV CLWûùV (TTpcL' 

xaAA«rT» avocCoAif^ S^nfjLoaicL rovrov awoùnfjLov'jToç 
xcLt (7TpotT6uofJL<iow, E?yei5)t (î' exâA€< o âp^^av e/V to 
J^exûCcrT)jpcov ctarûtyTûC? rovç GLjU(p/a"£>iToîïyT« xc&t<x tov 

VO/JLO'J, V7tûù/JL0(TCL(JLîBcL H/XgT^ TOt/TOVI 'OAv^W^O^ûïf OV 

^|j.oo-<ct dr^mcLi o-TpctTswo/ASVo»* JTioaoGgvTo^ ^e toutou, 

'0\viJ.rtnoâûùfov tovtovi , vaxipov i/xm Xîyovns 9 
e?zrei(7ûcv tou$ S^ix.cl(ttcl$ '^n(pi<rct<r^cLi t?$ J^tW evex' 

rcLvicL Tûùi $iitcL(rTCdi , (î/eypct's|/gv df^m Uv^Q^cùfOÇ 

XCCTCL TOV VO/tOV T>1V TOUTOui' 'OAu/^îjr/00<i>55U diKptŒ" 

£))T>i(r<y S^i(iypcL(pti(Tyi$ S^î tclvtyiç ^ e^ didyia\ç xct/ 
e^tot )îv exAcîzrgTy T)»v tou y\[JLix\y\fiov diJ.(piaC,yiTyi(Tiv. 
Tîvofiîvm S^i TovTm\ îwîdix,ct<rtv dey m roiç dm- 

âlTtOlÇ TOiÇ TlfJLtrtpOlÇ TOV K\y{pOV TOV Kovûjvo^' Tcturct 

ycLf ol yofjioi autov invctyxxL^ov TTotîu. 'Ecre/^/) J^' eVg- 
dtxoto-ctvlo, îvQvç stV nsipa^cTeAGcvIe^, TapeAct/JL^avoy 
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nous pourrions obtenir une surséance dans le mo- 
ment actuel, pour nous préparer à loisir. Il arriva , 
par un heureux hasard, que les orateurs détermi- 
nèrent le peuple à envoyer des troupes dans FA- 
carnanie. Olympiodore était obligé de servir, et il 
partit avec les autres. Nous nous imaginions que 
c'était -là le meilleur moyen d'obtenir une sur- 
séanoi, Olympiodore étant éloigné pour le service 
de l'état. L'archonte , suivant l'usage , cite au tri- 
bunal tous les contendans ; je proteste en faveur 
d'Olympiodore , comme absent pour le service de 
l'état. Les adversaires parlent après moi , ppposent 
une protestation à la mienne, et, par leurs chicanes 
contre Olympiodore , ils persuadent aux juges de 
prononcer qu'il était absent à cause du procès , et 
non pour le service public. En conséquence de ce 
jugement, l'archonte, conformément à la loi, re- 
jette les demandes d'Olympiodore [i]. Ses de- 
mandes rejetées, je me trouve obligé moi-même de 
renoncer aux miennes pour la moitié de la suc- 
cession. Après quoi , l'archonte adjuge les biens de 
Conon à nos adversaires', selon qu'il y était forcé 
par les ordonnances. Ils n'ont pas plutôt obtenu 
le décret, que, venant au Pirée, ils s'emparent de 
tous les objets de la succession' que nous avions 
partagés-, Olympiodore et moi, et dont nous étions 
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saisis : j'étais présent , )e leur livre moi-même ma 
part; car il fallait obéir aux lois. Ils enlèvent toute 
celle d'Olympiodore, excepté l'argent qu'il avait 
tiré de l'esclave mis par lui à la torture, et dont il 
n'y avait pas moyen de se saisir. 

Voilà ce qui se passa en l'absence d'Oly mpiodore ; 
voilà ce que je gagnai à m'êtrc associé avec lui. 

Revenu avec tout le monde de l'expédition, uly m- 
piodore était fort mécontent de ce qui s'était passé, 
et se plaignait atnèrenient. Quand il eut déchargé 
toute sa colère, nous nous consultâmes de nou- 
veau , et nous examinâmes les moyens de recouvrer 
ce que nous avions perdu. Il fut arrêté entre nous 
qu'usant du privilège de la loi, nous citerions ceux 
à qui on avait adjugé la succession, et que le plus 
sûr, dans la circonstance présente, n'était pas de 
nous réunir et d'attaquer de concert nos parties 
adverses, mais d'agir séparément, chacun en notre 
nom , Olympiodore pour toute la succession , 
comme il avait déjà fait, et moi pour la moitié, 
Callîppe, mon. frère, ne répétant qu'une moitié. 
Par-là, si Olympiodore gagnait son procès, je de- 
vais rentrer en .partage avec lui, suivant nos ser- 
mens et nos accords; s'il le perdait, et que la sen- 
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dwodïiiJioiJVToç rovTov , izjrxvTcc a>)(^oiTo \clC>ovtîç , 
nAijy Tou apyuptou, oy e^^ev ûluto^ ^iccpcç, tow fltvUpû);roi;, 
row or/ceToy, ov etûtcray/o-ev ou yxp et^^v ottcu etr*- 
AccÊoivro TOU cLpyvpiov» 

Kcti TcL (lîi ^pflt.p^5evTût TccîTr )iv t^ (two$y\[j.icL 
r>5 OAu/i.Tioo'ûjpou , xai th^ xo/vû)y<a$ tyiç Ttfoç toutov 

ovrocriy d <tvâpe$ ^iitddTcHy iwi roiç o-u/^CgCwjcoo-/ , 

iytnzo àydLyctkzSv^ tcitonovfiîv ncL\i)t 39 eSouAguo/JisSct 
xo/vw, eyû) jcott O\vij.wioàcûpo$ ovToat, ovtivcl rpcTTov 
Touray Ti tyccAtv Mixiovfiî^cL. KolI îoqkîi i^fiT^ /3ou- 

xocTGC Tov vo/jLov, JCGt*, «X. T^v uîîroLpp^ovrûîy , ao-ÇocAe- 
(TTcLToy et»ûti ^>i, gy to ûlutS, )j^acr$ aix^oT^povç Toy 
xtycîoyoy z^otero-Sct* ^rpo^ tou^ flt,a(pto-Ê>îtûuyTa$, aAAct, 
^ûjp/^, îKOLZtpoyy x(ti Tovxov fJLîv OXvixTtioàcùpoi oAou 

TOV TLAVipOV Aflt^gtV, ùù(JWip TO WpOTcpOV j TtCLl CtyCù-' 

yi^t(T^cLi xa.5 oturoy , efjiê J^g tou >)^ijcA)ipfou, g-TTg/fî)) 
xctt KclWiwwq^^ cL$t\(po^ ifioç , TOU riiitx.\vipiov 
/*oyov )îV(pi(r^>iT2<, OTiû^^, goty f;.gy oJtoût/ 'OAu^Trto^tfpo^ 
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i'nnT\j')(y} rov oiyafos , tyoù xaTot tclç (ruv^)i3c« tccli 
Tou^ opxov^ nrctXvj ro fiepo$ Actfeoijx/ wa.f€L toutou, 

€OLV <r Otp CLWOTV^Q}^ 7CCLI T<t iTîfd '^7l(^iamTcH 01 
ÔiytOLŒTCLiy OVTOS ^OL^ ifJiOV TcL IXifTI X.(lXCû$ X^ ÔlTLCLlCùÇ 

dwoXctfJiCoLVoi , cùawif CùfiotrcL/JL^v cL\Xy\\oiç 39 cruveGe- 
^teOa. 'Eî5'€/(J)i J^e tolut' e^ouAeuo-ajtxgQac , tlùli tdoTcîi 
cLa-(poL\î(7TaLT* îhcLi xcti tiioi xcti OXvijLTsnodûùpcû y 
7!rpo(Tix.\yiByia(ti oiwctvTîÇ 01 tyovTiÇ tol rov Kcvoîvo? 
îtoLTa tov vofxov, Kcti /jloi ctyctyycù^i roi ioiioij tlcl^ ov 
n tzrpo(Tx.A>i(n^ ey^yeTo. 

' NOMOS. 

Kgltûc rèv yofxov toltov, ûJ otveJpgç <^tx.ct(rTat, >î 
^TrpoaTcXviaiç ly^nro^ 59 Taf <tfi(piaÇ,y\Ty\ŒU$ ctvTeypct.- 
•^ot^eBot, ov TpoTrov tout® eoox.|i 'OAupTio^opo). Kcti 
/^gTct TûCuG otpp^ûjv otvexpive Tsfûiaiv i^ijlÎv rôlç 0L/jL(piG- 
b»TûU(7/ , }cat , ava3cpiVot$, gt(7>îycty£V et^ tô a/x.GLa"T)j- 
p(oy. KoLi oJto(7< 'OAufJL*3rtoà»po^ )i*y(»viQgTo -zîrpaTo^, 
îtctt eAeyev 0, Tt >i&ouAgTo, xcli /JLetftvpicL^ '7irGLpîi')(txo, 
iç eo'ojce/ touto)' xcLycû^ ci ou^ùpî^ S^ULctanti , (reatrw 
€x.ol5>î^îiv eV/ rov irtfov ^yi/xcltûç. Tourov J^6 tov 

rpOWOV 7CCLTCia7LiVCL(Td'î)fTO$ TOV CLyCùVOS , €V/3C>I(JeV 

ouTocrt poL(î<ûJ$'.v/x>i(r« ^6,59 oioLnpx^ctfJLiyoç ctTrctvict, 
oo-oc yfêouA'/i-S-iJAtey , ey rœ S^i^ccLaTripicù, xai ctTtoXcL^m 

wap' infJiSy îi\yt^0Ti$ , TctuTot J^>î wxifT ep^û^y , xoLi 
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tencé des juges lui fût contraire , ce que j'aurais 
obtenu en gagnant pour ma part, il devait le par- 
tager avec moi , comme il était juste , d'après les 
mêmes sermens et les mêmes accords. Lorsque 
nous eûmes bien délibéré, et que ce parti nous eut 
paru le plus sûr, nous citâmes, en vertu de la 
loi, tous ceux à qui on avait adjugé la succession 
contestée. Grefiier, lisez -nous la loi en vertu de 
laquelle nous les avons cités. 

On Ut la loi. 
• C'est en vertu de cette loi que nous avons cité 
nos adversaires , et que nous avons agi contre eux 
en la forme qu'avait consentie Olympiodore. L'ar- 
chonte reconnaît et admet tous lés contendans, et 
leur donne action. Olympiodore plaide le premier; 
il dit tout ce qu'il veut, et produit les témoignages 
qu'il juge à propos, tandis que moi , assis efrface, 
je gardais le silence. Enfin , par nos arrangemens 
et nos dispositions, il l'emporte sa«s peine. Il a donc 
gagné sa cause, et, obtenant des juges tout ce qu'il 
désirait, il a repris à nos adversaires, qui d'abord 
avaient eu l'avantage , tout ce qu'ils nous avaient 
enlevé. Maître de toute la succession et dç l'argent 
tiré de l'esclave qu'il avait mis à la torture , il s'est 
refusé à tout accommodement raisonnable; il reste 
seul possesseur de tout, quoiqu'il se soit engagé à 
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partager également avec moi,* par un-serment for- 
mel, et par un accord qui jusqu'à ce jour est resté 
chez Androclide, comme celui-ci vous la attesté 
lui-même. 

Je vais vous produire des dépositions sur tous 
les faits que j'ai avancés. Je vous prouverai d'abord 
que nous avons partagé à l'amiable, avec égalité, 
les biens qu'a laissés Conon. Greffier , prenez la 
déposition concernant cet objet , et faites-en lec- 
ture ; vous lirez ensuite les autres. 

On Ut une déposition. , 

Prenez aussi la proposition que j'ai faite à Olym- 
piod^ore , au sujet de la somme tirée de l'esclave 
qu'il a mis à la torture. . 

On Ut la proposition. 
Lisez une seconde déposition qui prouve que , 
lorsque nos adversaires ont obtenu une sentence 
favorable, ils se sont emparés de tous les effets 
dont nous étions saisis, excepté de l'argent tiré de 
l'esclave qu'Olympîodore a mis à la torture. 

Le grefpsr Ut. 

Je vous ai exposé. Athéniens, et on vous a attesté 

de quelle manière Olympiodore et moi nous avons 

partagé d'abord les biens de Conon; comment 

Olympiodore,- en particulier, a tiré une somme de 
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To dfyvfioi éXaêe 'Trctpa, rov dif^pcùwov Tou jScto-ctvc- 

(tBîVTOÇ y^ OUOOTlCUi lf\^î\y\(Tl TCÙJ d'iTLCLlCù)/ Wf^OÇ fJLt 
'TTOlUacLl y CLAA tyit CLVTOÇ ûfTraVTct , 0[XûùflOXCiû$y X.CLI 

KcLl CLi (TUV^Wflt* .flttÎTOLt gT/ X.OLt VVVl X£?VT(XI ^cTCtpflt 

Bov\ofJicLi J^e x,cLi wepi tû5v <t\\m dwcurmjm 

înifJLcLixt^ct TO t(J0ir îTcctrepoç rif^ (potvspii oJcria^, ?^ 
Kova)y x.GLTeAi7r€. KoLt |ulo/ AoL^e TctvT)jy T>ïy /tapiuptoc» 
^pûJToV eîtrgiToL TcLÇ clWclç curcdactç cmdyima'nî. 
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MAPTTPIA. 

AaÊe ^ jLfcoi î9 t)iv '7rpox,A>ï(r/v, jîv ^rpoex^oLAso-ct/Aiiv 
otJroy TTgp* Tou apyyptoy, ô eAcLÊs Tiûcpct tou dvQfcinov 
Tov j8GL<7flcyi(r9eyTo^, 

nPOKAHSiS. 

AiCLyivcûaKî <r)j 3col/ riiy erepoty [xcLprvpictv y or/, 
ezjrgidV) ez«rg5e)ta<7a.vTo ot^ ct>T/Ax,oc i^fjLCù)^^ ctwavroi, 
7ircLpî\xC>o}f 0(roL yiixîTç 6'%0iaey, '7rA)iy T(»y p^p)»/^oLTû)y, 
û)y ê1%sv 0\viJLWioôcùpo$ wctpùL TOU lèct(rcLViad-vJTo$ 
ccy^-pûïzzrou. 

MAPTTPIA. 

*Ov |ulév rpo'oroVy cù oD^âpt^ S^itlclcttcli , ^^cip^^ 
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OXviizsnom^oç ^ Kdi \oycù GLXMJcoctTe xa/ fitfjLctpTV" 
pnT(X( u|JLtv, TLcLi cùç ovToç gAate to ctpyup/of tirapct 
ToiT ayOpûî-TTou Tou ocJceTOu, x-oit on oî î'TtiiiTcctaùLiJ.EVoi 
€AaCoy ocrât )îp.é7^ e<p(^o|Lî.£v, éc»^ wx\vj ovtoç î)iix.vi(n'j 
6v TûT <^txflt(rT)ip<a)' cl J^g Agyû)y oux. cttro^tdacr/ fxo/ , 
ovd' id'iMt xm diKcncû9 ovd* oitovi woiilvy rovzoïç mdïf 
^fOGîyizt TGV voiTv, d oty^ps? (îixûCcrTcti, cira ^tn auiijc' 

o-x,eu(X(7rot/ eV e^e. A^y^l [H'J ov^j ovto$ ovdîwoTt 
rcLVTCLy clW' 0, Tt ày tv')qi clIu, x^cct, tirsp/tiwy, ':rpo- 
(p<taii$ cLTowovç T/va^ 39 vwovotcLi ^9 cciTiût? 'v{/eu^g7f 

tTSnCptpUj 7LCLI WSpi TO TtTfXyfJL o\Oi CLOIXOÇ eCTT/V CtV- 
5pûJ7l05. nAgTo-TOI ^ CtKTOU CCX.>13COCt(7i'A6yoyTO$, 0/ fJLgV, 

OT/ Toî«rflt.pûCt«rflty ovk t\cLÇ>e to dpyvpioy ^cLpct tocv- 
ô-po^TTou* gTrei^oty 5g Tour' g^gAgyp^MTet/, 'TTctA/y Agyei 
OT/ 'ar(tpcL. Tov icLVTov cDi^pœwov tyj.i to ctpyrjpiov , 

XûLi ou (JLtTOLàûùGti ifJLOi OVTt TOV CLfyVplOV y CUTg TWV 

iAAû)y oucîfevo?, â5v jcoLTgAi^g Koy(»y. 'fiarg^^cty J^g t/^ 

CtOTOV Tm gV/T>f5g/û)V TaV TOUTOU JCûLi Tû?y tfJiSv ifCûXO,, 

S^ict Tt 0V7C oLwoâcùaiij oiiûi>[iox.cùç laofJLOip7)(rtiv j ^ tZv 
(ruy9>j}c5y eTi x,ûc< yuv Tcîiiztvm , cpifcrt 7trcLpcLÇitÇ>y\^tvçLt 
fit TOLS, (TuvS-MXflt^, x,oL/ J^g/vct t2rgtrov3-gva( uV g/^ou* 
Xflct J^^fltTgAgo-cti jtt'g (pyjarj vzîrîvcLvTicL >cot< AeyovTOL 
xctt îirpaTToyTot gctuTûi. Kxi a jLtgv ?irpo^a<r<(^gTc3C/ , 

TCtUT gO-TtV. A ftgy OUy , <» CUOpiÇ é^iKCLaToU y 0VTG$ 
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f l'esclave ; comment ses adversaires et les miens se 
sont emparés, en vertu d'une sentence, de \i\ for- 
tune dont nous étions saisis, jusqu'à ce qu'il eût 
obtenu gain de cause dans un second jugement. 
Je vais vous prévenir des raisons dont il s'appuie 
pour ne rien me donner de ce qui m'appartient 
légitimement; écoutez-les, je vous en conjure, et 
prenez garde de vous laisser tromper p«xr les ora- 
teurs qu'il a engagés à patler contre moi. Il varie 
dans ses propos , et dit au hasard tout ce qui lui 
vient à l'esprit. Il va débitant par-tout des raisons 
absurdes , des soupçons mal fondés , des imputa- 
tions fausses; et ses procédés, en général, respirent 
la mauvaise foi. Plusieurs lui ont entendu dire qu'il 
n'avait tiré aucun argent de l'esclave. Lorsqu'il est 
convaincu sur cet article, il dit alors que c'est son 
esclave; qu'il ne me fera part ni de la somme qu'il 
en a tirée , ni des autres biens de Conon. Si quel- 
qu'un de ses amis ou des miens lui demande pour 
quelle raison il me refuse ma part , ayatat fait ser- 
ment de partager également avec moi, et le traité 
qui le constate existant encore , il dit que j'ai violé 
le traité, que j'en ai usé indignement avec lui, 
que je n'ai cessé de parler et d'agir contre ses in- 
térêts : tels sont les prétextes dont il colore ses in- 
justices. Soupçons faux, mauvaises défaites, moyens 
calomnieux 5 inventés pour me frustrer de la part 
qui m'est due ; voilà par où il se défend. Pour moi , 
sans opposer à ses mensonges réels aucun soupçon 
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chimérique, je vais démoDtrer son impudence par 
de solides inductions qui seront à la portée dé tout 
le monde, et par des témoignages irréprochables 
que je produirai sur tous les objets. 

D^abord , Athéniens , je dis qu'il n'a pas voulu 
s'en rapporter à des amis et à des parens communs 
qui étaient instruits de tout, qui avaient suivi notre 
affaire dès l'origine, parce que, sans doute, il ne 
pouvait ignorer que, s'il avançait un mensonge, 
îl serait confondu aussitôt; au lieu qu'à votre tri- 
bunal il se flatte peut-être de pouvoir mentir im- 
punément. Je dis ensuite, Olympiodore, qu'il n'est 
pas vraisemblable que j'aie agi contre vous, moi 
qui ai fait avec vous tous les frais des funérailles 
de Conon , qui ai partagé avec vous également sa 
succession [2]; qui, pendant votre absence, ai re- 
noncé de moi-même à mes demandes, lorsqu'on 
eut rejeté les vôtres, lorsqu'on eut jugé que vous 
étiez absent à cause du procès, et non pour le ser- 
vice de l'état. Je pouvais cependant revendiquer la 
moitié de la succession; personne ne m'en empê- 
chait, et nos adversaires eux-mêmes ne s'y oppo- 
saient pas. Mais , si je l'eusse fait , je me serais 
parjuré, puisque je m'étais engagé envers vous, 
par serment et par écrit, d'agir de concert en tout 
ce que vous et moi nous jugerions le plus expédient* 
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aîîroc»vy<x/ e/^ot' est J^ eyci) gpo) wpoç v/jlx^, on ovroç 

[ICtpTVpcLÇ 73r(tfî')(0/JLtV0Ç TSTifl OLZircLVTCûV. 

« 

np.û)Toy fiîv ovv y œ ctvopg^ «Totcto-Tot^, Aeyo), or/^ 
ouToç dicL TouTO To7^ otx,e/o/^ XûCt ToT$ ^'7Cizy\Sii0iÇ zoiç 
icLVTowyLdi TÔÏ$ ifJiOi$j ^01$ ti$o<ni ax^fi^coç cLTrct^Tx 

TCLVXCt TCL WpAy/lCLXCL CùÇ 6^61 ILCLi 7rotp)JX.OAOUa>1JCO(riV 

e^ ctp'X/liÇ, oJx. >/5€A)i(r£y iTCiTfî'^cLC otjcpibo'^ yotp w^£/ 
on eJô-uV '7rcLpcL')(jf}iifJL<t ùic jaLvrœv i^i\ty')(^y\(TtrdLi , 

J/^rv \y\(JirJ. rifltAiv \tycù on ovtl ûlkoAovBov tarvj 
vzsrticuncL /i^v xsrpcLTTtu aoi , ci O^ivfiTnoùapî , e/^g, 
jtoivîT J^' ctyctAeax^gtir A^gra crov tis o, n ày aigi J^g>f , 
oJ(?' g)tA/tir£?y Tîiy ct/^(pio-Ê)îT>i(riy cturoy ijtovTcL, oVg 

(Tou gygx.(X rvi^ S^ixï\$ cLTTîivcLty xctt ow S^ïiiiocrtcL. 'E^j 
ycLp î ixoiyi Toil yifJLDchyi fiov twiàix.ctŒaLO'd-cLi i[xxvTûù* 
ovdii$ yoLp fJLOi cL^BpcùTtm oiVTî\iyîV^ ctAAa cruvgp^û^- 
pouv ctuTo/ o< cLiTiùixoi. 'AAAoc Tûcutol 7Coir\(rcLÇ y ivQvç 
cty ?y iwicùpTLïiKC&ç. ÇlfjLoacL yctp xcLt avnd-î/JLYiTf wpoç 
ag xoiy>î wpcL^îiv clwclv , o, T/ ccv «Tojcw «juot jcoti aoi 
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iian a.1 la-potpaaus x.ai a.! aiTfai, J^i' as oùâti fiot 
<pns woiwur Ta» S^iitaim. 

'Er^Tpas Touroiî «'yi' «^^ /*' snirpenêiv «rot, 'OAuu,- 
•jrioâïjif, il TU ztMvxaia etymi, ta ■rrefi tou xAmboo, 
D, à i\tyis Vpoç TOUS Ax-eto-ias, (ixfl ouVaffi Aeye*» , 
jf, îB"Epi »» Tas juapTupias ffl-etpeff^ou, ejx» ociTas etv 
'rr<x.pa.v')(iaôa.i , et /i» ^eT«i aoù x.o(»f «ruirjfyûiri^o/iMV j 
OuTos yafy a «v^pis AjteiffTai, r* t aAAa sAeyÉv , 
à. eCouAero, é» t« iîix,affr)ip(â> , xai xaTsypHo-ttro 

ffpOS TOUS âlKaLCTASi OTi iyu THI ûîx.M1, ilt 'i\aLCo» tV 

TH ^Epid'i T)f ejwaoTou, fitfiiir^fuïoe tint -TTttf auToiT, 
xa< TO' àfyvptoi y ô «Ae;&>F, to i^ctiffv TO «Vo t»» 
^lÀifipï J^pa^fiai Tffl» ïïrapa Tou ojxtTou, on èâa.~ 
macLfit» BTctp* awTou. Kai ow /iovo» eAiyg TauVa , 
ttAAet xAi /iapTwptttS Tapeip^exo wep* toutou. Kttyai 
oui' Ôtibvi «ïTtAsyo» toutois, ovâ" nx^vat [lov ^airv 
ovâtis ctf3p«Tffl», ors outos >iyaii^tTOy euTt [nx-fAi^ 
ouTe ^eyaAflv' aAA« Tsrpoffà/ioAoyouu «AH^iT uvai 
tîTaïô-', Offa ouTûî )iGoiiA£To Asyti». KoiïHyap »y«»j- 
Ço'jUDt» /iera o-oûi âffîrip è'ôîj^É» if*"' tcti <rot. 'EtEret 
tt ^)î eVri TttUT' «'AjiBif", et ey» Aiya, J^ia ti oiîx. 
Tt'n-l/ctu.iiv iya TOTe toÎV fiofruft rois raûra 
frupeûffii', aAA' wru^îa» «%oi woAAbïj «, <^ia 
p.^^VftittoAupE, ouâEnanoW /iO( é'A«;)ç;£s ivoiyJov 
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Ainsi 5 toutes les raisons dont vous vous appuyez 
pour me refuser ce qui m'est dû , sont des plus 
vaines et des plus futiles. 

D'ailleurs, Olympiodore, croyez-vous que, dans 
le dernier Jugement pour la succession , je vous 
aurais laissé dire au hasard , devant les juges , tout 
ce que vous disiez ; que je vous aurais laissé pro- 
duire au hasard des dépositions sur les objets pour 
lesquels vous en produisiez, si, dans la cause, nous 
n'avions pas eu des intérêts communs ? Olympio- 
dore, Athéniens, parlait à son aise dans le tribu- 
nal : entre autres choses, îl n'a pas craint d'avancer, 
en présence des juges, que la maison que j'avais 
eue pour ma part, .il me l'avait louée; que la moi- 
tié de l'argent pris sur les dix mille drachmes vo- 
lées par l'esclave, il me l'avait prêtée : et il ne se 
contentait point d'avancer ces faits , il les confir- 
mait par des dépositions de témoins. Pour moi, je 
ne le contredisais pas; et, loin qu'on m'ait entendu 
proférer un seul mot pour démentir ses alléga- 
tions , je convenais de la vérité de tout ce qu'il lui 
prenait envie de dire [3]; car nous avions, dans 
la cause , des intérêts communs , et nous l'avions 
ainsi arrêté l'un et l'autre. Autrement, Olympio- 
dore, pourquoi n'ai-je pas attaqué vos témoins qui 
faisaient de telles dépositions ? Pourquoi ai -je 
gardé le plus profond silence ? Ou pourquoi ne 
m'avez-vous cité en justice, ni pour la location 
d'une maison que vous disiez m'avoir louée comme 
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étant la vôtre , ni pour largent que vous prétendies^^ 
devant les juges , m avoir prêté ? Vous n'en avez 
rien fait. Est-il donc possible de prouver avec plus 
d'évidence, contre quelqu'un, qu'il se contredit 
lui-même, qu*il n allègue que des mensonges et de 
vaines imputations ? 

Mais voici ce qu'il y a de plus fort, ce qui fera 
connaître l'injustice et la cupidité de mon adver- 
saire. S'il y avait dans ce qu'il dit quelque chose 
de vrai , il devait le dire et le déclarer avant le ju- 
gement, sonder les dispositions des juges, prendre 
avec lui plusieurs témoins, exiger que l'accord dé- 
posé chez Androclide fût rompu , comme étant an- 
nullé par mes infractions, et par mes injustices à 
son égard , comme ne subsistant plus entre lui et 
moi ; il devait signifier à Androclide , dépositaire 
de l'accord, que cet accord n'était plus rien pour 
lui. Voilà ce qu'il aurait dû faire , pour peu que 
ses discours eussent été fondés. Il aurait dû aller 
trouver seul Androclide pour lui signifier ses in- 
tentions; ou plutôt y aller avec plusieurs témoins, 
afin que plusieurs personnes en fussent instruites. 
Pour preuve qu'il n'en a rien fait, on va vous lire 
la déposition d'Androclide lui-même, dépositaire 
de l'accord. Lisez, greffier. 
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Tov ovcrcLV^ ovoe tov oLpyvpiovy ov îKzyts nr^os tou^ 
àHTLcLaxcLÇ^y on îoctmacLÇ /jioty toutû)v ovotv iTroiïtaoL^é 
i^a-Tî 'Tcœç eu fxxWov cu!bpcùwoç é^îXîy^Quro 's[/-i/- 
èoiiîvoÇj TccLi vwcVOLVTiOL Mycûv oLVTO$ etvzcùy x.a< clit/- 

Cû/lîyO$ TCL OVài^TCCùTTOTî ytiO/Xîyai y 

*0 àz wuyTm [j.îyiaro^f îœtiv y ai aWpe^ ùtx.(tazaLi^ 
cù yvûiaecrGe Touroft, on cidiitcç tan tuli srAgovexTij^ 
ctvtjpcsKoç' fc^p)îy yot'P Gturov, €e r/ cl\w$ yiv m Aeys/j 
tjrporepoy tclutol Aeyc/v jccte g^/aeixvue/y, tsrp^v rov 
ccyœvx yena^cLi , xcti J^ictî«r6/pa(T9ae rm S^tx.cta'Tœf , 
0, T/ yya)(rovTct/ , xct/, x^'ctpctAotÊûvra TsroWovç (J-ctp- 

TVfCLÇj CL^lOV}f CLVCLtpit(r9^<tt TctÇ <TVV5y\lLCLÇ WCLfCL TOU 

Ay^pox.Ae/o'ou, œ$ 'srxpctQcLiyovTos 1(jlou kcli TcLvctnicL 
TipoLTTovTo^ eauTû), 39 owxeTi xup<û)y ou^r^ïy T^y (ruyôwxSy 

€^0/ XGtl TOVTCûy Xdi TCù*Av$f07L\tl^j Tœ e')(^0}fTl 'ZCLÇ 

<rvvBwcL$ y J^tdiicipTvpiaBcLt on clvtcù ovâey tanv ett 
WfoiyfJiOL 7trpo$ tcl$ avvd-yix.dç tclvtolç. Tclvt ep^pîjvL 
îyo«e/v cLuroy, û) ctyopc? J^exotorot^, «it^'gp n y\v cLAn^tç 
câv \îyîty 59 |ULoyoy Tpoûr/oyTct ro» *Av5poxA6t^>j ôtcciictp' 
TupccrÔa/, 39 jLtsTflt [JLcLfTvpm 'TCoWm y ly aura toA^ 
Aoi >iVc3Ly 01 avnt^oTiÇ. *Or/ «Te rovrm ovSev 'TrœTVoT 
t7roty\(Tî)/ y otuTOu J/Juy ToC AyJ]poxAe/^ou, 'îTap o) eto-^y 
' crf (TwyOwxd/ KtifJiîVGiiy jttocpTuptcty otyotyvaa"6Tct/. Aeye 
T>iv iJLdpTvpiXv. 

T. VIII- î6 



24a KATA OA'rMïiioàCiVor Aor. 

MAPTTPIA. 

'TCfcLiL'zcLi. *Eycà ycLf TouTov Tipou^otAscrajuDi», t^ n^icùaa 
eLKoXovd-T^acLi cùç ^Av^poTcMiùn^, TsrcLf* a xtuTai cti 

. tiÇ TOV Éj^iVOV, O'TTCûÇ aV /JLnOîfllCL U'7rO'>]/iCL If , CtAA 

J^6 jLtûu t^'pojcot.AouiUevou , ovit >j3-eA>!(r£ toutûïv ot;^6y 
7!roiyi(Tcn y ctW ovTCù we(pt\oa'o(pïiKî^j coaTt fin ùvoli 
v/jLA$ dx^ovacLi rm (ruy5)j)c3y fit rm Tcoimf ypctfXjLta- 

pioty UjU.7y ctvayvtfag.TGLi , ay evotyrtov wpovKdkovfjLnv. 
Aeye.T>iy ficLprupicLV. 

MAPTÏPlA. 

n^i? ày oùy jttctAAoy xcl1oc(Pglvw$ ygyo/to avôpiw'Tro^, 
oT/ J^^xcttû)^ iLt6v ondgy iSouAsTcL/ t!rpo$ juig arpocTTS/y, 
a'TTQa'Xîpyiauv J^ o/STct/, et t«rpocr>î3t€/ efJiot Aa^c?» , 
«rpo(pot(7ci^ Aey6)v , )cat ey)cA»/uaTaL lyyLctXoù^ , raV 
J^g a"uy3">î)CGL^, kç (pjicrt fte w^cLfcLÇ>tÇ>v\7Lt'JcLi , ot/x. a>iS>i 
J^«y u/AGt$ cL'x.ovaoLi'j tycû d^g rorg ftgv, eyocyr^oy tcùi 
IJLctpTvpcù)/ rm wApdytvoiJLîvayy ^poJjcaAgo-a^jîy yuvi 

ndKoZ ixdi y x,ai d^iCd cruyp^apgTy clvtov ^ xdt iyco 
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Le greffier lit 

Écoutez encore. Athéniens, un autre trait de 
sa part. Je lui ai fait une proposition, je lui ai de- 
mandé de me suivre chez Androclide, dépositaire 
de mon accord, et là de copier ensemble cet écrit, 
de le recacheter et d'en mettre la copie parmi les 
pièces du procès, afin qu'il n'y eût aucun soupçon 
de faux, et que les juges., écoutant toutes les raisons 
dans un esprit d'équité , prononçassent ce qui leur 
paraîtrait le plus juste. Il s'est refusé à cette pro- 
position que je lui faisais , et a pris des mesures 
pour qu'on ne pût pas vous lire notre accord, d'a- 
près une copie faite en commun. Je lui en ai fait 
réellement la proposition , comitie on va vous le 
prouver par le témoignage dé ceux en présence 
desquels je la lui ai faite. Greffier, lisez la déposi-^ 
tion des témoinâ. 

Le greffier Ut. 

Peut- oh montrer plus clairement qu'Olympio- 
dôre refuse de me satisfaire; que, sur de vains 
préte^^tes et de fausses imputations, il veut me 
frustrer de ce qui m'est dû, et qu'il empêche qu'on 
ne vous fasse la lecture d'un accord [4] que j'ai 
violé à ce* qu'il prétend? Pour moi, je lui en ai 
déjà fait la proposition devant des témoins , je la 
lui fais encore devant nos juges ; je demande qu'il 
consente ^ je consens qu'on ouvre l'écrit, ici, dans 
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le tribunal , qu'on vous en fasse lecture , et qu'il 
soit recacheté devant vous. Voici Androclide , je 
lai prié de venir avec l'écrit qui constate notre ac- 
cord; et je propose de l'ouvrir pendant le plaidoyer 
de la partie adverse , ou pendant le mien , cela 
m'est indifférent; tout ce que je désire, c'est qu'on 
vous lise l'accord que nous avons fait ensemble ♦ 
Olympiodore et moi , et le serment que nous nous 
sommes prêté. S'il y consent et qu'il le juge à pro- 
pos, eh bien ! qu'on lise, écoutez : que s'il se re- 
fuse à mes demandes, n'est-il pas clair qu'il est 
le plus effronté des menteurs? et ne devez- vous 
pas refusf p de l'entendre , comme ne disant rien 
de vrai ? 

Mais pourquoi m'efforce- je de le convaincre? Il 
n'ignore pas lui-même qu'il est coupable envers 
moi , qu'il est coupable envers les dieux par les- 
quels il a juré et qu'il offense par un parjure ; mais 
son esprit est troublé et dérangé. Ce que je vais 
dire, je ne le dirai qu'avec peine et en rougissant; 
je ne le dirai que parce que je ne puis m'en dis- 
penser , parce qu'il faut que nos juges soient ins- 
truits de tout, afin qu'ils prononcent à notre sujet 
ce qui leur paraîtra convenable. D'ailleurs, Olym- 
piodore né doit s'en prendre qu'à lui-njême de ce 
que je vais dire contre lui , puisqu'au lieu de s'en 
rapporter à la décision de parens communs , il 
vient mentir au tribunal avec impudence. 
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(TTifuifciaScLi 6ya.vTiov vfiœv, 'Aydfox.\u$ïiç J^ ovroai 
wcLfsaTtv. hyœ yccp cLorw tTCmyytiXcL >îx.£/v «p^ovr* 

€V TCfTOVTOV hoyCOy i €V TCû WfOTîpOiy >! ev TCù vcrzîpcùj 

ovroai, Kcci a /JLtf o-uypç^dwps* , ecrvû) Tcturct, x^ v/itTs 

d^OVSTij i'Trîlâxi TOVTCf (îoXjS* icLi ai fJi'A i^'t>Of TCtUTût 
WOlUy OVT0$j TOT )I(Î>J XûtTfltCpctVTJ^ gCTTat , « fltV^pS^ 

i'iKctartLi j on aivcttcr'^^yvroTcLToç g<rr/v d'jâpcùTtm 

/ f f \ ^ / 
TOUTOU «^ vym AeyovToô, 

*AAAGt T< TctuVflL (T^ovScLCûd '^ ovâi ycLp clvtoç 

ctyvost TcmjTcL ovzocriy on ctoix^îi [jlîv i/JLtj aâiMi <re 

T0U5 d'BovÇy oùç ûùfJLùtrz iLj eTTiopxSi* dWcL $ii<pd-xplaLi j 

s i^àpiç S^i}LcL<rTcLi y X.OLI wxpx(ppom. Ay iCù[icLt fjLtf 

ovt KcLi cLKryyyoyLcLi y a cuâftç JriyccLtrTcn ^ 01$ fJieAAû) 

OTtCdS CLV V/JLtiÇf Ot' TyjV '^yi(pO'J ép^OVTe^, dKOVaaLiTiS 

i'TrcLVTcLy iSouAsixrjKrôe 0, t« ày vfuv j^o)cM jSe ATtcrToy 
eivct/ trept >îVû^»* ^v J^« (xgAAa Aeyety, outo^ «t/Tioj: 
iariVy ovK idthœy «y To?f otKîiOiÇ wtpi Tovrcoy wpoç 
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yvJûLiKct fjiîy cLarnVy x,cltx rovç vo/jlovs tou^ ujuieTe- 

eu/'* ey^vovTo* ircLip<i)f S^t XixroL/jLivoç ev^ov €p^£/. Kcti 

-Toû/ov* nrtfdnzîpcd ixclihctQcli. TIcùç yap ou fjicunlctij 
ocTT/^ oierat J^€<y, cl [la dfxoXoymi xcti avytd-ETo 
ixm zrpoç îTcoiTCi kcli «^oo's, rovrcù^j juiev ft>j(î^ o'J/oîTy 
^o<erv , xcLi TcttJT Ifiox) aTtov^xCoyrpç , oiî^ uVep 
ÎIJ.CLVTOV fjLoyo^j GtAAct xcl< uVep TiT^ toutou tLâ^\(pl!i$ 

OflO'TrcLXplÙLÇ X.CLi OfJLOllïlTpiCtÇ j il ifJLOl (TViOlTtîT y TLCLl 

V'TCif rUïS TOUTOU ot(îfeA(p<^^ , ^-uyûtTpo^ J^e eftîîV; 

CtUTot/ yctf 6tVlV Ot/ ût(JtX,OU|ULgVflt/ oC')^ iiTTOi tfXOVy 
ilWcL XCLl fJLÛiWoV. nSç ycLf OVK CL$iy.OVVrcLt , )? WCûÇ 

ou j^g^voc 'srci(r')(^ou(Tiv y întiàd)/ op3<n T)jy /^ey toutou 
gTflttpflty , tyepûttTepû) tou xaAc»^ 6^oyTo^, 59 ')(^pvatcL 
woWoL e^ovcray x.cLi ifiaricL TtotAcc, x.8ti €^o(3bu^ 

XctlJL'TCfCLÇ î^lOVa-CLi^ XCLt vÇ>pl^OV(rçU ÎK rSi )f/Jl€T€p©y, 

auTot/ ^e KdTddtîaTîpcûÇ Tttpt Tctur* e'^û)(r/y k^a/ld'^ 
waç oux, exeîyflt/ fioiWùV tri d^iKOvvTcLty ri iyco; 
Oùro$ S^i Tsrm ou xoiTûtcpctv^^ iioLinTcn xcli 'Ttctpar 
(ppoviTy TotcLVTùL TSTîpt otuTou jSouAguojt^syo^; 'lyot ùî [xn 
ÇâLcrxify Cù ctv^pg? S^ix.cLaTcti y tTti S^iclCoAti tclvxol 
Myu}f p.îy Tov ctycôyoç îutlcl toutouî, fJiaLpTvpicAïf 
Jjxtv cf.Y(tymaîrcLi rSi Tourou oI^lucùv xch ifJLov. 



PLAIDOYER CONTRE OLYMPIODORE. a'j^ 

Il n*a pas épousé , suivant dos lois , une ci- 
toyenne, et na jamais eu denfans légitimes : il 
a acheté une courtisane 'qu'il garde dans sa mai- 
son. C'est elle qui nous divise tous, et qui le jette 
dans cet excès de folie. Car, n'est-ce pas une folie 
de ne vouloir remplir aucune des conventions d'un 
accord que nous avons fait ensemble avec un plein 
consentement , que nous avons confirmé par des 
sermens réciproques ; et cela , lorsque je ne tra- 
vaille point pour moi seul, mais pour sa propre 
sœur, mon épouse, mais pour sa nièce, ma fille? 
Oui, cette injure les regarde .autant que moi, et 
même plus que moi. En effet, n'est-ce pas un af- 
front pour elles , et n est-il pas révoltant qu'elles 
voient une prostituée sortir de la maison de leur 
frère et de leur oncle, étaler un faste indécent, 
paraître en public avec des airs de grandeur, char- 
gée d'or, revêtue d'habillemens magnifiques, fière 
de nos dépouilles, et insultant, par son luxe, à la 
simplicité de leur parure? Cette injure n'est-elle 
donc pas la leur plus encore que la mienne ? Et 
Olympiodore n'est-il pas évidemment insensé de 
se conduire comme il fait ? Mais pour qu'il ne 
dise pas que je le calomnie pour l'intérêt de ma 
cause, on va lire la déposition de ses parens et 
des miens. 
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On Ut la déposition. 

Tel est donc Olympîodore; il est non -seule- 
ment injuste, mais, d'après sa conduite, il est jugé 
insensé par tous ses parcns et par tous ceux qui 
le connaissent ; il est dans le cas dont parle le lé- 
gislateur Solon, il a l'esprit dérangé comme ne la 
jamais eu aucun homme asservi à une courtisane. 
Solon a déclaré nul tout ce que ferait un homme 
par la suggestion d'une femme, et sur-tout d'une 
telle femme : disposition qui est fort sage. 

Pour moi , Athéniens , je vous prie , et non- 
seulement moi, mais encore mon épouse, sœur 
d'Olympiodore, et ma fîUe. sa nièce , que vous de- 
vez vous imaginer voir ici toutes deux présentes; 
nous vous supplions tous et nous vous conjurons 
d'engager , s'il est possible , Olympiodore à ne pas 
nous frustrer de ce qui nous est dû; ou du moins, 
s'il ne veut pas se rendre à vos représentations, 
de vous rappeler tout ce que nous vous avons dît, 
et de prononcer ce qui vous semblera le meilleur 
et le plus juste. Par-là vous rendrez une sentence 
conforme à la justice , aux intérêts de toute une 
famille , et à ceux d'Olympiodore lui-même. 
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MApTTpIA, 

* 

peo-g/ Toi> Jb/ou, x-ott, o;:6p ZoAûov o yo/^o56T>î^ Aey6/> 
TFcLpcKppovay , ©V ouVet^ îSTû^TioTe ^ap6(ppoy>i(rcy ciy- 
5^a)7rû)y, yuvctix/ trciSo/xgyoç tsropyw, Kct/ ocjcupot ye 
TûCUTflt îyayTot eyojLto5€T)icr€V e/yct/ SoAo^y , o , t« cty 
T/^ yvycLiKi wîid-ofjizyoç wçctTTTf , ciAAû)? Te xot< 



TO/fitUTïf. 



ricû/ uev ovv Toutûjy tlclXSç o youo5eT)i^ g^TTeas- 

clWcl KcLi >f €]U.>î yvyyiy OXvfjL'Trioâcûpov S^t tqvtovï 
(t$i\<pny xcLt »* d'vycLTïfp >j ejLt>j, OXvfJLWtoicùpov J^e 
TowTout' oc^6A(pid>r, /xeTsuofxev Jjmcik jca/ otyTtêoAou- 
/jigy, 0) ây(îjp£^ <^i>cû^.(j•Tct/ , Ànctyrtç yi[iî7s ^vofitoroiTt 
yctp îx^tiicLS 6y5ot^« wctpuvai ) , jUxAiffrot jwgy tou- 
Toy/ *0\vfn:ioâcûpoi TtruacLt /jlïi cL^xiîv ti/jlSs* tca S^ 
apflt ^t>j 5eAw 'Tret^go'^ot/, u^tot^ /leii'iiyiiJLevovs (Ltc^u^ 
rcùv rm ttpyiixevm •4/)i(pt(^€<r5cLi o, r< ày u;iTy J^ox»; 
jSeAT/cTToy 59 J^/JcctiolctToy £^01/. Kctt tclvtcl -Tro/oSy- 
Te^, Ta Te J^ijcûL/a. yiCàctrrBiy -itcti tcl av[i<pipQ)iTct 
rijU/y ûtTracr/y, oJp^ ix/orTct J^e 'O\vii*7no$cùpœ cLvrœ 
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DU PLAIDOYER 
CONTRE LÉOCHARÈS, 

EuTHYMAQUE, du bourg d'Otrync, avait eu quatre enfaos, 
trois fils, Midylldei Archippe, Archiade, et une fille nom- 
mée Archidice. Archîppe meurt le premier sans enfans. Mî- 
dylide épouse Mnésimaque, fille de Lysîppe, dont il a une 
fille qu^il nomme Glitomaque. Il la marie à Aristote de Pal' 
lène, qui a trois fils, Aristodème, Habronique et Midylide; 
celui qui plaide est fils d'Aristodème. Archiadc, troisième 
fils d^Euthymaque , ne se marie pas , et jouit avec Midylide 
de la moitié du bien de son père. Archidice , fille du même 
Eulhymaque, est mariée à Léostrate 1^^, du bourg d^Eleu- 
sis. De ce mariage naît une fille qui a pour fils Léocrate I. 
Ce Léocrate, en Tabsence de Midylide , qui voyageait fort 
loin de TAttique , s'adopte lui-même à la maison d'Ar- 
chiade qui était mort, lorsque son frère était éloigné; il pré- 
tend qu'il a été adopté par Archiade lui-même vivant. Midy- 
lide, à son retour, quoique fort mécontent de cette adoption 
frauduleuse , la tolère et la laisse subsister. Léocrate re- 
tourne dans sa première maison, et laisse, dans celle d^ Ar- 
chiade, Léostrate 11, son fils, qui lui-même retourne à la 
maison de son père, et laisse, dans celle quMl abandonne , 
Léocrate II , un de ses fils , qui meurt sans enfans. A la 
mort de ce dernier adoplif, le fils d^Aristodème revendique, 
au nom de son père , la succession d'Archiade , h titre de 
plus proche parent. Léostrate, père de Léocrate mort, la 
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TABLEAU GÉNE;ARÈS. 



<W«^^'VW«^WVVWWX^ 



IIGE 



MIDYLIDE 

ëpouse Mnésîmaque, fiUe Mo«eatbI, 
de Lysippe. û'Eleuii». 



CLITOMAQUE, 

fille maiHée à Aristote de ''^*- 
Pailène. 



ARISTODÈME. HABROWIQUE. 



ATE I, 
optif d'Ar- 
pté du vivant 
, frère d*Ar- 



PIL8 D*ARI8TODàUK , 

qui plaide au nom de 
son père. 



\ATE II, 

ptif, qui re- 
la succession 
{ion , en dépo- 
pimc. 



LEOCHARÈS, 

qui revendique la succe 
sion par opposition , coi 
tre lequel le plaidoyer € 
co mposé. 
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lui conteste, et,déposant une somme, affirme devant le juge, 
qii^ii est fils légitime d^Archiade. Peu content de cela , il 
adopte à \\k maison d^Ârchiade , Léocharès , un second fils 
qui lui restait, et le fait attester, par un acte d^opposition , 
qu^Ârchiade a des fils légitimes, et que conséquemmcnt per- 
sonne ne peut revendiquer sa succession. En grec ^lUfAec^r f t , 
que j'ai rendu en français par 0/7^0511^10/1, avait la force d'arrêter 
et de suspendre les poursuites de la justice. Le fils d'Âris- 
todème attaque en mêmetems, et Taffirmation de Léostrate, 
et l'opposition de Léocharès son fils ; mais comme c'est 
sur-tout à l'opposition qu'il en veut, et qu'il doit en vouloir, 
puisqu'elle arrêtait ses poursuites,, le discours est intitulé 
contre Léocharès. 

Il prouve qu'il a droit à la succession d'Archiade, comme 
son plus proche parent. Il établit son degré de parenté , 
qu'il oppose à celui des parties adverses qui lui contestaient 
la succession d'Archiade à titre d'adoption , et même de 
proche parenté. La première adoption et les autres sont ir- 
régulières ; mais enfin , quand elles seraient régulières , 
Léocrate , le dernier adoptif , étant mort sans enfans, la 
succession d'Archiade doit revenir à ses parens les plus 
proches. Il montre toute l'invalidité de l'affirmation de 
Léostrate , sur-tout de l'opposition de Léocharès , et con- 
clut par un nouvel exposé des titres qui lui font revendiquer 
la succession d'Archiade. 



* 

AHMGI0ENOTS 



O nPOS AEnXAPHN 



nEPI TOT KAHPOT AOTOS. 



pov ovTct, Agye^y ev J^Tv, ct^/Sy x^AiipovojueTv t»y ou 
-7rpo<rîiix,ey â.Jra', xoti uVep TpuTû^y %j/Ét;(î!r S^tcLfiap'^ 
TVficLV zarpoç t3 ctpp^oyT/ 7rot)io"a/x,eyo5. 'H/£fv fjiev yap 
ccycLyjcccîoy >}y, ToiT vojutot; ro.^ otypj^^iûrrgiûc^ Tor^ gy 

rov 6^ *P%>î^ x^flCTocAtTovroj roy x,A>tpoy , jLt>ire to^ 
oiKov î^epYifJLCù^îyràL Toy ejcetvou /srepn'(Î€Tv , jUDjre TÎi^ 

>ix,6r Qvzocn J^e, ourg ygyet toiT TeTgAgur>ix,oro^ u/o^ 
û)v, ouT e/<r7roi)î9e<^ xotroi zone voiiovÇj m lyco âu^œ, 

povfJLîvo^ nfjicùi 7MV 3cA>ïpovo|x/oty. ùkîofjLcLi J\ vjmœy^ a 
aifâpîç S^ticoL<rTcLi , fioyîOyTcroti to) ts wctzfi tqvtcû tccli 
tfioi , gay Agyajxev to, J^£5coL<ct , xa/ ^>î -zîrgp/i'^grv 
?rey)iTct^ ayGpwjiou^ koli cto-ôeyei^, xotTctcrrctcrîcccrQey- 



PLAIDOYER 



DE DEMOSTHENE 

CONTRE LÉOCHARÈS. 



Ij'est Léocharès , ô Athéniens , qui est cause que 
je Tai cité en justice , et que je parle à votre au- 
dience malgré ma jeunesse. Comme il prétend en- 
vahir une succession qui ne lui appartient pas , et 
qu'il a fait en conséquence devant larchonte une 
opposition mal fondée^ la loi, qui accorde aux pro- 
ches parens le droit de proximité^ nous autorise, 
et même nous oblige, en qualité de proches parens 
d'Archiade , de qui la succession vient originaire- 
ment, à ne pas laisser éteindre sa maison, à ne 
pas laisser hériter de ses biens des hommes qui 
n'y ont aucun droit. Léocharès , sans être fils du 
défunt par sa naissance , ou sans avoir été adopté 
suivant les lois , comme je le montrerai , a fait 
opposition avec autant de hardiesse que peu de 
fondement, et nous a frustrés d une succession qui 
doit nous revenir. Je vous prie donc , Athéniens , 
si vous nous trouvez fondés dans nos demandes , 
de nous être favorables à mon père et à moi , de 
protéger des citoyens pauvres et faibles, de ne pas 
les laisser opprimer par la cabale et par l'injustice. 
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En paraissant devant vous, nous n'avons d*autre 
appui que la vérité , et nous nous croirons fort 
heureux qu'on ne nous prive pas du secours des 
lois. Nos adversaires se présentent soutenus de 
l'intrigue , et pleins de confiance dans l'argent 
qu'ils ne cessent de répandre. Ils n'ont pas de 
peine, sans doute, aux dépens du bien d'autrui 
qu'ils prodiguent, de trouver des protecteurs et de 
suborner des témoins. Mon père, je le dirai et vous 
le savez tous, peut produire, dans cette cause^ des 
preuves trop sensibles de sa pauvreté extrême et 
de son peu de connaissance des affaires. Il exerce 
au Pirée la profession de crieur public, ce qui 
annonce en même téms une indigence, qui n'est 
pas un crime, et son peu de loisir pour suivre un 
procès , cette profession obligeant de passer tout le 
jour dans la place. De là vous devez conclure que 
si nous ne comptions sur la bonté de notre droit, 
nous n^eussions jamais paru à votre tribunal. 

Mais nous parlerons de tout cela plus au long 
dans la suite du discours; il faut, je pense, vous 
instruire d'abord de l'opposition de notre adver- 
saire, et vous donner une idée de la cause ac- 
tuelle. 

Si, pour justifier son opinion^ Léocharès devait 
prouver qu'il est fils légitime d'Archiade , il ne 
serait pas besoin d'entrer dans de longues discus- 
sions, ni de remonter jusqu'à notre origine. Mais, 
puisque nos adversaires ont fait opposition par un 
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'^îvâv] woWovç zsrîzsropicrQoLt. 'O J^e tyotTwp ovto$ 
( elpriatTctt y dp ), ct/xa T>ï^ -arevia^, «V JjtteT^ cLna/\i$ 
laxe, 3CGtc Tou i^icûrns eîvGLt (paupcLÇ t'^cùv xxç [xcLp^ 
TvpixSj dymil^eTdLi' S^icltîMÎ yap gv YleipxiîT 
xyipvzTûûi' TovTo <f^' goTcv OU fjior^y aTCopictç ety^pcû^ 
-TTiV)}^ Tex.iU>ip<ov , ctAAot x,** cco-^oAict^ t)î^ twi to 
TsrfctyiicLTiDtG^cLi* tucty^-A yoLf >if/.sp£L»c<v ev T>j ctyc- 
pot Tov TOtoiTToy. *"A J^eT Aoyt^o^evou^ iyQvjuLîîa^cit , 
or/ , st [iri roo j^/x^ctto) îniarevoiJLtv , oux. otv îstot' 
'gi(T>jA9o/zgy €<^ v[iciç. 

Tleot fJLî^ ovy rm Toiovrm xot/ wpcïovroç tou^ 
Aoyou (TcL<pî(Trîpov otxoucgdôg* uVep ûtutii^ cTg rvii 
S^tA[xxpTvpU$ iccLi TOV dyûûvo^ îfcîiî vo/^e^û) J^èîy J^/- 
At<rx.g/y. 

El (JLiy ov'j^ œ ivâpîç S^ixcl&tcli, îk ry\ç S^icL/ÀcLp- 

TVplOLS CLVTYl^ AîCù')(jXpVi^ g/JLSAAgV CLWoXoyOVfXVIOÇ 

J^€e^£/y û)V ÉOT/v u/o^ yy>î(r/o^ Kp'XjcLèov , oucîgy av 
g(îlBi -sroWm \9ym , oJcT'* ctvaôey J/^ctk g^£TGt^g/v W 

T. VIU 17 
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ym$ To i^fiiTîoor eVetdVi J^e ta p-€v S^iafiifici^Tv* 
cn[ih(X. trzpo'j rpoTov ep^^sz , o J^e îiroAuf tov Aoyou 

ctyp^«7Te/av y^fïïcioi o'jtîs , é^iKcticiùç eu tyiç ovataç 

S^lCL TCLVXCL [JUX^pCù ûtVâ)9eV Tflt Zttîfi TOV ytfùVS V[x7i 

J^tg?£A9g?y' îcty yctp rouro <ra(p«^ |tJiût9)fTe , ou fiyt 

WCLpCLTCpOVa^YiTî V7t^ CLVTm Tût) \oyCû. 

E(TTi ycLf fin cLym o^zo<n jcA)ipou S^tcLdiitaitrta* 
ajLt<p/(7Ê>iTerrci< J^e tirapoL iu.gy ^jttSy, xctTct yevof , >j 

AoyoofJiev J^' evctvT/ov JjuiûSv J^g?y xolç woinatiç xvfiaç 
t/yoti, otrot/ cty jcotTot Tou^ vojxou? <r/x,oLea)$ ygyavTûtt. 
'fiore T(tvxcL$ rcL$ vno^îaiiç /X€p>îjtAgvcr, iy S'îl^cûaii 

VfjUii S^t$0iXOL^ TOV$ HOllOVÇ CLVZoTç i J^ia[XîfJLetpTVfY\' 

xctcri, '^vi(pi(TCLa^t clvzo7s tov x^AÎîpov. KoLt, €ay Atey €3c 

(pcLucùiTcti Myomç^ tcai o^im (Tvy')(^a>pov/jiti. 

ouT^oyoy touto) e'y/o-p^upi^o/Jieôût, otAAot x^ roï$ (tWoiç 
cf.'TVcLai , ZtTfœrov fjLtif ujxûl^ uVep clvtov tou ylvovç 
S^i$cL^QfJt>îi y o3ey eVxiy o xA'/Tpo^* vo/JLt^« yxp , av 
TouTO) T(» fiffîi TOV dycùyoç (r<t(pa$ W(tfoL}Lo\ovQyiay}% 
xct< TCtfv ctAAûjy J^ak ov(?eyo^ a7rc^Ae£(p9)f<76o-9ct/. 
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autre principe, puisqu'ils doivent s'appuyer d'une 
adoption prétendue, sur laquelle ils ne manque- 
ront pas de s'étendre, et de soutenir que, devenus 
par adoption fils légitimes d'Archiade,sa succession 
leur appartient à titre de proximité ; il est néces- 
saire d'établir notre descendance , et de la prendre 
d'un peu haut, afin que nos juges, éclairés sur ce 
point essentiel, évitent plus aisément la surprise. 

Il s'agit , dans cette cause , d'une succession 
qu'on revendique; nous prétendons jouir du droit 
de proximité, nous, par la naissance, et nos ad- 
versaires, par l'adoption. Je conviens qu'on doit 
avoir égard à toute adoption faite suivant les lois. 
Sur ce principe convenu, s'ils montrent que les 
lois autorisent leur opposition, la succession doit 
leur être adjugée. Si, ne pouvant se défendre par 
les lois, ils apportent des preuves fondées sur la 
raison et sur l'usage, nous nous y rendrons encore. 
Or, pour que vous sachiez, Athéniens, que, 
proches parens d'Archiade, dont la succession est 
en litige, nous ne nous défendrons pas seulement 
par notre descendance, mais par tous les moyens 
les plus solides ; après vous avoir instruits de 
l'une, je passerai aux autres. Je vais commencer 
par établir notre descendance dans la famiUe où 
se trouve la succession; je commence par-là, per- 
suadé qu'ayant bien suivi notre généalogie, et ne 
vous restant aucun doute sur cet article , vous 
comprendrez sans peine le reste. 
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Ëathymaquc, du bourg d*Otryne, eut trois fils, 
Midylide, Archippe et Archiade, et une fille nom- 
mée Archidice, qui, après la mort de son père, fut 
mariée , par ses frères , à Léostrate , du bourg 
d'Eleusis. Des trois fils » Archippe , qui comman- 
dait un vaisseau , meurt a Méthymne ; M idylide , 
peu de tems après , épouse Mnésimaque , fille de 
Lysippe, dont il a une fille, qu'il nomme Clito- 
maque. Il voulait la donner à son frère, qui n'était 
pas marié; mais, comme Archiade ne voulait pas 
prendre de femme, et que, consentant â ce qu'on 
ne fit point les partages, il fixait son séjour à Sala- 
mine , Midylide donna sa fille à Aristote , de Pal- 
lène, mon aïeul. De ce mariage naquirent trois 
fils, Aristodème, mon père, Habronique, mon 
oncle, et Midylide, qui est mort. 

Voilà quelle est notre proximité dans la famille 
où est la succession. Nous sommes les plus proches 
parens d'Archiade du côté des hommes , et , en 
vertu de la loi , nous prétendons hériter de ses 
biens. Ne voulant pas laisser éteindre sa maison, 
nous avons revendiqué sa succession , et nous avons 
obtenu action de l'archonte. Nos adversaires , in- 
justement saisis de notre bien, emploient la voie 
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x.oti Ap^^/'TTTio^ , îtflte App^/ûtow^, 3tfite -S-uyctTwp, >; 
o.ofjLX ny Ap;^<^t3c>i. TgAguDjo-fltvTos J^g rov wccrpoç 
av'oU y Tnv /xev Ap^/^<)c>îv exâidocLai AîCùarpûLTCû ' 
EAivaivicù. Avzcùv J^e, rp/^v ovrâ^y, /mev 'App^i-^r- 
^0$ Tpiy\pcLp')(Cùv greAsuTucrg tov jStov ev M>iS-u|tJiVM' 
J^e MetcîoA./^^ , ou woWcp yjp^'fOf vaTîpov , yctjtter 
Mv)i(r//i(X^>îy, Avain^Ttov rov Kpicùîûi>$ '^vya.TtfàL j 
}tcLi yivercLi clvtcû d-vycLzyip, >î ovofJLCL KAgiTo^aot^)», 
•iy >îbOL»A>î5>ï /Ug> gx,gTyo$ dycLiicû xœ <lèi\(pcù ôWi rcf 
gfltuTou gx^Jbuyotr gTigicJw J^ Ap')^i(td^ç ovx. t(py\ 
wpocLipîKTd-cLt yôLixîiVj clWcl îtGtt T>iy ovaicu ûtygju.)t- 
Toy J^ict TauTût <7uyp(;^û)û>i<rûc$ g/yci/, cùkîi 3tot3-' ccwtoy 
gy Tw SûtAct^Ty/ , ouTû)^ >i(î)î Mg/(îtiAt(îVi^ îKâiâaat 
T)»y olJtou ^uyccTgpx 'ApiaroreXu FIctAAyiyg?, to* 

ZtTcLTtTtCû TCû t/XCà. KoLl yiVOVTùLl g^ ûtUTOL; u/g?^ TpeT^ , 
'ApiCZO^flOÇ Tg oJTOO-t tJTûtrijp g'^0? , JCfltl 'Aêpo)- 

y/^o$ o3g7o$, jc*/ Miiâu\iâ}^$, 0$ yiTy TîTîKîvrnxxûç 
rvy')(cLni. 

Kot/ )î /^gv Tow yîvovç cLy')(^icrTîicL tov >î/zgTgpou , 
g'v (û gVnv jcAwpo^, (7p^g(îoy outû)^ ^'%^' j ^' ctv^pgj 
i^iTLcLGrctr 'Ap')(jcL$yj y dp wpoç dyèpœv Tifiii$ 5]ttgv 
ygyg/ iyyvTcLXCù* 59, x.ciTct TotTrov roy yo/^av a^iouylg^ ^ 



r*» 



ry}i €x.gtyou ovaicLÇ }cA>ipovo/Agiy, xcti ro yivo$ iJLy\ tzrg- 
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Tou }c\y\pov. ovxot J^ , g^ovT£^ ou à^iitcLiœç Ta %p>î- 
(^o/JL6vot woiy\(Tei , (poccrjcovTe^ J^e x.cti o-uyyeve?^ ervot/. 
g^£i, acL(pcù$ vartpov viiùl$ S^idct^ofitr zsrtfi S^t tov 

'Ev (lî^ ouv û/JLoAoyerrût/ , ro xpcLriiy t«V x^Awpoyo- 

f/.<a?V TOU^ ûtppgVût^ , X,Ot< TOW^ 6X. Tû)V CtppgVaV OLTlXCùS 

ycLp 'zoTç ^yyvTùLTCù Wfos ctyâpcûjf ^ oTotv jtt)j wcliÙîç 
ùùaiVy vo^o^ Tot^ x\y\poyQiJiicL^ ct.:T0(îtà»(7iv' outor J^ 
eV^gy >îfxg/^. AucLiç [itv yoLf o Ap^^otAî^ iiiohoytZ- 
irai T€TgAeuT)ix.evot/ , toutoï J^e ?«rpo? dvâpm viiiuç 
eo'jLtey ÉyyuTotTû), tiTjSo^ J^e, 3tct< €}c yuvot/xû)v oe clutoî 
oÎTto/. 'O ydf yiuà\j\ièy\ç a^eAcpo^ >iy toS App^ta^ou* 
Tou J^€ Me/cîuAi^ou d-uyotTJip, >î ToîT g|tJioîr 'Ttarpoç 
fjLYiry^f. CidTî yiyuTdi Af')QcL$y\s^ vTtep où tov x\yi' 
pov T>iy ^niSiKxatoLy woiovfit'^cL yuvt, 5iio$ tjT tou 
€ ,ao»j wcLxpoç [XYiTfi , 630 ^<XTpflt(îeA(pûJV , wpo$ d^âfm 

31 \ I I \ » \ ^ 

tyjùi TYi^ avyyiUicty 7auT)iv , xai ou tirpo^ yvycuTcm. 
Ae(»(7TpctT0? y ovroffi y^nt xe ctTccùXipcù eWi, jccti 
•arpoj yvvcLixm oikuoç Apy^ixdii. H yctf tou Aeo^jcpa- 

TOU^ fJLlîTTîp TOU TOUTOU WcLTfOÇ Ctdî\(pi^ riv t3 *Ap- 

^iciâij tmiim TLcLi tS MÊ/(îuA<d!w, ctcp' ov >j^a6r^ oïtiç 
d^iov/JLîV Tï\$ 3cA>îpoyo|ULia^ Tup(^erv. 
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d'opposition, s appuyant en général d'une jidop- 
tion , et faisant valoir aussi la parenté. 

Je montrerai clairement, parla suite, de quelle 
manière ladoption s'est faite ; il faut prouver d'a- 
bord que , pour la parenté , ils ne sont pas plus 
proches que nous. 

Il est un point convenu, que, parmi les héri- 
tiers , les mâles et ceux qui viennent des mâles , 
doivent avoir la préférence. La loi est expresse; elle 
adjuge les successions aux plus proches parens du 
côté des hommes, quand il n'y a pas d'enfans. Or, 
c'est-là le das où nous nous trouvons. Archiade est 
mort sans enfans, et nous sommes ses plus proches 
parens du côté des hommes [i], et même du côté 
des femmes. Midylide était frère d' Archiade ; la 
fille de Midylide était mère de mon père; ainsi 
Archiade, dont nous revendiquons aujourd'hui la 
succession , était oncle paternel de la mère de mon 
père, et tenait à elle du côté des hommes, et non 
du côté des femmes. Léostràte est plus éloigné que 
nous ; il n'est parent d'Archiade que du côté des 
femmes [2]. La mère de Léocrate, père de Léos- 
tràte, était nièce d'Archiade et de Midylide, dont 
nous descendons incontestablement , et qui nous 
donne droit dç répéter la succession. 
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Pour VOUS prouver, Athéniens, que noire des- 
cendance est telle que nous l'avons dit, on va vous 
lire les dépositions qui l'attestent. On vous lira 
ensuite la loi qui adjuge les successions aux plus 
proches parens du côté des hommes ; car c est-là 
le point essentiel du procès, et sur quoi vous avez 
à prononcer. Greffier , faites paraître les témoins , 
et lisez la loi. 

On fait paraître (es témoins et on Ht la loi. 

Tel est donc leur degré de parenté et le nôtre. 
Or, la succession doit être adjugée à ceux qui 
prouvent, par des témoignages certains, qu'ils sont 
dans le degré le plus proche , et non pas à ceux 
qui combattent lautorité des lois par le désespoir 
d'une opposition. S'ils s'appuient de l'adoption, 
nous montrerons tout-à-l'heure comment elle s'est 
faite. Mais le fils adoptif étant mort sans enfàns, 
et sa maison étant restée éteinte jusqu'à notre pour- 
suite, ses plus proches parens ne doivent-ils pas 
recueillir sa succession P Et vous , Athéniens , ne 
deve^-vous pas être favorables aux particuliers lésés, 
plutôt qu'aux inlrigans? 

Si j'étais maître de finir, après avoir expliqué 
notre degré de parenté, et ruiné, en conséquence, 
l'opposition de nos adversaires, je me contenterais 
de vous avoir dit à-peu-près l'essentiel, et je ne 
vous fatiguerais pas davantage. Mais , puisqu'au 
lieu de se défendre par les lois , ils auront recouï^s 
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ripSTov [Xîv ouv, ci cLifdp^s «Tex-ûterTûtt, to ytvos 
y^fjLCù'j or/ oL»TûJ^ ^X^'î cù(T7Cif 39 A6yo/Jt.ev, av<xyva(re/a.< 

VfJLli TCL$ llCtpTVplûL^y iTCcirOL flîTcL TCLVTCL TOV nyLO'J 

cLvroiy roiç rt yîuai jccct toiç iyyvrcLTCù wpo$ otv- 
ùpm TcLÇ xXy^pomxicLÇ (fTCoâiâovTct* xcl yctp M(p<t\xi(t 

TOV dyCûVOÇ , XCLl Vnîp av OfXa/JLOTCOTîS OlŒZTt T>IV 

Te (xApTvpdç iHvpi , x,at tov vo/xov ûcyay/yva(7x.c. 

MAPTTPEX. NOMOZ. 

TcL [J.ÎV ronuy 'Ttîpi to yevo^, to^ Te rovxm x.a/ 

TO )1jLt6TgpOV, OVUCù^ ^%^' > ûî Ct.VOp€$ J^IXfXCToti* Cû(TTt 

Tovg Ir.ièiètiyoTcLç i^ clvtcùv rœv fjLoLp%picùVj coç elat 

TOV S^idBtaiprvpyiacLVTOç aTTovo/oty xpe/TTû) rm vfx^ 
TîfCù'j yofjLifxm ytyîad-ûLi, Kctt y dp u rif woi^ati 
îar^vfi^onctty yiîv, cà$ gyevgTo, t^/jlîiç S^u^oiiîv. Tstî- 
\tvTy\x.oTo$ yap tov £i<r7toiyi3eyTo^ J^Yinov waiâoçy 
x.<ti TOV otxov lJii')(^pi T>î^ Ti[iîTîfXç \ï\^îœç t^vipvifjia- 
(jLîioVy wcùç ov wfoaYiKîi zovç îyyvTCLzœ yeni ovtxç ^ 

TOVTOV^ TWV )CA>îpOVOfX<atV XOfJLlO'Cta'^CLly ^,0,1 V/JiOL^ fJLÏ\ 
To7ç S^V'yûLllî^OlÇ CLfKTTCL "TrcLpcLŒX.îVCLacLO'Boii y CLWûL 
To7$ CtàllLOVlJLî'JOlÇ TœV WOhlTCûy ^OYlBtllf'y 

El fjLîy ycLf î(p n/jciv >jy, cùaTîy d\ii^oL<Tt tu 'Trspi 

TOV yîVOVÇ XGLl T)ï^ ÔlCLlXcLpTVpiXÇ CLVTyi$ y X^CLTCtChoLty 

itoLi [JLYiâe^Jo^ îTi 7!r\tiovo$ \oyov nrpotTèud^cLi , o-p^e^oy 
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fiov^zcLi , icù J^e îirpoe/A>j(p6ya< rt tû>v TSTpccyiiaTaïf ix, 
Tov ayû^^•€» %povou , 3ca< t5 €/z€eCaTeu>ceyct( e/^ T>jy 

povo^tgtv, ayûty>cct<oy ktoùç îari kcli wtpi Tovrm ti- 

'TTilV, Xûti S'U^CLi TOVroVÇ 'TratVTÛPV CL^ÔfCOnm iStGtlOTGL- 

To ycLf €Ç app^»^ , où avo^tç JriKûLarcLi , ex.d/obût(rt 
Twy ûL^eAÇ>jv Djy eotuTav o Miidv\iSïi$ iccli o Kpyxor 
dyiç AtcùaTfùLTCû EAeucnytû)* />teToL J^e Taura, ejc 3t;- 

y/yyeTot/ Aeû)3tp5tT3i$ o Tsrxxvip AîaxrzpdLTov TouTout, 
(73cÉ'\[/ctcr5£ C£$ woWoaro^ tiç t>jv rou *App^eût^oo 
(TvyyîHKVi Tkpoaï]}LC»>}f y vTTîp ov T>îy 6^icL[ï.cLprvpi<a 
wiTroinTAi. rovTù»/ Jr ovrcùç e^oyTûjy, o ^tey Ap^ 

. Tou, tcTflLTi'Tro^ dH TovTovi y iyyifxî. KcLi ovdînc& Twy 

^t€y yiti^Xià^s h TCù ûLffTîi J^ufituVy J^* 'App^iGC- 
(î>i^ ev 2<xAa/x?yi û)x,e(. Ow 'sroWoi S^t %poyaï uo-Tspoy, 
cL'Troâyj/JLictç t/vo^ e/V T)iy vnîfopicLV av/iÇ^Aa-nç rcf 
MîtâvXi^j Tû) taroL^^cù TCù 'zov •arccrpo^ , >îpp«(rr)i(rev 
'Ap^tcL$yi$, TLcLt TîMvTcL TGV j8/oy, olVovto^ rou 
MÉi(JuAt^ou, ctyotjLto^ û?y. Ti toutov anfiîioiy PKovrpo- 
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à une usurpation antérieure, et prétendront que, 
d avoir envahi une succession, c'est un titre pour 
la retenir, il est sans doute nécessaire de dévoiler 
leur conduite , et de montrer qu'ils sont les plus 
audacieux des hommes. 

Pour reprendre les choses dès l'origine , Midylide 
et Archiade font épouser leur sœur à Léostrate, du 
bourg d'Eleusis. De la fille de cette sœur qu'ils 
avaient mariée, naît Léocrate, père de notre Léos- 
trate, plus éloigné que nous, sans contredit, d'Ar- 
chiade, au sujet duquel Léocharès a fait son oppo- 
sition. Après avoir marié sa sœur, Midylide^ aïeul 
de mon père , se maria lui-même ; Archiade ne 
voulut s'engager dans aucun lien. Gontens l'un et 
Tautre de ce qu'ils avaient ^ et ne demandant pas 
à partager leur patrimoine, Midylide resta à Athè- 
nes^ et Archiade alla demeurer â Salàmine. Bientôt 
l'un^ obligé de faire un long voyage, s'éloigne de 
r Attique , l'autre tombe malade , et meurt sans 
s'être marié. Ce qui prouve qu'il n'était pas marié, 
c'est qu'on plaça sur son tombeau un esclave avec 
une aiguiète [3]. Alors, sous prétexte de parenté 
du côlé des femmes, Léocrate, père de notre Léos- 
trate, s'adopte lui-même dans la maison d* Archiade 



268 PLAIDOYER CONTRE lEOCHARES. 

et s'empare de ses biens, comme s'il eût été adopté 
par Archiade vivant. Mîdylide , à son retour , irrité 
d'une telle démarche , se préparait à poursuivre 
Léocrate; mais , séduit par ses artifices, et sollicité 
par des.parens communs, qui le priaient de laisser 
Léocrate dans la maison de son frère, dont il s'était 
fait lui-même fils adoptif ; gagné par ces moyens , 
et non forcé par une sentence , il laissa subsister 
l'adoption. 

Après cet acte de complaisance, Mîdylide mou- 
rut. Léocrate, héritier des biens d'Archiade, les 
posséda plusieurs années en qualité de fils adoptif. 
Pour nous , d'après la concession de Mîdylide , nous 
restions tranquilles. Au bout de quelque tems (don- 
nez-moi, je vous prie. Athéniens, toute voire 
attention), Léocrate, qui s'était rendu fils adoptif 
d'Archiade, laisse à sa place, dans la maison de 
celui-ci, Léostrate, son fils légitime, et rentre dans 
le bourg d'Eleusis , dont il était originaire. Nous 
ne fîmes encore aucun mouvement, ni aucune 
poursuite ; nous restâmes comme nous étions. En- 
suite, Léostrate lui-même, laissé comme fils adop- 
tif dans la maison d'Archiade, rentre, à l'exemple 
de son père , dans le bourg d'Eleusis , et laisse à 
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^ofoç e(pe<TT)îx.«y ini rœ rou Ap^iot^u TûlÇ». E» J^e 

yuvaix^ûïv wpo^oLatVy AîaxpctTïis y roirrovt sraryto 
AtcùŒTfCLToVy ettrnoiîi otuTov u/ov toT ApP(^(a(î>f, xcti 
6'ye€*Teuo'€V ovtûùç îh ty^j ouV/dv, ûjV utt' exe/vou, 

îryctVûtx.Tg( T£ ToT y£yÊV>i^tgvû) , xot/ oto^ >îy im^n^di 

Tio/wToy ToT 'Ap^ictâii j (TVH')(ù)pyi(nv M£/A;A<^>î^, 
oup^ >î''"^>ï'^^'^ ^'ï' J^/3ccto'T>ip(ûtf, ûtAXot To ]ULev oAov iJtio 

Tsrê<5ojteeyo^. 

Toy jStoy J^e AîCûTcfGLzns ùyj, tîiv toÎT ^Apyict^ov 
ofcrioty, x,«ti e)cA>jpovojttg( tiroAAût eT>i, ûjcroty ggce/you 
u/o^ tiroDjTo^* >i^eT^ J^e, wccfct to loy Mg/cJuAiAjy 
TotuTot (Tvy')(Cùf!(ycLi , >f<7up^ccty e/p^o/^ey. Xpoyo) J^' 
valepov ov tvoWcù (^ toÎç yotp .ug/oL TûtuTot Aoyo/f iîc^f 
<r(po Jjpct Toy youy wfoae^iTî , cJ ayâptç S^ix^ctarcLi ) , a 
yap Ae(W3cpaT)i$ itornoinros ygyojuigyo^ T(a *Ap')^icL^y 
^yiccLTOLAirrcùv toutovc A€û)(7TpotToy gy tûT oitlcû u/oy 
yy)j(7ioy, e7ictv>jA5ey flti>To$ «1^ rouç EAsua/y/ou^, oôey 

zcùv TsrpctyiKxrm tcù'j Tre^i Toy jcAîîpoy îTtivov/xty , 
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àw* €^6»o/xgv e*7rt t^v avrcSyn TîctAt^ Totvvv Aîcû 
cTçctTos ctvToç ovToat^ g/o-TTooiTo^ a>v ui05, TccLi ey- 
xcâ(t\ti<f^n$ ii Tùù TGU Appâtât Jbuotxe», eVotvgp^sIct/ , 
ao-;icp tirctt>îp cturou, 6^* rovç EAeucr/ytoy^, ey- 
xcttctAcTTûïy u*oy yv>»<7eov îiaTroiTiTov ^ kcli S^icl rptm 

(TCùlJLCLTm TLVflcU THV €Çap%)J^ TSrOlïKTlV WcLfCt TOVÇ 

nofiovi TLùLTcLaryKTcLÇ. ïlœç yctf ov tsrapoL tou? vo- 
liov$y oVot', £«77iot>îTo^ ûLVToç (iv, eto-TTooiTou? t;/ou^ 
6yx.ctTaA(7:©y încvtyjti-^ xctt Touro.cîiaTergAexe tro/<»y 
fJL^'X^pt T(tvry\ç ry\$ nfjLîpctç. Kcti è^ict tqvtov rov 
rpoTtGv T>iy >cA>îpovo^t/ûtv num x'TroazîpyiJUv oiovtoli, 

îHpycLUilXîiOl fJLiV JtCtt ijUi7tcLiâoTpO(poV IJ.ÎV01 tS* tov 

oucr/ay ex^e/ô-gy ctt£/, x<i)Cîmif fJLîV ax,epa<oy (puAar- 
rom^f TfltuT)iv <r* ctVûLA<(73tovTe^. 

AAA' ojUûï^, TouTûjy TO(ourû)y oyrû)y, owîp sTtsroVy 
^(jLet$ uVefxevofJigy itirctVTot.' fi^'Xjpi r/yo^j €û)Ç o Ago)- 
x,pctT)i^, 6V t£^ o/jcû) t5 App^ia^ou gy}cocTctA6e(p56i^ 

u/o^ , TgTgAgUTlIXgy CLTSrcLlÇ. TOOTOU «Tg ÛLWCLlâoÇ TgT£- 

AeuTwoToç, ^tovfjLiv yifjieîçy ol ytnt tyyvTcLxa ov-ctç 
'App^/ct^ > xAiîpovo/xeTy T)j^ qvgiclç , xcti ^>î, tûÏ tcts- 
A£UT>ixoTt, Ta ctuTw ti(T7aroiviTCù oiTi ^ vioy eiawoteTv , 
tTsr cLWOŒTîfyiau ;rSv y^/jLtripm. E/ fitv yetp olvtoç 

Ccùi tWOimcLTOy TLCLtWîf 0)1X0$ WcLfCL TOV VOflQ'J TOU 

epyou", oux, av cLVTiMyofztv îtsthùtï J^ ovtî yevs/ >jv 
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^a place 9 pour adoptif» un fils légitime, transpor- 
tant, contre les lois, la première adoption sur une 
troisième personne. Car n'était-ce pas violer les 
lois, que de laisser des fils adoptifs dans une maison 
où soi-même on était adoptif , pour retourner à 
une autre maison [4] ? C'est-là néanmoins ce qu'ils 
ont fait jusqu'à ce jour. Par ce manège et celte 
espèce de trafic , ils veulent nous frustrer d'une 
succession qui doit nous revenir, ils élèvent des 
enfans pour les biens d'Archiade, et rentrent tou- 
jours dans leur patrimoine , conservant l'un , et 
dissipant les autres. 

Mais enfin, comme j'ai dit, nous avons fermé 
les yeux sur leurs procédés, tout irrégulîers qu'ils 
fussent. Jusqu'à quel tems ? jusqu'à ce que Léo- 
crate , fils de Léostrate , laissé dans la maison 
d'Archiade , fût mort sans enfans. Alors nous 
nous présentons , nous soutenons qu'en qualité 
de proches parens d'Archiade , nous devons hé- 
riter de ses biens , et que , pour nous en frustrer , 
on ne doit pas donner un fils adoptif à Léocrate 
mort, qui était lui-même adoptif. S'il avait adopté 
quelqu'un de son vivant , quoique cette adoption 
fût illégale, nous ne nous y opposerions pas. 
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Mais puisqu'il n'a point lu de fils, qu'il n'en a 

ri 

point adopté lorsqu'il vivait , et que la loi veut 
que les biens retournent aux plus proches parens; 
est -il juste que nous soyons frustrés des biens 
d'Archiade? Nous y prétendons à deux titres J 
comme les parens les plus proches, et d'Archiade 
à qui les biens appartenaient originairement, et de 
Léocrate son fils adoplif. Le père de celui-ci étant 
retourné à sa première maison, s'est rendu lui- 
même , d'après la disposition des lois , étranger 
pour la seconde : nous, dans la famille duquel était 
Léocrate, nous tenions à lui par les liens de la 
parenté, nous étions ses cousins. Ainsi nous re-- 
vendiquons la succession, ou comme parens d'Ar- 
chiade , ou , si l'on veut , comme parens de 
Léocrate, qui est mort sans enfans , et dont nous 
sommes plus proches qu'aucun de vous autres. 
Vous avez donc , Léostrate, laissé éteindre, autant 
qu'il était en vous , le nom d'Archiade : c'est aux 
biens que vous restez uni, et non aux personnes 
qui vous ont adopté ! Lorsqu'après la mort de 
Léocrate personne ne répétait la succession d'Ar- 
chiade , vous ne donniez point à celui-ci de fils 
adoptif; et lorsque ses vrais héritiers se présentent, 
vous lui en donnez alors pour vous saisir de ses 
biens. Et vous qui dites qu'il n'y a rien dans la 
maison d'Archiade, vous employez contre nous la 
voie d'opposition [5] , vous nous dépouillez de 
nos di^oits de parenté qui sont incontestables. 
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gyyyTocTût yvjovç ruç x\ï\co'jo[hclç ctwooiocùai, tccùç 

OV S^lKCLlOl îO-fJLVJ y^lltl^ TOVTCÛ'J [JL^I OLWOO'Tîpyid'^VCLt 
AîCû}tfCLTtl. TOV fJl2V yotp TiTûtTWp, gtcTûtVeAîtXuOû^^ s/V 

Tov^ EMvarAovç , ovx.îTi rwj x^cltol tovç vofjiovç 

yeygi, t>îv avctyx.cttoTfltT>iv C7uyyeveta.v £'%o/jl€V, ovxg^ 
ccvc-vl^/flC^û/ fjtgtvût)' û)(rT5 £1 jLt6v jSoi^Ae/ , Tou App^iacîow 
cvyyeyîTç ovTîÇy ct^iovixîv }cA>ipoyo^gTy, et J^g jSowAg/, 

TOlT Agâ)>tpaTOU^. T£TgA6UT>lX,0T0^ yoLp CiTTcLlâoÇ dUOZOXJ^ 

ovoîiç yi/JLCù}f yim îyyvTîpœ gort. Kai J\a ^tgy ja, 
d Ac^o-rpotTg , o/x.o$ î^y\py\(icùTcLC TYi$ yap ovaicLç 

T>îV 0/)CgiOT»Tct, OV t£v CL'jÙcOùV TCiùV ZtrOrA(TCLlllVCù'J ^ 

S^uTYipci^/ Ecùç [lîv yg, TcAgi»T)î(7ciyTo^ TOUTOU, ovâus 
7ilx(pi(TÇ,7jlîi zov 3cA>ip0Uj ou^gyct iiaîiioiîtç TOI 'ApVtoteî^ 
ut'ov* gîîrgî^w J^ y)fjiîiç y (Tvyyîvtiç oMnç ^ i^x^oixt-j ilç 
TO fiîŒoy y TYi'JittaLVTaL iKTZsromç y net ryiv ovcicty jcoc- 
TcL(T')(yjÇ. Kûtt (pvî^ /x-gy ou(îgv g/yat/ tS. Ap^iot^, îzrpo? 

OV tl(TîWOty}Bï\$' S^lOL/JLCLfTVptTç J^g tZTpO^ >î/U,ûtV , TO 0%0- 

Aoyou^gvov ygyo^ g^gAoti^vû^V st ycLp |J.))^gy gtrTtv gy râ 
o/3cû>5 Ti cru gAotTToT Tou fJiy\Sî)foç r\fJLCûy xXyfpoyo/JLvia-ùLyzœif } 
dWcL yctp >î AVûtJdctoL 3ccti )i 'TrMoyeè^ict zoiûLVTVi go-rtv 
avrovy cù ctycrpg^ rix.x(Trxiy ccaj Yiyzia^aLi J^gcy gy 

T. VIII. i8 
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TouTû^y x,i>pio^ ytvta^cLi. Kcli tclvtcl wclvtol fctoicûç 

cldv)Ktrov$ ^'Xjoùif 0LvcL\i(rKuy ex, T^y aAXoTpeav, ttoAu 
'Ttîpito-rt. AioTSTîf oifitiLi vfjLùLS J^€?y ^ond-îT^ ro7ç jitrf 
isrMo^txTy\(TaLi ri jSouAofxevoiç , clAV aycL'TrSa'iv eotv 
T/^ >i/>ta$ TOïv vo]Lt(»y ect Tuypj^ocvetv. T* yap (?e7 TVQiui 

ifi/jL^yovanç y )cûtt tov TtMvTcLiov îyKCLTcLKîKphvro^ ^ 

I ff / 9 > ^ / I M / >; 

Ta ïiiiîxtf fltuTav 'X,pom -ttoté ; touto To/yuy ep^ovTg^ 

TO ^x,ot/oy, eAûtp^ojJtsy tou xAîipou *7rpo$ tov ctp^ovTot. 

OuT<» J^g AiCù'^^CLpn^ WpGZS'trCûÇ S'ICLfKtfTVfmaLÇ Ta 

•v|/6U(îÇ», oegra/ J^£7y -Trapa wavraç rovi vofJtovs a^o- 

(7T£pYI(TdLi T^/MXÇ Tïl$ JcAupOVO/X/a^. 

nparov juev ouv, ot< Ta Tg wtpi rctç woimu^ , 
TLcLi TO ygyo^ TouT©y, 0L\yid-yi eipwajttgy , 5cat >i Aou- 

TpOCpopO^ g(pg(rT>JXgy g-TT* t£ TOV Af^JCL^QU [JLnilCLZly 
TCLVTÛLS lîfJUV Ta? llÙLpTVftCLÇ liov\OfJLî&'^ àVcLyVCùVcLl* 

iwîir* >î(5Vj )ta< Ta \oiZtrcL aacpSç S^i^ct^ofJLîv ù[iSi^ ^ 
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Mais s'il n'y a rien dans la maison d'Archiade, quel 
tort vous faisons-nous , en répétant ce rien là 
même? Ainsi, par un excès d'impudence et d'in- 
justice i il croit pouvoir, et posséder son patri- 
moine , en retournant au bourg d'Eleusis , et re- 
tenir les biens de la maison dans laquelle il a été 
d'abord adopté , lorsqu'il n'y a plus de fils dans 
cette maison : projets iniques qu'il exécute sans 
beaucoup de peine, parce qu'étant maître du bien 
d autrui , qu'il répand à pleines mains , il a de 
grands avantages sur des hommes sans crédit et 
sans richesses. Mais c'est une raison. Athéniens, 
pour que vous nous soyez favorables , d'autant 
plus que, sans demander rien d'injuste, nous nous 
contentons de n'être pas privés du secours des lois. 
Car, je vous le demande, que devons-nous faire 
lorsqu'une adoption a passé sur trois têtes, et que 
le dernier adoptif est mort sans enfans? Ne devons- 
nous pas , enfin , répéter ce que les lois nous 
donnent? Comptant sûr la bonté de notre droit , 
après avoir demandé action à l'archonte, nous 
revendiquons la succession qui nous appartient; 
tandis que Léocharès , par le moyen d'une oppo-* 
sition mal fondée , prétend nous en frustrer contre 
toutes les lois. 

Pour vous prouver la vérité de ce que nous 
vous avons dit touchant leurs adoptions , le degré 
de parenté, et l'esclaVe placé avec une aiguière 
sur le tombeau d'Archiade , nous allons vous faire 
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lire les dépositions des témoins : après quoi, nous 
vous exposerons clairement le reste , nous lâche- 
rons de les convaincre sur le peu de fondement 
de leur opposition. Greffier, prenez les dépositions 
dont je parle. 

On Ut les dépositions. 

Tel est , Athéniens , le fond de notre cause 
qui est fort simple ; tels sont nos droits à la suc- 
cession. Vous avez entendu les priocipaux traits 
de la conduite de mes adversaires , que j ai prise 
dès l'origine. Il est nécessaire de vous dire ce 
qu'ils ont fait depuis que nous avons obtenu 
action contre eux , et comment ils en ont usé 
avec nous. Non , dans aucune contestation pa^ 
reille , on ne procéda jamais avec autant d'irré- 
gularité. 

Lorsque Léocrale fut mort, et qu'on eut fait 
ses funérailles , nous voulions prendre possession 
de ses biens, parce qu'il était mort sans laisser 
d'enfans, et sans s'être marié : Léostrate nous en 
empêcha, soutenant que les biens étaient à lui. 
Qu'étant père du défunt, il nous eût empêché de 
faire ses funérailles, cette démarche, quoiqu'il- 
légitime , était excusable; il était naturel, ce 
semble, qu'un père prît soin des funérailles de 
son fils : nous devions toutefois partager ce soin , 
nous qui étions devenus parens de ce fils depuis 
son adoption. Mais lorsqu'on lui eut rendu les 
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MAPTÏPIAI. 

'O fxgv roiwi zov TifaLyfjLctloç Aoyo$, ^ to dizXovif 

ÙlKcLG-rcLl^ TCÙV Ti '7i;i7rfCLyiXîVa>V é^ ^PX/'^ CLVrOL TCL 

ixeyoi tiatv^ oLvcLyTcoLioy vofJLiÇcù uwciy* oioiioii yctp 
wifi x.\yipov aycùvcL /xyid^yx^ aWovç tzrûtpûtvgvo/tMcrôott 

TOlCLVTÙLj 01 CL yjfJiCtÇ. 

^y^nro avrœ, wopîvofjLîvœ)/ y\[J.m ziç tcl Tt'cyjfjLOL'ccL ôiOL 

\ •/ • ^ / \ »/ ^ \ >t . / 

TO OLWcLf.OaL T6 TOV ODKJfOL TLCLi CLydfJLO^ TeTeAeUTWeVfitl, 

e^îygv AtcûtTTpccroç ovroai^ <paL(Tx.cùv clvtov eivct*. 
TCù TiTiAevryiiLOTi y "TTctryip cev clvtos (ix.etvou, a)$ ep^s/ 

^ / I »! I ru >/ «^ \ 

Aoyov, Tcctiwîp ovToç TSTcLpaLyoïMov TOV ipycv xùù yap 
(^vçrti oiTi TsroLTfi Tnç TcL(py\s tîiv twtiiîAîioLV wapx^ 
ùiâoa-d-cti ii^cç tarir twtiTcL juevTo/ xoll toi$ oikîiois 
viULi^y m 'h avyyin^ xclzcl T/jv r^otro-n o ztztMvT/jytoùç* 
6T2rct d^e ToL yo[J.iÇofjLî}fcL eyevîTo, tcoltx woio'j vo|7.oy 

(pcLitlTûLl , ior,fJi0V OVTOÇ TOV OiXOV j TOl/5 îyyVTCLTCO 
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TOy 'TTCLTfCùoy OtKOV f X^ OVJtîTl tHç OUC'.ût^, i(p Jf îy)LOL* 

TcL\î\oim Tov vtovy y.vfto^ m' et og [xn, ri zcoy vofiœi 
o^E\o$i Fevo/Jigviî^ où» T>i$ i^oLycùyyis y *vct za 'TTheTazd 

TtOLpcLKWTrCù y ÉAap^O/^£V Tipo^ TOV C3tp5^0V/flC TOU TLAlipoVj 

ovTc yovo), œaw^p e/Vov, çu^gvo^ ovto$ t5 rereAti;- 
T)i5co'Ji » oÛt' îianoiy^ov yiytniitvov xclIol zovs ]fO[xov^, 

MeTflt J^g TfitUTût AîCûaTfCLTOÇ OVroai WCifCLXCtTclL' 

CclWîi , cùç vlùs Ap')(^tcLâou tKUvQv^ eux. izsrihoyiacx.'' 
f^t'i^oç , ou5' oT< eW(m\yi\vBu îis tov$ E\Bvaiviov$, 
ov^ 0T< ot gtcT'Tror/jroi oi^x cti/rot u(p aurav, ûtAA 
vwo TCûV ela-ZBToiGViiîvcùV x.cL5i(rTaL'jTcLi. 'AWcl yapj 
oîfjLcLiy aw\ovv Tt S^tî\oyicçLTo, J^îTv cti/Tcv 3cat S^i- 

Kat TsrpœTov fiî)f î\^m oioar >iv ei$ tov OrpuvgûJV 
77<vot?ca TOV tx.x\y\(nxGuxov lyyfcL(^tii avlovy 'EAgucn- 
yioç m' 59 TouTo J^/«x.€7to' iWitrcty Tp/v eyypctcpjTvflti 

XOtl gV Tû3 A>î^tCtpP(^t)c5 ypctlJLlÀCtZîlCû Tût) TfflV OipUVgûJV 
JXgTgp(^g<V Ta)V X.O/Vû>V, TyfAlXOLVTïl'J WCtpûLVOfltCLy wpo' 

ctifovfjLtyoç w<tp<x.yofjiUTJ îWiLcL zfMqvs^iclç. AÎad-oixim 
ù* y\^ii$y juLcLflvfCûV tycLynov lx.cù\v<r<tfJiiy to yiyvofiîvov, 

KcLl CùO[J.îScL j^iiv, TLplBYiVCLl TîrfCùTOV T>JV xXy^pOVO [XiA'J 

^rap' Jojy, 7rp*y gVt tg ovojjlgl tivcl to ':ov'Af')(^icL^ 
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derniers devoirs , en vertu de quelle loi Léostrate 
a-t-il exclu les plus proches parens des biens 
d'une maison à laquelle il ne restait pas de fils ? 
Parce qu'il était père du mort? Étant retourné 
a son ancienne maison , il n'avait plus droit aux 
biens de celle où il avait laissé un fils : sinon, à 
quoi servent les lois ? Lors donc qu'on nous eut 
empêchés de nous saisir d'une succession qui était 
la nôtre ( je supprime bien des faits ), nous la 
revendiquâmes devant l'archonle, Léocrate mort 
n'ayant , comme j'ai dit, aucun enfant, ni par la 
naissance , ni par une adoption légitime. Léostrate 
dépose une somme , et affirme devant le juge qu'il 
est fils d'Ârchiade , sans penser qu'il était rentré 
dans le bourg d'Eleusis , et que les adoptifs ne 
peuvent être nommés que par ceux qui les adop- 
tent , et non par eux-mêmes. Mais , sans doute , il 
voulait , à quelque prix que ce fût , contester le 
bien d'autrui. 

Il travaille , d'abord , quoique du bourg d'É- 
leusis, à se faire inscrire sur les registres du bourg 
d'Olryne, il s'arrange pour cela : ensuite, avant 
de se faire inscrire parmi les citoyens d'Olryne , 
il s'efforce d'avoir part aux droits communs du 
bourg , se portant par cupidité à cette démarche 
irrégulière. Je découvre son projet, je l'empêche, 
en présence de témoins, de l'exécuter, et je pré- 
tends qu'avant de faire revivre le nom d'Archiade 
par une adoption , l'article de la succession doit 
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être décidé par nos juges. Arrêté tout court , 
confondu devant plusieurs personnes, et dans le 
Heu même où Ton garde les registres , et près du 
tribunal des archontes, il poursuivit malgré tout, 
et eut recours à Tinlrigue pour se mettre au-dessus 
des lois. En voici la preuve* Il assemble quelques 
citoyens du bourg d'Otrj'ne avec le chef de ce 
bourg, et leur persuade de Tinscrire sur leurs re- 
gistres quand on les ouvrirait. Après cela, dans 
les grandes panathénées , il se présente lors de la 
distribution pour les spectacles, prétendant rece- 
voir comme les autres et être inscrit sur les re- 
gistres. Comme nous nous y opposâmes, et que 
tout le monde était indigné de son audace, il se 
retira sans avoir reçu et sans être inscrit. Mais 
un homme qui , au mépris de vos décrets , pré- 
tend partager les distributions avec les citoyens 
d'Otryne , avant d être inscrit dans ce bourg , et 
quoique d'un autre bourg , croyez-vous qu'il ne 
conteste pas la succession au mépris des lois? Un 
homme qui, avant la décision des juges, emploie 
des inonées aussi criminelles , peut-on croire qu'il 
compte sur la bonté de sa cause? Les mêmes 
sentimens qui lui ont fait demander les distribu- 
tions , contre tout droit, l'animent, sans doute, 
dans la poursuite de la succession. Il a donc 
trompé l'archonte en se portant pour être du 
bourg d'Otryne et en l'afHrmant devant lui, quoi- 
que du bourg d'Eleusis. Toutes ses entreprises 
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TGû 'TrtycLx.i yXjîvr'^ tcùv ap^cyro^v ctyofzi^ on îio'Dcec , 
woWœv ÉVûLVTiOV, ûiero J^e?v fxît^gv iirrov ^/cti^scrOot/ 1 
3ca< xftiTTœy tcuç wctpcLayctvcu^ rccv vfjLiripcùv vo/xav 
yevecrOa/. T/ toutou T£3c/x)îptov ; o-uvcstyûtyûîv Ttva^ tû>i; 
Orpuvecav oXiyov; itdi Toy orjuctfyjy^ Tretbc/, e^rgioccy 

<XV0ip^9w TO ypÙLfXlJLCLTiio'J , tyy^CL^CLl CLVTO'J. KcLl 
[J.tTct TOLVTCL y\Xty WCUCxAv\KcLim OVTû)V Tû)V ^eyoLAûJV, 

T>; drtoLoocTîi , 22rf 05 TO ^icùpix^ov, KcLi twuùYi 01 aAAo/ 
J^>îUûTûtt î\aLfJiC<x,voy ^ yi^iou xai clvtcù S^idocr^xi , ytoLi 
eyypctcpyTva/ îl$ TO yfûLtijULoûîTov erre to zov Ap')(^fctâov 
ovofj.a. Atfx.fJiciprvfOfjLîvm J^e ii/xcoVy jtctt tov aXAoîV 
o'civov (pacxovTû?» etva/ to y/yvo/z^vov , azirîÎAOsy, ovz 
eyypacpe/^, ouTe to o-eû^pexov Aavoa)y. Tov aé 'orcLpcL 
TO '^y\(pta-iL(t TO vfjitrîfoy cl^iovvtcl to ^eapixov AoOjtt- 
Sctve/v, îzrp^v iyyp(t(pyivcLt zU rov$ 'OTpuvg7^,_ ôvTa g^ 

gTgpOU dvilXOVy TOUTOy OUX, OigO"9c TOU X.A>îpOU 'TTûtpût TOU^ 

vofjLov$ cLfji<pi<T\oyirety y y\ Toy, ^rpo t>j^ tou a/x,ctcrT)îp/ou 
yvû)(rgûJ5, ouTû)^ aâiTcov^ 2rAgov£?/oc^ J^<o/3cou/*gvov , 
TouTov îirû?^ gtx.c$ T^ wpxyiJLOLTi Tsriarîvuv ; 'O yctp 

TO -S-£ûïp/X,OV rLàlX.CùÇ d^iaaûLÇ \AflÇ>XyîtVy Xûtt TSpi TOU 

:c\yipov TM cx'jtm' J^iavotct S^nXovoTi 7lî')Qv\tcli vvvi. 
AAAct ^tîiv x.ct/ roy app^oyTot y gçijTToLTîjerg "TtcLfcLytcir 
tcl^clWcù'j^ TcoLi T^/JioL$ ctyTiypoL'^aLro OrpvHVÇ uuLi 
ey EAg'jo-jytot^ J^)î/zoTguo/xgvc^. '£^£/^îi toivuv 
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faite devant le juge , en déposant une somme; et 
Lcocharès par voie d opposition , comme fils légi- 
time du même père. Tous deux néanmoins , sans 
avoir été adoptés par Archiade vivant, s'étaient 
eux-mêmes adoptés à lui après sa mort. Pour moi , 
je pense que c'est après la décision de cette cause 
que le plus proche parent doit être adopté dans 
la maison d' Archiade, pour empêcher qu'elle ne 
s'éteigne. 

Afin donc de prouver que Léostrate est retourné 
du bourg d'Otryne à celui d'Eleusis, laissant un 
fils légitime a Archiade; que son père avait déjà 
fait la même chose; que le dernier adoptif est mort 
sans enfaus, et que celui qui emploie en ce jour la 
voie d'opposition , a été inscrit sur les registres du 
bourg, avant de l'être sur ceux de la curie : on 
va lire les dépositions des citoyens du bourg et de 
la curie; on lira ensuite , les unes après les autres, 
les dépositions qui prouvent les faits que j*ai avan- 
cés. Grefiie'r, faites paraître les témoins. 

On fait paraître les témoins. 

Vous avez entendu, Athéniens, le récit des faits 
concernant la succession , tant de ceux qui ont 
précédé , que de ceux qui ont suivi l'action inten- 
tée par nous : il nous reste à parler de l'opposition 
même , et des lois en vertu desquelles je revendi- 
que la succession. Après quoi , si nous avons assez 
de tems , et que vous ne soyez pas fatigués de 
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0, Te AsûJ^ctp'/î^ oCrocTi S^ictuî/jLcLprvp7\}a'J, dç vloç 
m ym(Tio^ toxj clvtoZ -araxzos. oJc? trîfoç J^' clvtS)/ 
^SvTi, dWcL TiTî\tvrïjx.cTi elawotîi clvtov» 'H/âuç 
a aofJLi\3cL ouVj a> avope? o/xcccr/ctt, gTrciactv 'Trept Toiy/ou 

TcT6AeWT>1X,0T< , ÔtTû)^ CtV 0/XO^ |J.>1 î^îpïllJLCùQ\K 

€t^ Toii^ EAeiKTivtouç ejc T(5v Orpuyeav Agûocrparo^ 

'TrctTïip CLVXOV î'Zt TTfOTîfOV TO fitl'TO TOl^T tKînoiYl^LSl , 

vuy J^icLfjLîfjicLprvpïiKCû^ 'TrpoTcpov e/^ roi»^ S^viixoraLÇ 
» iiç Tovs Çpctropot^ evsypoccpiî, Toi'Tû)y ufx<v rct^ tû)v 

(PpctTOpûîV ^9 TOC^ TWV âyiflOXCùV fJLCLfXVpiCLS OLVXyVCùaî'ZûH , 

x^ tSv clWcùv âî Tû)v eipïifzîycûv , m ovxoi TreTrooix^oto-iv , 
arrctyrûiy Jarv rct^ fÀ.ctpTt)picLç x-ct-S-' gv ex-cto-roy -TTûtfg- 

mapttpez. 

Tm flîi TO/VUV WpCtyiJLCLTœV CLTSrctVTm OLKmOCtTi , 

û) oLiàpîç S^iTLcLG-Txiy x.ûtt tSv /^ ^fXJ^^ 7cygv>j/^evû)v 
'Trept Toy )6A)ipov rouroy , xcti T(»y uorepoy (Xf/JiSavTûjy, 

J^* gCTTi Wipt Tl TïlS S^lCL/JiCLprvplCLÇ dVTYlÇ c/Vgïy , ^ 

Twgpi T«y vop.ûjy X.013*' ^ûç (x?tou]ugv }c\y^fOvofxur tri ùiy 



r 
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it^iXtytcti Tût VtrO TOVTÛIV p>t-J)1(rO]Lt€Vct , OTI OUTi 

J^ix^aicty ovTî ci\Yi^yi îaTi. Kon t^Stov fzîif THïf Act- 
/JULpTvpioLif cLVXYiV avotyvaTû», Xj (Tcpoopct TÔV VOUV Gtl;T>f 

AIAMAPTÏPIA. 

xooLTe, ^oi e^t(î/x,oy e/va/ tov xAÎïcov tov Ap^tcsc^ou, 

OJfTCùV CLVTCà WCLiQCù)^ yVVKriûûV Xet.1 XVpiCù^ OLCLTa TOV 

^icriJLO'J, È^îTctacùfJLîv Totvuv , îi uaiVy i Tct '^evdîi 
J^icLfjLîlxcLprvpïiTcs^f ouTocTi. O yoLp Ap^tadïiç eKîîvû^ , 

OV î<TTiV X,A>ipO^, iTCOlVICTCLTO VIOV TOV TOV âieLlli[l<tf' 

rvpyix.oToç vuvj wawsrov. 'Exenfo^ J^', lyKdTeL^izsrœv 
uioy yy)j(r/oy tov toutoui woLTtpcL A^cùarpcLToVy twoL^- 
ÎAS-ev îtç rov$ EAeucrntou?. McTot J^e TauTct ctuVo^ 
ùVToai AgcycTTpctTof , 7Ccx.Aiv eyxGtTctAtnav ut'ov, «p(^sTo 
ctVeA9û)y gi$ Toy 'TrctTpûToy oTxoy. 'O ^ cyxotTûtAsicpOsc^ 

UTTO TOUTOU, TgAeUTOtTo^ ûCTTcX.yTû^y rcûv £l(r7ro/>îOeVTâ)V, 

TîTîAivryiKt)/ cLWcLiÇ , oKTTe y/yvÉTct/ îpvifioç o oÎmç. 
KcLi €tîr<tyeA>iAu9£y >f x.\ripo)fofii<t W(t\a us tovs i^ 
ctf^$ îyyvToLTcL yîvovç OVTCLÇ* ïlcàS ûtV otiv €Î>J<rctV 
XûtTct T>|V àetfJiCLpTVflCty vleîç îTl T<VÊ$ t5 'Appç^iûtdVl j 

ai ot fJL^v ua-notn^îVTtç ofjio\oyovvT(ii €TayeA>iAu9eva.e , 
d"' îyKcLTcL\ci(phis rehîVTcLios anctts TgTeAeuTwxcy ; 
Ot/xouy <lycLyx.ii Toy o/xov îpv^fjLov uvùli. 'Otstotî J^e 
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nous entendre, nous réfuterons, nous, les raisons 
que doivent apporter nos adversaires; nous en 
montrerons la faiblesse et la fausseté. On va com* 
mencer par vous lire l'acte d*opposition : soyez 
attentifs, je vous prie, à cette lecture; car c'est sur 
cet objet que vous avez à prononcer. 

On lit l'acte d'opposition. 

Léocharès, comme vous venez de le voir, a donc 
fait opposition et déclaré qu'on ne pouvait reven- 
diquer la succession d'Ârchiade , puisqu'il avait 
des fils légitimes, des fils qu'il s'est donnés lui- 
même suivant la loi. Or, examinons si ces fils 
existent, ou si l'opposition est mal fondée. Âr- 
chiade , dont la succession est en litige , a adopté 
l'aïeul [7] de celui qui a fait opposition ; cet aïeul , 
laissant dans la maison d'Ârchiade un fils légitime, 
savoir, Léostrate , père de Léocharès , est retourné 
au bourg d'Eleusis; Léostrate, lui-même, laissant 
aussi un fils à Archiade, est rentré dans la maison 
de son père; ce fils qu'il a laissé, le dernier de tous 
les adoptifs, est mort sans enfans : la maison d'Ar- 
chiade étant restée sans fils , sa succession doit 
revenir à ceux qui, dans l'origine, sont ses parens 
les plus proches. Comment donc , d'après l'acle 
d'opposition, Archiade aurait-il encore des fils, 
puisqu'on avoue que ses fils adoptés sont retournés 
â leur ancienne maison, et que le dernier, laissé 
dans la sienne, est mort sans enfans? Il faut donc 
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de toute nécessité que la maisoa d'Archiade soit 
restée sans fils, et par conséquent on ne peut dire 
qu'il ait des fils légitimes : Léocharès a donc at- 
testé, dans son acte d'opposition, qu'il existait des 
fils qui n'existent pas. Son acte porte des ftls ^ et 
lui-même prétend qu'il est seul. Mais quand il dit 
des fils légitimes , des fils qu'Archiade s'est donnes 
lui-même suivant la loi [8] , il attaque les lois et 
s'en joue. 

Un fils légitime est celui que donne la naissance, 
et la loi même le déclare par ces paroles : Si un 
père ^ un frère ou un aïeul ^ donnent une 
femme [9] en mairiage à quelqu'un, les en fans 
qwi en naiPront seront légitimes. Par fils qu'on 
se donne soi-même , le législateur entend des fils 
qu'on adopte lorsqu'on est sans enfans et maître 
de ses biens. 

Léocharès qui avoue qu'Archiade n'a pas eu de 
fils par la naissance, a attesté, dans son acte d'op- 
position, qu'il avait des fils légitimes, contredisant 
le fait par son acte. D'ailleurs ^ il se donne pour 
fils adoptif ; et il est constant qu'il n'a pas été adopté 
par Archiade : comment donc serait-il un fils que 
s'est donné Archiade lui-même? Peut-être parce 
qu'il s'est fait inscrire fils d' Archiade ? Mais c'est 
un acte de violence qu'ils ont fait depuis quelques 
jours, lorsque l'action présente était déjà engagée; 
or , doit-on se faire un titre, d'un acte illégal ? De 
plus , n'est-il pas révoltant que dans son discours 
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epff[ioç 0ÎX.OS . oux* àv uï\(TcLif viîTç tri îtlwjcù y'jï)Gioté 
Ovroai Toivuy S^icLiiîfJL<tfTvpyfx.t rovç oux. ovTûts eivct/, 
iccLi yeypcKptf ey t« oicLfjLctpTvpicL y ovt«v 'Trotiocay, evx 

7c<ti xvpicû^ TLcLTcjL Toy ^etT^oy , TsrcifetKpovercLt TtrOLpcL 

TOVS VOfJLOVÇ. 

To fxey yotp yv>i<riov tarii^ qtcu w yoKO) ysyoyoj^. 
KflCi vo/>to^ TûtuToc yLctprvpu Myar *Hy ày 6yyw>i(rw 
7:ût))ip, « ct^eAcpo^, )i TictnTîo^, ex, txv%^ e/vot* 7:a7(î« 
yv>î(rjoi»$' ro ae x.vptcù^ x<t':cL rm TCGiv^aîm o yo/>to(7€T>i^ 
e'Aaêev, vwo\cLfiCi(tm}f ^êty, oToty t<^, (ày ct7r<tiç kclI 
x.up/0^ Toy eauTou, îirot>î<7))TGt< u/oy, tccutûc 3ti>p/ct 
e/ya.e. 

ysyeerGoti u/ov* S" tctiitixcLpTVfnrcLt J^6 yy>i<r<û)y ôvTû)y , 
eyayiioty Ta TTpayiJ.ce.Ti tjiy a<otfxctpTi»p<av izptyKraiJLivoç' 
tsroiy\To$ y ojxoXoycùy tivcti , (pcLinrcLt ovx, tia'TToiyjBu^ 
vwo Tov TîTî\tvry\)Loroç clvtov. Cïari ttcùç îti goi 
xvfiit rctvT eu £/>t TLcLTcL Toy •&'e(r/xoy 5 oTi, n Ai ^ 
lyyîyfdLTsrTcLi Kpyjd^ vloÇ vwo ye TovTmi -Trpo^jy 
j8toc(rcta6Vûjy , >îoVi T)i^ TouxA^pou S^ictâixcLaict^ îvetrrTi' 
jcutotf. Ou ^>i ^txflt^oy eV//y ey Tex.iU>ipcou juigpg* Tiocero-Bot^ 
TcLàiTLnjjLcL. Kûtt yotp gx,e7yo tt^^ oJ (Î6/yoy ear/y, oî ây- 
d'pe^ S^iyLcLdT&A^ Iwi fiîy tgv \oyov clvtitccl [X(t\cL 
(pacDtg/y woivirov ibcai y gy J^g Tyji S^icLu.cLprvpicL tovto 

T. VllI 19 
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fjLïi To\fiyi(TeLt ypcL-^dt^ dWcL tcl (xev ev ravrif S'ict-^ 
[iB/jicLprvfyifjLî^cL e/yott, œ$ uVep vtov yom yeyovoto^, 
Tût J^* cLVTiycôL ixclXcl p>t5)î(rof)Leyût, û)V tKrwoiyiTov y 
Et S^t Tïiv oLTsroXoyicu tvxyrtxi t« S^icLacLprvf^icL 
îyo/>î(rovTct<, 'TTûJ^ oi»p^< Toy Aoyoy ayay?c>i, >i T>iy a/ot- 

fJUtpTVflÛLlf -^tvdH thùit'j îIkOTCùÇ y OV WfOfftypcL'^CLV 

T))v 'nrotïi(n}f tîT S^tafJiOiprvficL. Eâu yeip iyypct^cti 
îTroiviacLTo' ciw\ iavrovs nffnotovvTtÇy oL'TroaTîpovaiv 

yi/À(£$ TYiÇ X\>lpO)fOfliCLS. To fXiTCL TCLVTCL TO/VWy 'TtCûÇ 
OUX, CLTOWOV XAt S^îtVO)f taTtV i/JLCLy tcTctpctX^ûtTfltCg- 

CAweyoti Tou jcA>ipou npo^ t(» ctp^ovi/, ûjV oyiot aJiov 
App^/ad'ou, A£û)(7rpotTov toutov/, Toy EAeu(7/y£ov tou 

OTpUVeûJf, S^tOL[XtllelpTVfï\}CîVCLt y iTîpOV, CùÇ cLvroi 

opcLTSj (potcrxoyTot jcat TouToy ApP(^*a^oi» u/ov sivat ; 
09 710 /epcy $u Tipoo^gp^e/v J$ aA»0>r Aeycvl/ j clJto yoip 
TouTo Tex./^)ip/oy ovk eActp^/cTToy ecxTi ToiT 'vl/eu^ij t»v 
$i(ttxapTvpiùL}f yeT/evîTcGot/, to Tispt TcîT ctutoiî' Trpûty- 
fxcLTos fin Toy otJrov tgrepi tow ctJrou ct/Acp/o-SyjTcry. 

EiTLOTCùÇ 0, Tg yctp, OlflCLtj AtCùGTpxroÇ OVTOCTl TtCtpî' 
XCLTîÇ>CL\Xî TOV X.A>îpOU tërpC^ VlflZè OV'TCCù S^tX/JtîtXCtC' 

rvpyi'icaiç y vuy tyyiypcLZ0-Tcn aç S^y\fXQTy\s sivat/ D^azt 

îcTotVTû^V av d^iD/OTCLTX WCUiotflty , 6/ TM VffTîpQ'J TûùV 
I ' ^ ^ / / 

nrpctyiicLTûùrj ytytvyipLt^}) JrtcLfJLcLpTvpict wiareva-îT^ 
'AAAot fJLVfV x.cLt wpiaCvrepcL yt olvtov S^tcLfiîtj.oLp- 
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Lébcharès se dise tout à-l'heure fils adoptif, et qu'il 
n'ait pas osé le metlre [ i o] dans l'acte d'opposition ; 
que dans l'un il annonce un fils légitime^ et que 
dans l'autre il présente un fils adoptif? Mais si leur 
discours est contraire à leur acte d'opposition, ne 
faut-il pas de toute nécessité que l'un ou l'autre 
soit faux? Au reste, ce n'est pas à tort que dans 
l'acte d'opposition ils ne parlent pas d'adoption. 
Il aurait fallu nommer celui qui les adoptait ; et 
on ne les a pas adoptés ; ils se sont adoptés eux-^ 
mêmes pour nous frustrer de notre succession. 
Leur procédé n'est-il donc pas aussi injuste qu'ab- 
surde? Léostrate, du bourg d'ÉIeusis, dépose une 
somme > et affirme devant l'archonte qu'il est fils 
héritter légitime d'Archiade, du bourg d*Otryne; 
Léocharès, comme vous voyez, fait opposition, et 
atteste qu'il est fils du même Archiade : lequel des 
deux faut-il croire comme disant la vérité ? La plus 
forte preuve que Topposition est mal fondée, c'est 
qu'ils ne contestent, pas la même succession de la 
même manière. Et comment ne se contrediraient- 
ils point l'un l'autre? Lorsque Léostrate, déposant 
une somme, nous attaquait par affirmation faite 
devant le jtige, Léocharès, qui vient d'être inscrit 
sur les registres du bourg , n'avait pas encore fait 
opposition. Ce serait donc nous faire la plus criante 
des injustices, d'ajouter foi à une opposition venue 
après coup. 

Ajoutez que Léocharès < dans son acte d'opposi« 
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tioa , a attesté des faits plus anciens que lui. N'é- 
tant pas encore dans la maison d'Archiade, lorsque 
nous avons intenté notre action comme héritiers , 
comment peut-il être instruit des faits qu'il at- 
teste [il] ? D'ailleurs, si, dans son acte d'opposi- 
tion, il avait attesté ce qui le regarde seul, il y 
aurait quelque apparence de raison ; et cet acte, 
quoique toujours illégal , s'accorderait cependant 
avec son âge. Mais il annonce dans son acte des 
fils légitimes d*Archiade, lui, sans doute, et son 
père , en vertu de la première adoption , sans pen- 
ser que les adoptifs sont retournés au bourg d*É- 
leusis. Il a donc nécessairement attesté des faits 
plus anciens que lui , des faits qui ne sont pas 
arrivés de son tems. Et vous croiriez un tel Aida- 
deux , comme disant la vérité ! 

J'ai attesté, dira-t-il , ce que j'ai entendu dire à 
mon père. Mais la loi défend d'attester, du vivant 
de son père, ce qu'a fait ce père, comme d'après 
le rapport d'un homme qui ne vit plus. D'ailleurs , 
pourquoi Léostrate a-t-il mis dans l'acte d'opposi- 
tion le nom de Léocharès, et non le sien? Le plus 
âgé ne devait-il pas attester d'anciens faits ? C'est , 
dira-t-il , que j'ai fait adopter Léocharès dans la 
maison d'Archiade. Vous deviez donc, vous qui le 
faisiez adopter , et qui conduisiez cette affaire , 
courir tous les risques, et répondre de vos démar- 
ches : c'était pour vous une obligation indispen- 
sable. Mais vous l'avez évitée, et vous avez mis dans 
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TupjcÉF. O yoip ixy\7rcù ev rcù oix/iù tcù Ap'X^tctâov co^j^ 

Ti Tourfflv; €srg/T, et /tgy autov S'iaLiiîfjLCLpTvpyDctt y 
ti^îy <iv Aoy5v ccwrcï to wpAyfict* ùâix^œs /^ev àv 

XîyouQÇ. Nî7p ^e yy>i<7tot;$ ut'ouf yeypctÇg zZ 'App^iot^jj 
€x.g/vdw e/vott , Tov rs ctutoîT ^ûtrepot ^Aovot/ , 59 ûtJioy, 
TCGLTûL Ty\v €^ *p%^^ ^ot>icriv , oux* iwiAoyiacLfiivos , 
oTt €7ioLvgAiiAi>9oTe? >iVay. Oi>x.ouv cLyotyjoi HftcrCvTefcLÇ 

^fCL^ilÇ XVT09j ICCLi [X» TCL$ €(p IcLVTOV ycyZ1ï\lJLîyaLÇ ^ 
S^lcLfJLSflCLpTVfïlTCiVdl. Ei^"' U/^gT^ Tœ TOVTO TéToA/*»- 

Nîî A/*, aAA cLx.yix.ocûÇ rov clvtov wetrpoç S^idixi- 
fjLXfTVfïiTLey. 'O ^e ye yo^o^ a)co>îV tûjx TexeAsyTwoTaJv 

îzrpGtp(^9g'y1ût. 'Etcu x^cLcuvo^ âtoi ri won AeaxnpcLloç 
ovrocn ov*)^ ctJroy, ctAAct rovroy, twîypcL-^ciTO tîi 
à^KtiioLpTVfici 5 Tflt yoLp ZcrpecTbUTgpoc tû)v Wf<ty[xcLZûùf 
rov TtTficrCvTîpov iâîi S^tctfjicLfrvpîiy/ On ^ v>i Ai\j olj 
uTSToiy TouToy ycLp îi(Twtwoiy\}LcL viOY rca Ap^/ct^SV?. 
OvTcovv (Te Toy tlanroiomrcL , xott }cctTGe.(rx.6ua^ovTa 
Tût wpcLyixfiTdy xcLi Myov ^à^^ S^iôovxij yevo/JLSvov 
vVei^^uvov àv 'Tti'TroiYiKciÇj 'TToWvi y ctvayx,>j. AAAct 

TOUTO jLtèv €(pl»ye^, T^ S^lCLfJLXprvpiCL «f^g TOUTOy, oi/<îgy 

et'tJo'r, e^sypaNJ/aï/ncTTe (pctvepoy J/iTy gVtty, ^' oty^pe^ 
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S^lKÛL(TTOLly TCL S^lCLfJLCtpTvpOVflîVcL fJLï) ÙvCLl fltA>ï5>f' 
ILÙLI TtTXp* OLVroï^ ye T0VT01$ 0/JLO\oyUTcLl. KoLl jLt)»U 

Aeû^crTpctToi; TouToui, uVep iv ye âicLfJLctfTvfïKrcti ovtc 

ipyrts oL^ioi XQiç ccyaifil^Ofiîioiç, al ài<t/Â<tplv(>ieLi tlai'» 
/jlolXktt âv Ti? îKii^si 3cctTct|Jict5oJ. np<»Toy juiey y«.p 
oux, otyGty)cGiia? ep^oucriy , oxxtirep ot aAAoi , aW* ex 
mpocLipîatœç xoti (èovXyiaîOùç tov S^iAiKtprvpov^ro^ 
ytyvoyrcLi. Et jtxey yctp J^<a/JL(p/(r€îiToujLtevû>v /x>i eVr/v 
otAAoy rpoWQV <^tx.»y Aa€eTy, i S^i<tixxprvp7i<r<tvrcL y 
iacû$ didyxcLToi ro J^iol [ici fvvfuv* u J^e xa/ aygu ^/ct- 
[icLpTvptcLÇ w'poç oLTffoLtn TOi$ (Tvvîopioiç tuaTi \oyov 
an oLWO(Tripr\^y!vcLt y 'rcaç ou t^potrereiot^ jcûti riT^ fig- 
ytcTïis awo'jGicLÇ ffvifjiîiGv TQ J^tctjLtctpTupeTv eVr/v; 
Ou(Î6 yap vo|ULo9gT)»5 otvctyxaTov gcutc twoiïKTz rois 
ayrt^Kotç' ccAA, ciy i8ouA(»yTctc âicLiJLcLf:vfî7v y îâœKHy 

yi[XCùVj 'TCCùÇ 'TtOZ t')(OlfJLS)f WfOÇ TO TTfOWt'CCùç Zl 'TCfCLX' 

TÊcy, En TOivuy, eTT/ to rm otot|ULapTupouvTû)y /tepo?» 
ouTe a/x,ot(TT>îp/flt )»y ocy, ouTg <iya>v€^ gy/yvoyio* xû)Auc< 
yctp "TCcuTCL TcLvrcL TO T^y S^tdLfjLcLprvpiœy yîvo^ , jca< 
cLîToxAg/g/ îldoryœyriç IkûloIcl ry\$ tiç to (î/jcctc /)îpioy , 
^ctTcL yt T^y Tou J^/ot/xctpTvpowvTos: ^ovXïiatv. ^ipTTîp 
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Tacte d'opposition le nom de quelqu'un qui doit 
ignorer les faits. Ainsi ^ Athéniens^ vous devez voir 
avec évidence, d'après leur propre aveu, que l'op- 
position est mal fondée ; et vous feriez un acte de 
justice, de refuser tout-à-l'heure d'entendre Léos- 
trate sur des objets pour lesquels il n'a pas osé 
employer lui-même la voie d'opposition* 

Au reste , que dans les causes cette voie soit la 
forme de procéder la plus inique et la plus odieuse, 
on peut s'en convaincre par ce que je vais dire. 
D'abord , elle n'est pas indispensable comme les 
autres , elle est au choix et à la volonté de celui 
qui l'emploie. Si ceux qui contestent une succes- 
sion , ne pouvaient obtenir justice que par la voie 
d'opposition, on ne pourrait peut-élre alors se dis- 
penser d'y recourir: mais s'il n'est pas besoin de 
cette forme extraordinaire pour défendre son droit 
devant tous les tribunaux, n'est-ce pas une preuve 
d'audace et de désespoir de cause , que d'y avoir 
recours? Aussi le législateur, sans obliger les par- 
ties d'en faire usage, leur en accorde seulement 
la puissance , comme pour éprouver le caractère 
de chacun de nous, et voir jusqu^à quel point nous 
pouvons porter l'effronterie. Oui, ceux qui font 
opposition, détruisent, autant qu'il est en eux, les 
tribunaux et les jugemens, parce que, de sa nature, 
toute opposition tend à arrêter les opérations de 
la justice, à empêcher que les affaires ne soient 
portées à son tribunal. Ceux qui recourent à cette 
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\oie , doivent donc être censés les ennemis com- 
muns de toutes les plaidoierîes ; et vous devez 
d autant moins leur faire grâce, quand ils plaident 
devant vous , que c'est librement , et non par né- 
cessité, qu'ils courent les risques d'une condam- 
nation. 

Vous ne doutez pas , je pense, que l'opposition 
actuelle ne soit mal fondée; vous en êtes suffisam- 
ment instruits , et par la conduite de nos adver- 
saires et par mes discours. Je vais vous montrer, 
en peu de mots, que les lois nous adjugent la suc- 
cession : non que je ne vous l'aie déjà montré en 
commençant, mais je veux recueillir et vous rap- 
peler les raisons solides que vous pourrez opposer 
aux mensonges de nos parties adverses. 

Nous sommes^ du côté des mâles, les plus pro- 
ches parens d'Archiade , dont la succession est en 
litige; la première adoption a perdu son effet, les 
premiers adoptifs étant retournés à leur maison 
paternelle, et le dernier étant mort sans enfans : 
dans cet état de choses , nous revendiquons la 
succession , et nous voulons , non ravir les biens 
de Léostrate, qui est saisi de son patrimoine, mais 
recouvrer ceux qu'a laissés Archiade, et qui nous 
appartiennent en vertu des lois. Les lois donnent 
la préférence aux mâles et aux enfans des mâles ; 
et nous sommes dans ce cas, puisqu'Archiade n'a- 
vait point d'enfans , et que nous sommes ses plus 
proches du côté des mâles. 
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àt'TVQri Tvy)(oLHi}f (VJTovç avyyfcûiiyi$ ctymtl^of^îvovç 
TvaLp^ viuv. TlpoiAo/xî^fo^ yctp îkao-toç cturm ro'j ejc 
Tov di<t(JLcLpTVfmcLt îciv^vov, oujc cL}foLyx.cL(T^etç , e/cep- 

Tm ysyfcLfjLfJLiym y 39 6x. T(»v e/p)i/ii.fcVû)v Aoyay, cr^etîov 
cLx.ptÇ,cù$ fJLîfKxâyixcLTî' on S^î 3C0LC 0/ yofjioi y cù av$pî$ 
S^tTcctarcHj T^fiTv Tïiv y,\}ipoyofiicL^ ctwo^iâoetai , rovâ-* 

VfJLXÇ S^lCL j8pctp^eû)V ^0V\OfJLCLt S'iâclL^CLiy OV)^ CùÇ ov 
IXîfJLcL^ïiXOrcLS XCU 6V Toîç iV Cip')^^ îipyifJLÎVOtç , ctW IvcL 

fjLdWo'J wpoç T))y TouT«v -^îvâoXoyiùLv tol S^ikclicl 

I 

p.vy\fio)^îvyirî. 

To fJLiv yctp (juyoAoy, ôvre$ Kp')QcLàv}y ou eVriv 0^ 
}LXit\po$ ovroaiy wpoç ctiâpm x^cltcl yîioç eyyvrctTœ y 
39 Tï!ç woiwîm^ iv ex.6Îyo$ e^îrot^o-ocTo, roy /zgy ItccU'" 
e\yi\vd-0TCù}f £i$ Tov î&*ût.Tpaoy o/jcov, rov S^ iyTtûLzcL^ 
Ag<(p8evTo? dorcLtàoç TiZî\ivzY\KOTos* rovrm ^ ov-ccùs 
e^ovTû^v, cL^tovfjLVJ x\yjpoyofiil)^ y ov§E[ii(tv ovai^u 
AîCùarpcLTov cupîXofitvor ovroi fjLtv yctp rctç eavTûû'j 

ov(ry\ç gx Tû)y vo^aû)y >t]uig/gp«. O jttgy yctp yo/to^, e» clV' 

Oft$ driX^CLG-TcHy X,eAiVU TLpdTtii TOU^ ûtppgyct^ >9 TOU^ 

«X. T^y ctppgvûjy* ouTo/ J^* >î/Jig?^ tafjLa. Ovx. Jcrcty totvuy 
î^'flcrd's^ e'jcg/vû)' 0/ J\' ôWe$ iifiîT$ i<T[iîh 
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'^EwîiV* ov âix^cLio^ ^wov roy TsroiYïlov vloi noinlov^ 
iVfovç îlacLyeiy^ dw* iy)ccu<t\îimi)i /xev yiyyojmevou^, 
oroty J^e tout' g^nAt-Tni, to7ç yenau (fsrodiàoycLi xaç 

cLy')(^i<rrtt(iç y oTotv roT$ ^oinroTs in ctâîieL clvzïi J^oS^. 
'OpcLTe ycLp on tgu^ ^oKûltlîichç ol TiXttaroi •vj/up^a- 
ycàr/ovyLVioiy tlcli tcli$ wpo$ Tou^ o/3Cg<ou^ à^icL(popetiç 

WoWdTLlÇ <pi\0niK0VyTi$ j WOlYïTOVÇ mu6 'TCoiomrcLi. 

El ^ tcTTcLt rS ti(T7SoiyfytiTi wcLfcL Tov vojLtov g/cTio/eTy 
ôy ày l2ov\yixcLi , ovùtwoTî TÔi$ yenan ùli x,A>îpoyofttot< 
J^o9>icroyTflt//A xct/ trpoyo>î5£«^, yo|xo5eT)î^ aî^'Éicrg 
Ta TTotyircù cLVTCù <iyri 7roi>jTov w/oy jtt>î 7ro/6?(rOG[.r rtyot 
TpoTToy S^iofia-oLÇ TTepi Tot;i(»y;'0/otv eÎTrijï u/oy yy)j(r<oy 
eyjcctTfltAi^ovToc ItsrcuitycLi ^ S^nXo! S^nwov (pcLUfSçj 
on ov âii 'TToititT^cLt* A^yotToy yctf ecriy w/ov yy)y(r/o»' 
«Vî^ûtTotAmety, îolv ixn yom ytyom^ ij xiyt. 2u lo/yuy, 
J Aea<7TpotT£ , d^ioTç rcù xiTihîvTïiKon y î*(rwotïirci 
SIC To ïffJLîTefov yîV06 oyT< , îiroi>iToy e/^ Toy xA>ipov 
tlffùLyctytiy , û^o-TTep e-Tn to. acLvrov jcTJifJifltTa. , 59 oux 
tlç rcL X.CLTCL Toy yo/^oy tcû wpo(T>]^ovn S^o^yiao/JLtid 
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J)e plus , est-il juste que des fils adoptifs en 
adoptent d^autres , et les introduisent dans la mai- 
son où ils ont été eux-mêmes adoptés? Ils peuvent 
y laisser les enfans qui leur sont nés; mais, lors- 
que la race manque, ils doivent rendre aux parens 
la succession : voilà ce que les lois prescrivent Et 
comment chacun de vous ne serait-il pas frustré 
du droit de proximité, si on accordait une telle 
licence aux adoptifs? Vous voyez que la plupart 
des citoyens, gagnés par des flatteries, ou souvent 
irrités contre leurs proches avec lesquels ils ont 
des démêlés, adoptent des fils : or, s'il est permis 
à un adoptifd adopter qui il voudra, contre la dis- 
position de la loi, les successions ne reviendront 
jamais aux parens. Pour obvier à cet inconvénient, 
le législateur défend à un adoplif d adopter per- 
sonne. Comment le.défend il? sans doute en disant 
qu'il pourra retourner à sa première maison, et 
laisser un fils légitime dans celle qu'il abandonne. 
Il annonce clairement par-là qu'il ne peut pas 
adopter, puisqu*il est impossible de laisser un fils 
légitime , à moins qu'on n*ait eu ce fils par la nais- 
sance , et non par l'adoption. Vous , Léostrate , 
vous prétendez introduire quelqu'un, compieadop- 
tif, dans la succession d'un autre qui est mort, et 
qui a été adopté dans notre faoïille , comme si 
vous disposiez de biens qui sont à vous , et non de 
biens qui doivent être donnés, en vertu de la loi, 
^m parent le plus proche. 
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Quant à nous , voici notre façon de penser : si , 
avant de mourir, Léôstrate eût adopté quelqu'un, 
quoique la loi ne le lui permît pas , nous l'aurions 
souffert; ou, s'il eût laissé un testament, nous ne 
laurions pas attaqué, nous étant fait d'abord la 
règle de ne pas nous opposer aux possesseurs des 
biens d'Archiade, qui retournaient à leur gré dans 
leur première maison. Mais , puisqu'ils sont con- 
vaincus d'injustice , et par leur propre conduite et 
par la disposition des lois , nous revendiquons la 
succession d'Archiade, nous prétendons que c'est 
à nous, et non point à eux, à donner un fils adop- 
tifau défunt qui ne s'en est pas donné. En effet, je 
le pense, c'est avec justice que Solon, qui a imposé 
aux plus proches les charges de la proximité, leur 
en a aussi accordé les avantages. Mais ce qu'il y a 
de plus fort, et ce que vous n'ignorez pas ; le même 
Solon ne permet point à un adoptif de disposer, 
par testament, des biens de la maison dans laquelle 
il a été adopté. Et c'est avec raison , sans doute : 
car celui qui, adopté légitimement, jouit du bien 
d'un autre, ne doit pas en user comme si c'était 
son bien propre , mais observer exactement tout 
ce que lui prescrit la loi. A commencer, dit-elle» 
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p^(»pOlî)jL£y iv CLVTCù' il, Ei S^lCL^VilLCL^ XCLTCtMAoïWtl y 
X.CLI rOLVZCLl^ CtV infJLîlVÙLflîi y t'TtU TCCLl TO 6^ ^P%>5^ 

ToiouTot ovre^ J^<eTeAo5/Aey, oux acwziouiJLtioi zovxoiç 

gVOUO"* THV OVfflÙLfy Xj îTtÛLnOVaDf CLVûDy )CCLJ ov oiiTTo/e 

ctJ/^y, î9 Jtto tSv yoticùVy to Trpciyii l^î\yi\^y)clcLi , 

)î/Jiay etyott tov uioy tov îianoiovixîvov zœ fin nînon/ifiîycû 
TTpolépoy, jtt)î 'TTctpct Tou/û)y. Atjcût/û)^ ^^'ctp o vo/^oGe/»^, 

OlfJLCLi, CûffWif XCLt TCLÇ CLlV')(jCLS Zm OlTLtim , XCLl XCLÇ 

txùo(ruç rœv yviûLiTtm tois îyyvTctrct yîyov$ Ttpoa- 
eTccrre womtr^cLi , ov^co xcn tclç xA>tpoyo/ii.tot$ , xcti 
T)jy tSv cLyctd-cù'J iiîTovaicL'J roîç clvtoT$ ctwîâoDTLî. 
To, JH ©•otvTûjy fieyicTToy xct/ yvcùfiiicùTctroi vjjiir o 
yotp Tou 2oAa)vo5 yûfjio^ ovàt S^i(td-î(Td'CLi Toy 'zro/>iToy 
ia, ToL 6y Tca o/)ca), oToty ZD'o/>tâ->î* tixorcù$ y oifioiu Tcù 
yctp xcLTûi TOV yojLtoy e^crTro/^^-eyri ti$ tcl îTîpov oi^p^ 
ou /û)^, û)V 'TTgpi T^y tJeû^y x%fJLa.im , lèov\ev%ov Iffliv, 
ciWcL To?^ yo^o/5 clxo\ov^û)$y wifi ixcLffrov TCùv ye- 
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[i] Du côté des hommes , par llidylide ; du côté des femmes , par 
Glitommaque. Voyez la carte généalogique, 
[a] Par Ârchidice , fille d*£uthymaque. 

[33 Usage qui se pratiquait lorsque quelqu'un mourait sans avoir pris 
de femme. 

[4] Cependant il est dit , à la fin du discours « que le législateur per- 
met à un adoptif de retourner à sa première maison , et de laisser un fils 
légitime dans celle qu'il abandonne ; à moins qu'il n'accordât cette per- 
mission qu'au premier adoptif , et non pas aux autres. 

[5] Dans la personne de votre fils Léocharès. 

[6] Cela était contraire à l'usage , qui voulait qu'on présentât à la curie 
avant qu'on fit inscrire sur les registres du bourg. 

[73 C'est une concession que le fils d'Aristodème fait aux adversaires : 
car il a dit plus haut que cet aïeul n'avait pas été adopté par Arcbiade , 
mais qu'il s'était adopté lui-même à Arcbiade. 

[83 L'orateur attaque l'opposition, parce qu'elle parle , et de fils légi- 
times d'Archiade, et de fils qu'il s'est donnés lui-même, suivant la loi. 
Il explique ce qu'on doit entendre par fils légitimes, et par fils qu'on se 
donne soi-même, suivant la loi. Tout cet endroit était difficile à en- 
tendre et à rendre ; j'ai tâché de l'éclaircir le mieux qu'il m'a été pos- 
sible. 

[93 L'abbé Auger avait mis épotueriit une femme , ce qui n'a pas de 
sens , et n'est sûrement pas dans le grec. JNous avons corrigé. ( Note do 
rÉditeur, ) 

[103 Du moins en termes clairs et formels. 

[1 13 Le raisonnement ici est fort subtil^ et on a de la peine à le saisir. 
« Comment Léocharès qui n'était pas né^ pour ainsi dire, fils d'Archiade 
> (par l'adoption } , peut-il attester des faits qui ont précédé sa naissance 
■ adoptive, c'est-à-dire, attester Tado^^n de son père, antérieure à la 
» sienne ?» Si on trouve ce raisonnement trop subtil j disons tout sim- 
plement que Léostrate , père de Léocharès , ayant été adopte à la maison 
d'Aichiade avant que I^éocharés lui fût né , l'orateur raisonne d'après 
cela. 
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SOMMAIRE 

DU PLAIDOTER 

CONTRE MACARTATUS. 



BusÉLUS avait eu dnq fils , Hagnias, Eubalide , Stratîos, 
Habron , Cléocrite. Hagnias I eut pour fils Polémon , et 
pour fille Phllomaque. Polémoa eut pour fils Hagnias II , 
qui mourut sans enfans , et qui laissa une succession. Phi- 
lomaque I se maria à Philagre , fils d^Eubulide , et petit- 
lils de Busélus ; de ce mariage naquit un fils nommé Euba- 
lide. Eubnlide II eut une fille nommée Philomaque ; cette 
Phiiomaque , que j'appelle Philomaque II , revendiqua la 
succession d'Hagnias, et Tobtint à titre de sa plus proche pa- 
rente, contre ceux qui la lui disputaient. Théopompe, fils de 
Charidème, lequel Charidème était fils de Stratius, et petit- 
fils de Busélus; Théopompe, dis-je,qui avait déjà contesté la 
succession d'Hagnias à Philomaque II, se ligue avec les trois 
autres, et la lui conteste de nouveau. Il l'obtient, et en reste 
saisi. Cependant Philomaque II , qui s'était marié à Sosi- 
ihée , a plusieurs fils , dont un nommé Eubulide. Sosîthée 
adopte le jeune Eubulide (Eubulide III) à la branche d'Ha- 
gnias f dont Théopompe avait obtenu la succession. Théo- 
pompe était mort ; Sosithée attaque Macartatus son fils , 
au nom du jeune Eubulide , pour qu'il ait à rendre une 
succession qu'avait usurpée son père. 

Il montre que Philomaque II, mère du jeune Eubulide, 
avait seule droit à la succession d'Hàgnias , comme restant 
seule de la branche d'Hàgnias ; que Théopompe , père de 
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Macartatas , n'y avait aucun droit , étant d'une autre bran- 
che , de la branche de Stratius. Il prouve les faits qu^il 
avance , par la déposition de plusieurs témoins pris dans 
la famille de Busélus. Il se plaint, avec force ^ de Faudace 
et de la violence des adversaires. Enfin , il exhorte les juges , 
par les motifs les plus touchans , h prononcer en faveur du 
jeune enfant pour lequel il plaide. 

Avant de lire le discours , en le lisant , et après l'avoir 
lu , il faut consulter la carte généalogique que nous avons 
mise à la tête pour servir de commentaire , et écUircir 
les endroits obscurs. Cette carte est un peu plus étendue 
que dans la première édition ; elle a été composée d'après 
le plaidoyer de Démosthène, et d'après un autre d'Isée 
en faveur de Théopompe , père de Macartatus. Je renvoie 
ceux qui voudraient prendre plus de notions sur la succession 
d'HagniaSy au sommaire que j'ai mis à la tête du plaidoyer 
d'Isée, p. 4ai- 

Certains noms , chez les Grecs , s'écrivaient indifférem- 
ment par un esprit rude ou par un esprit doux. Voilà 
pourquoi j'ai écrit Hagnias dans le plaidoyer de Démos- 
thène , où ce nom est partout marqué d'un esprit rude , 
et Agnias dans le plaidoyer d'Isée , où ce même nom est 
partout marqué d'un esprit doux. 
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JOiriEIAH TLcti wpoTîpov clySn$ lytvo'jro )f/ttïv, S 
ctvape^ J^ixoto'Tcti, ZBrpos rovç clvtovs rovTov$ wîpi 

TOV}L\>\pOV TOU *AyVIOU, X^fltt OvâîV WCLVOfTcLl TTApd' 

voiiovvTîs xoti jSictQojttevoi , âcrr Itl wavros rpù-arov ' 
TûC fJLvi TsrpoamtoiB^ icLvTot$ €%eiy, cLvayicyi iC&ç îcrTt 
rat 7srfcC)(PaT ^^ct^yriç âinymacLcr^cLi. ^Tiiuç rt yotp, 

99 on , t&'ûcAcct >î(î)ï cLf^cLiiîVoi , Jcîev t&'AwovTati xocxo- 

CtV iwî\d-l) TOVTOiÇ. AîOfJLzBcL OVi V[Xœîfy S OLiàM 

S^i-iccLarcHy euiFoijtS^ ctitfOcLcrQcti rm Asyojttgy^y, xct/ 
îTûtpûtJtoAou^eTv ^poo-gp^ovrot^ tov yoiTv. nupcLo-ofidu 
<rg îtaya J^iociaKUV vfjLcLç , û^^ ocy o<o^ Te û>, *7repi Ttfv 
î&'e?«rp<ty)Lt€yû)y (rot(pe<rTotTflt. 

Tourowi yotp roi» t&'ct.e(3b5 » [XYirrifj ci <tvùpsç J^ixA- 
cTTcc*, ygvet ouera eyywTxro) ^Ayv/e* ra l^ OHod^ 

îmdiKXKTCLXO TOU TLhïffOV ZOV^AyytOV 7LCLZCL TOV$ VOfAOUi 
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X uisQUE nous avons déjà eu un procès avec les 
mêmes adversaires pour la succession d'Hagnias ; 
puisqfue , poursuivant le cours de leurs violences 
et de leurs injustices , ils veulent , à quelque prix 
que ce soit , rester saisis de biens qui ne leur ap- 
partiennent pas : il est , sans doute , nécessaire , ô 
Athéniens', de reprendre les choses dès l'origine. 
Par-là vous me suivrez plus facilement, et vous 
verrez, par leur conduite, quels sont ceux auxquels 
nous avons affaire; vous verrez que, depuis leurs 
premières entreprises, ils n'ont cessé de recourir à 
des moyens illicites , pour réussir dans tous leurs 
projets. Ecoutez -moi donc, je vous prie, avec 
bienveillance , et suivez-moi avec attention. Je tâ- 
cherai de vous exposer les faits le plus clairement 
qu'il me sera possible. 

La mère du jeune enfant pour lequel je parle a 
revendiqué la succession d'Hagnias , a titre de sa 
plus proche parente. Nul de ceux qui alors lui 
disputaient cette succession, n'osa même affirmer 
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qu'il fût plus proche qu elle; ils convenaient tous 
qtie la succession lui appartenait à titre de proxi- 
mité. Mais Glaucus, Glaucon son frère, et Théo- 
pompe , père de Macartatus , le chef de toutes les 
intrigues, et Tauteur de la plupart des dépositions, 
présentaient un testament fabriqué par eux-mêmes. 
Le testament qu'ils produisaient alors, fut reconnu 
faux; ils perdirent leur cause, et remportèrent en 
outré la réputation d'hommes sans principes et sans 
probité. Quoiqi^ Théopompe, père de Macartatus, 
fût présent, lorsque le héraut demandait, â haute 
voix, si quelqu'un voulait déposer une somme, et 
disputer la succession d'Hagnias , â titre de pa- 
renté ou en vertu d'un testament , il n'osa se por- 
ter à cette démarche, et prononça, contre lui- 
même , qu'il n'avait aucun droit à la succession 
d'Hagnias. 

La mère du jeune Eubulide était saisie de la 
succession qu'elle avait obtenue, par une sentence, 
sur tous ceux qui la lui disputaient ; nos adver- 
saires, trop audacieux pour se soumettre à l'auto- 
rité de vos lois et aux décisions des tribunaux, 
entreprennent, par toutes sortes de moyens, de lui 
arracher la succession que vous lui aviez adjugée^ 
Théopompe , père de Macartatus ,. Glaucon , et 
le Glaucus qui avait déjà perdu contre Philoma-* 
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€LUT1} TOI» XAJipOl» TOWTOy/, ygVcl )LteV (»$ îyyVTifCù tiç 

tivi ûLvzm xHç yvvcLi7L0$y oJ(î' eVep^e/fïfûrev oucfcc^ clvto- 
[xoacLi* cùfiohoytiTo yctf wcLpcL wcLiTm TViÇ yuvotixo^ 
etvcti >f }t\npoioiitcL KcLTùL T)jy otyp^^iOTTÊiav. AeoL5»x^^ 
âe -^ivdti^ riKOV xcLrcLiT7tîvcL(rcLyTî$ T\etvxo$ t£ o €^ 
Olou, îtcci FAauxav, o cl^\^o$ ctJ /ou, x.ot/ 0£O7ro/^7ro^, 

TOUTOUI '7raT)îp MfltXûtpTOtTOU , 0$ tKtimç (Tuyxct- 
T£(7xeuGt^gv ctîTotvTût TatTrcc , 3C0t< ifJLCtpTDpU T(t$ 

peerp^ovTo , 6^>îAgy^9>i(r<tv •\j/ei»^gîV oujoti, Koti ou /aovov 

)jrT>l9)|(3rûtV, et A A* XOt< ?2r0V)fp0TcLT0i S^O^CLVTîÇ èîvcLl 

cLtaryiWûLTTovro cltto Tov'^ixùiaTnftov. Kcli i'7tiô>\fJt,S)/ 

TOTî ®Î0W0[IW*0$ ^ TOVrovi WcLTïip MotX.0tpT0tTOU , 

xeti Tou TLïipv^LOç joipuTTovTo^ et Tt^ a^(pi(3r€)rre?y )t 
TTctpotx^ûtTctÊctAAeii jSouAeToti Tot7x,A»pou xou 'Ayvtou, 
il TcùLTx yms îi xotrct J^iot9)ixct^ , oox, eroA/JDjore :5*ct- 
pctxfitTûiêûtAAe/v , flcAA* cturo^ îclvtcû e^ixcto-gv on 
ou^flt^o9£V otula Trpoûr^jcgy ou^gy tou xA>ipou tou Ayviou. 

'fip^OUOTï^ J^e TYIS llïlTpOS TOU TSTCLlâoS TOVTOVÏ TOV 

xA^ov, tWEi^ gytxJKTsv ey tcù S^utdaryipiCù clwcl^tcls 

TOU^ Gt/JL(p/(3r(o)jT)1(3rotyTCt^ gfltUTW, OUTÛ)^ et(r< fllÛLfOl OUTOI, 

x.oti 0U3C ocoyToci J^eTy ours tgi$ yofxoi^ toi^ viJLîTtpoiç 
^ei^fJÔ-ct/ , 0UT2 To?^ yyû)(râ-e7(3r/y €y tû) J^«tct(rT>ipi«, 
aAAa r.duTcL rpoTioy «7îi%s/pouyTg$ flt(piAea'9fit< "TTcthi^ 



3i;i nPOS MAKAPTATON AOrOS* 

Tiîy yuyototflC tov xAiîpoy , ôv vfiuç cturf ^-^m^iaûur^ , 
»? ' ^ es ' ' f ' ^ 

©eotrOjEtîTO? , TOUTOUi' WCLTnp McLTCafTàLTOV j îceti 

rAfltu)ca)? , xai FAotuito^ >Îtt>îÔ€i^ to ^rporepo? , xoti 
«Tepoy Tiya rm îTSTirmùtim TtrcLprov îrpo<rAotCoyTe^ 
(EuVoAe/xo? TiV eLVTCf ovo/aoc), ofTo/ itrotvTe^, xom 
iwiÇ^ovXîvcrcLVTiÇ ^ 'arpo<rî}ceL\î<TeLvTo t>»v yuvctotflt 
wpo$ Toy (tpp^oyTflC g/^ S^ictiixcLcncLV vnpi tou xAiipou 
TOU Ayytou, ^ao-xoyT€^ Toy yo]xoy xeAeueiy trapot rou 
iwiâîSix.cLaiiîfov xûli i'^^oyrros tov x.ASj5oy tarpoo-jtot- 
AeTffGûti, ecty Tt^ 0ov\yirAi ct[x(pi(TCrtTîVf. Kcte Iw^udin 
>rygy (tp^rn u$ to Ajcoto-Tijpioy, 39 'e^fei cty^^vi^eaOflt; 
Tût, Te ctAAflt ny oti»To<^ fltTrctyTa isreLpE<T7tîVùL<r[itiA 
ttç Toy ctyfiôyot, x^ to i>d©p, îypo^ eaei fltyâ)y<^g(r^at, 
'TiTfcLwXûLaioy Yiiicùy eActêoy. *E^ dfdyy^yfç yctp w', tf 
cty^pe^ Axotfflct/, T^ ûtpp^oy /i otjuicpopeot 17lcl(/]cù lyyl<ii 
TûTv ot/x^<û^€îiTouyTû)y , x.ot< Tpe?^ %^'*^ '''^ vffrlpcd 
Xoycù. ^art cruyeSa/vev e/to/ , t£ ump rrlç yvvGLtxo^ 
dymtQo/JLîmyixnùu 'Tgpt TotTve'you^, xûlj toV ot'AAû^y 
â)y JU.01 trpojîxe, J^c)iyif(r<t(r5ai to?^ J^tjtoto-Tûtî^, caV 
eyû) )ï€ouAojtt)jy , otAA* J^' dwQXoyïKrcLtrBoLi [xoi g^c- 
yevÉTO ou(j6'®'oAAoo'Tov ittgpo^ ûjv xotT6«J/eu(îbyTo >fjtt^y. 
ne/;.îirToy yotp jttgpo^ er^i^oy tou xlàdToç. Kcti ri 
coûter fiûL îTy Toulo, ûLV%v$ fitif icLvloTs <rvyctycûn^^^aA 
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que[i ], ayant formé une ligue, font un accord, dont 
ils déposent Facte chez Médéus ; et , prenant pour 
quatrième un de leurs amis, nommé Eupolème , 
tous quatre , de concert , ils attaquent la mère 
d*Eubulide y la citent devant l'archonte , pour 
qu'elle ait à restituer la succession d'Hagnias » 
sous prétexte que la loi permet à quiconque veut 
disputer une succession , de citer devant le juge 
celui qui en est saisi , même en vertu d'une sen- 
tence. Lorsque l'archonte leur eut donné action , 
et qu'il fallut plaider ^ outre qu'ils avaient tout 
disposé pour leur avantage ^ ils se trouvaient avoir 
quatre fois plus de tems que nous. L'archonte était 
obligé d'accorder à chacun des demandeurs un 
espace de tems aussi considérable qu'au défen- 
deur, qui était seul; en sorte que moi qui parlais 
pour la femme ,• loin que je pusse expliquer aux 
juges 5 comme je voulais ^ l'article concernant la 
parenté, et les autres qui tenaient à la cause , je 
ne pouvais même réfuter la moindre partie des 
mensonges qu'ils avançaient contre nous , n'ayant 
que le cinquième du tems donné pour toute la 
plaidoierie. C'est-là pourquoi ils ont eu l'adresse 
criminelle de se réunir pour nous attaquer» et de 
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saccordçr entre eux, pour avancer contre nous 
des faits qui n'existèrent jamais. Grâce] à leurs 
intrigues et à leurs complots , lorsqu'il fallut pro- 
noncer 5 les juges séduits, comme on se Timagine 
sans peine , étaient partagés. Trompés parVartifice, 
ils prononcèrent au hasard , et Théopompe eut 
trois ou quatre voix de plus que Philomaque. 

Voilà, Athéniens 9 ce qui se passa alors. L'enfant 
que voici [2] étant né, c'était un motif pour agir 
de nouveau. Indigné de la sentence qu'avaient ex- 
torquée nos adversaires 5 mais persuadé que les 
juges qui l'avaient rendue n'avaient pu se garantir 
de la surprise, je fis entrer dans la curie d'Hagnias 
et d'Eubulide^ le jeune Eùbulide, fils de sa fille, 
afin de ne pas laisser éteindre cette branche. Eù- 
bulide ^ le plus proche parent d'Hagnias, aurait 
sur- tout désiré d'avoir un fils , cemme il avait eu 
une fille, mère de ce jeune enfant. Son désir n'ayant 
pas été accompli, se voyant sans enfant mâle, il 
souhaitait du moins que le fils de sa fille fût adop- 
té dans sa branche et dans celle d'Hagnias, et qu'on 
le fit entrer dans sa curie, persuadé que, de tous 
ceux qui restaient, cet enfant lui était le plus 
proche; qu'il pouvait mieux que nul autre conser^ 
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Kcu ofJLohoytiv cLWcLiTetj Tsrîfi '^[icùf S^t \tyuv Tct ou- 
^'TTCû'Ttorî yîvo/JLîfd. Kott rouroy Toy xpo:sroi «V/Sou- 
\îv(Tcu\m jcctc «-uyotyayt^ojttevû^y ctAAijAoi^ ecp >î//.*^, 
x.aoli(rxâ)y xtTzoipm Tt^tncùv kclxûl tov yo/toy, e/x^otû»^, 
oi[icLij 01 J^iKctarcLt 6^>»tirctT>j5>ia"Gty, 39 î(TZcL(n(JL(rcu 
ey iWr^XoiÇy jcat, -îTctpotxpoïKrd-eyTÊ^ Jtto tÎÏ^ wapoL^ 

oAiyoLiç ncLW gygyovto r.Mtovç, y\ rpiaiv n TetTctpcr/v, 
ey tS ©goTTo/xTrou 3CflC(ît(rxa), i ey Ta tiT^ yuvatjco^. 

KoC/ rOTt fJLtV TÙLVTCL )ty rx 'TCpCty^tiTCLy (ù aivâfî$ 
SlKCLtTTcLt* t'TTît^ d* OVTOtri 'TVùUÇ iyîHXO^lC^ îâoX.U 

xdipos e/yoti, ovx. Ofyia^îiç tycù zoiç ygyotxeyo/^, ctAA.' 
iiyovfmo$ îix.o$ Tt wdâîu rov$ rort S^iK<tt!fiVTcc$ , 
îiariyov tU Tov$ (ppctrofcLS rov$ tov *Ayviov EJÊou- 
Aicî^y TOV 'TCcuàcL toutovi, Ijc rris Bvyctxfos on<t t>j$ 
ix^tivovy ivcL fin e^îpyifJimif o ocxo^. Ex.tuo$ yxpy cù cu^ 
$ptS S^lTLCLCTTcHj EJÊouA/JV»^, Tcù^AyvicL yiui ûîy 
«yyuToLTûï, /JLcLhicTTCL /jLtf ÊUp^eio Tor$ SêoTiJ o/ov CLVTCû 
yeve<r3oti , càazffip x,ott ji 5uyaT))p , >i rotjrom iiifiTy\p 
TOV WùLiâoç , oiJtS tytHTo. ^ETsretâyt S^t rovxov cLwe^ 
TV%€, x,ai ou3i îyîVîTo tstcliç otppuv otuTO) oudi? e/^ , 
/jieTût TaÎT* ïidyi itrwovâcL^tif , ocroï^ Ix. ry\$ ^vyxzpoç 

tlCTTSroiyfy^ ÙLVTCù v!o$ ît$ TOy Oi5COV TOV iûLVrOV TLCll TOV 
AyVlOVy X^ÙLl itÇ TOV$ (PfCLTOfÙL$ tl(Ta.')(^^ TOVÇ ÉXc/vOti* 

î^youfievoi , s cLvdfî^ J^ixotcTot/, îk tcù'J uVoAocTTôïy ' 
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TOUTOV îhcLl îÛLVT^ OlTCîJlOTCLTOi j X^ OVTCûÇ àv flCL\i(FXCL 
TOy oÎJtOV TOV EûtUTOu' S^(CL(TCû(î(TBcLt , XOLi oJ>6 àv 

yeve/ «v îyyvTcLTCù. Koti etcriiyayov tov îrcttaot tou- 
Tovi ê/^ tou^ *Ayy/ou xoti EtîêouAidou (ppaTopct^* ju.e3-' 
«y x,ctt Qîowoiiwo$ y toutouV 'zrfltT>îp Muxetfzctxov^ 
fCùç îQi , î^pcLTpiûiCt , 3Cût< fltuTo^ ouToç. Koti oe (ppct- 

TOpc?, Û) Cty3]pg$ S^DCCtiTTcHf o! TouTouV MaxotpTctTou , 

ot' ÀptarcL îi^TîÇ wîpi rov yîiov$ , opmrîç ùlvtov 
jti.6V TouToy oJjc lâtXovTcL Kivâvnvtiiy ou(î' ctVûtyovTa 
To t'eperoy cttiro tou ^eofJLoVj u fjLvi wpoa'yix/>VTCùÇ e/V)!- 
yero o zsrxi's ovroat ^ clvtovs ^ cl^iov'jtcl ewiopytuvj 
AaGoyie^ T>jy •v|/)i(poy, xot/ofxeyay rSy /epec«v, a-tto to5 
^afjiou (ptpovTîç rov Aies rov ^pcLrpiov ^ Tsrctpovro^ 
xovlovï McLx,aif]cLlov ^ 1-^71(^1(7(1^10 Tet àx,cLicLf œ oivàpîç 

etVctyeo-5oLc EJÊouAe^ o/ov eî^Toy ©r^cov Tov'Ayv/ou. 
'*I^>i(peo'oe./Agya)y J^e rctuTct tcùv (pparopm rm tovtovï 
McLTccLprcLTov , vlo$ «v Et)Ç>ov\iâov TSrciAÇ OVTOCr^ 
WfoaîTtctAîa-ûLTo MctKctpzcL'zoy rov x\yipov zov ^Ayvtov 
tiç dioiàtiLcLC i(Vi y )cc6t eAoLp^e *7rpo^ rov ctpp^^ovTct, ')ct;p/oy 
e^iypflt4'GtfX£yo^ Toy ctcîgA^oy roy eotuToiî. 'Ejuloc yotp 
oi»x6/i otoyr iTy, £<tvdfî$ âiKcLcrlcLi^ jcwpto) eTTiysypaxpOct/ , 
«aTTeTioewoT/ Toy 7rct?âx us Toy or^oy toy EvêouAicJou. 
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ter sa branche, et empêcher qu elle. ne fût éteinte. 
Je me conformai donc a ses vœux comme époux 
de sa fille, que j'avais obtenue à titre de plus 
proche parent , et je fis entrer le jeune Eubulide 
dans la curie d'Eubulide et d'Hagnias, dans la- 
quelle fut aussi , tant qu'il vécut, Théopompe, père 
de Macartatus , et Macartatus lui-même. Les chefs 
de la curie, qui connaissaient l'enfant, qui n'avaient 
aucun doute sur sa descendance, qui voyaient que 
Macartatus ne voulait pas courir les risques, ni 
retirer la victime de l'autel , supposé qu'on ne fût 
pas en droit de faire entrer le jeune Eubulide dans 
la branche d'Hagnias, se refusèrent au parjure 
que Macartatus exigeait d'eux ; et , tandis que la 
victime brûlait, prenant les niarques de leurs suf- 
frages sur l'autel de Jupiter, protecteur des curies , 
ils prononcèrent , avec justice, qu'on était en droit 
de faire entrer l'enfant dans la branche d'Hagnias , 
comme fils adoptif d'Eubulide. Après ce jugement 
des chefs de la curie, qui est celle de Macartatus , 
ce jeune enfant, comme fils d'Eubulide, entreprit, 
de répéter la succession d'Hagnias ; il cita Macar- 
tatus devant l'archonte , en vertu de la loi selon 
laquelle Théopompe et les autres avaient cité sa 
mère, qui, ayant gagné dans un premier jugement, 
avait été saisie de la succession d'Hagnias : l'action 
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fut formée sous le uom de mou frère [3], ne pou- 
vant Tétre sous le mien, parce que c'était moi qui 
avais fait entrer le jeune enfant dans la branche 
d'Eubulide. Greffier, lisez la loi en vertu de la- 
quelle on peut citer le saisi d'une succession. 

Loi. 

Si quelqu'un dispute une succession ou une 
pupille , à celui à qui elles ont été adjugées , qu'il 
le cite. devant l'archonte , comme on fait pour tout 
le reste. Le demandeur doit déposer une somme. 
Ce sera inutilement qu'il revendiquera la succes- 
sion , s'il ne cite pas devant l'archonte celui à qui 
elle a étér adjugée. Si ce dernier ne vit plus , qu'il 
cite son héritier de la même manière, supposé 
qu'il n'y ait pas prescription. On montrera ses 
titres à l'archonte , et l'on revendiquera la succes- 
sion , comme a fait celui dont les biens sont passés 
a son héritier. 

Vous venez d'entendre la loi , ô Athéniens ! Je 
vous fais une prière qui est juste : si je vous prouve 
avec évidence que le jeune Eubulide, et Philo- 
maque sa mère, fille d'Ëubulide, sont plus proches 
parens d*Hagnias que Théopompe, père de Macar- 
tatus ; et non-seulement qu'ils sont les plus proches 
parens d'Hagnias, mais encore qu'il ne reste delà 
branche d'Hagnias que l'enfant et sa mère ; si je 
vous démontre ce que j'avance , je vous prie de 
nous être favorables. J'avais d'abord résolu de 
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Kflti )? typo(rxA»^i^ €y^v«To t3 'ttciiA tovtcù xclzûl tov 
vo/iov, xct5' ovwîp KcLi ovroi wpoa'îKcL\îa-ccJTo t)jv 
rovTouV fivrrtfûL y rnv ie?/x.)ixu?âtv 'Trporepoi 6» r» (îi3ca- 
cTïiflay xoti €5(^ou(ra» toy xAÎîpoiP Tof 'Ay?iou. Kott /^oi 
arotyyaG/ tov lojtior, )tce»5' ô» n '7rfoaK?^(n$ tari 'TrufoS 
rov t^ovros toi x.X>îpoy. 

N0M02. 

*Eot» J^* îwiitd^xetaiivjov <i/i(piai^yrriji rov x\ipov 
71 rns et&'ixAupou , trpo^x.ccAetffOa tov îTsnftdtycetaiilvof 
vrfo$ Toy ctp^oiTflC, xccôct^ep iwi rm ctAA^v J^tTtm. 
ïla,pCLKcLreLÇ,o\cL$ J^' «ryot/ Tt» otfxcpiffSijTouyTK. 'Eotv 
S^î fiyi -TTpoffîcctAecrot/^eyo j eViA)tct(r>iTcti , areA)»^ lo-Tcti 
i itandtyjKncL rov 7L\vipov. Eclv J^e fjL}\ ^^ o eVcA- 
xeLffctfJLîfos rov xA>îpou, îrpo<rxfltAgicr0« xotTct rwirày 
S i wpoBttrincL fivi'Trœ l^yooj. T>iy J^' cc^(p«rÊ)iTjf(r/v 
€?yûy rS if%oirt , xocô-oti t'TrîiixcLtrcLTo , ou cty « vç 
rot ^nfietrcu 

Tov (Itf fOflOV CLXMKOCLrî' S^îO[XcLl y VllSv AxotifitV 

dîntriff « ctyjjpe^ Axacr/oti. *Eoty yctp tmôu^cù ®îoniiir 
tsrovy rov wctrpoç rov McLxaprcLrov j yîvti ô^raç 
^AyncL lyyvrtpcà EJCoi>A<5>iy roi meuicL rovron, 
Xflti $/Ao/xctp^>jy , i eVrc /x>iT)ip t« -TrotKÎ?, E JÊouAiJbu 
J^e 5uyctT)îp , xott ou juioyoy yey«< lyyvrarcù 'ovret$ , 
â\A.ct To WApatircLV ovâ^ oyToc ou()^yc& ifd'pcùTsrov iv 
rSoiTUd rZ ^Ayfiov ocAAoy^ H rn^ iii/irtfcL tov 'TtdLiâos 
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TOVTGVÏ, TLtLl CtUTOr TOUTOV TOV WCLlÙCL* TCLUT tOLf 

)î/x7y. To ftev ovy TpSToi àevo>i5)fV, à avJjpe^ Axoto-tac, 
ypct%|/« ei BTCvctxt clwcutcls t»u^ cuyyeveT^ tou^ 

y îdoïLtt ovx etvai e^iaou )! d-M^piot atret^ri toTi? ât- 
xaaTGLiSy clW* ot îroppâi x,a9)jfteyot ocToAeiîireo'Ga/ , 
ctyoty^cûtroy <(?•«$ eVri xa \oyœ âiâaaK&if viiais. Touto 
yap oLWùLat xoivov ecrri. neipoKrojiie^cc dt xxli vifiti^y 

Bot/aeAo^ yotp 5» e^ Otou, à (uàptç J^tx,ctcrT<ti, % 
Totircf iymyxo 'Treyre u/e?!?, 'Ay»i«, 59 Eu(oouA.<(î)i$, 
xGLi STpctTio^, )9 ' A^m y )9 KAeoxpiTo^. Koti outoi 
anrcLUTtç ot toiT BoucreAou v/eî^ av^pe^ eyevovTo, xfiU 
S'uniiiti cLVTOiS T)iy ouo-tety crariip, BoJceAo^, 

fteyoi dt Tïiv ov^icti , yvycLixxt tTLctaToç avxm tyi^im 
TLctrcL Tou^ yofJLou^ Tou^ u/AÉTepou$, % 'TTar^e^ tytifono 
cLvroiç cLTsrcLcn y xctt trcceaûyy wauoiSy tccli îytiono 
xsriiTt QiiLQi ex. TOU BoucreAot; Oi-itov €V0^ ovts^. Koti 
ycùOiÇ «x^cterto^ aîx.e< , Tov icLvrov oixov ep^û^v , XA« 

nepi./x€y ouy rSy Tpiû^y ctdeAcpû)? t£? tou BoucreÂot; 
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faire une carte généalogique de la famille d'Ha^^ 
gnias 9 et de vous en expliquer toutes les parties ; 
mais, comme il me semblait que tous les juges 
n'auraient pu la voir également , et que les plus 
éloignés auraient eu de la peine à distinguer les 
objets , j'ai cru nécessaire de vous instruire par la 
simple parole , qui parvient également à tous les 
juges. Je tâcherai donc de vous exposer la généa- 
logie d'Etagnias avec le plus de précision que je 
pourrai . 

Busélus eut cinq fils, Hagnias, Ëubulide, Stra-^ 
tins, Habron et Cléocrite. Tous Ces fils de Busélus 
parvinrent à l'âge viril, et il leur partagea son bien 
avec toute l'équité convenable. Après ce partage ♦ 

ils épousèrent chacun une femme suivant vos lois« 

* 
et eurent tous des enfans et des petits-enfans. De 

Busélus, comme d'une souche unique, sortirent 
cinq branches, qui, distinguées et séparées, pro- 
duisirent chacune leur race particulière^ 

Qu*est-îl besoin de nous embarrasser, vous et 
iiioi , du détail des descendans de trois fils de 
Busélus? Quoiqu'ils soient au même degré que 
Théopompe, et aussi proches que lui d'Etagnias , 
dont la succession est en litige , aucun d'eux , jus- 
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qu à ce jour , ne nous a inquiétés , ne nous a dis-* 
puté en justice ni la succession d*Hagnias , ni 
la femme que je possède , persuadés qu'ila n'ont 
droit à rien de ce qui concerne Hagnias. Il me 
semble donc inutile de parler des descendans de 
ces trois branches, je n'en dirai que ce que ma 
cause me forcera d'en dire. Mais il faut nécessai- 
rement parler de Théopopape, père de Macartatus, 
et de Macartatus lui-même. Je serai court dans 
mon exposition. 

Busélus , comme je le disais tout-à*rheure , eut 
cinq fils. Deux de ses fils étaient Stratius, bisaïeul 
de Macartatus , et un premier Hagnias , un des 

« 

aïeux de ce jeune enfant. Hagnias eut pour fils 
Polémon, et pour fille Philomaque, sœur de Po- 
lémon de père et de mère. Stratius eut pour fille 
Phanostrate, et pour fils Charidème, aïeul de Ma- 
cartatus. 

Or , je vous le demande , Athéniens , lequel 
touche de plus près à Hagnias , de Polémon , son 
fils, et de Philomaque , sœur de Polémon; ou de 
Charidème , fils de Stratius , neveu d'Hagnias ? 
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vj TcujTCù ytm &towoiiwa> , tccli wpoaïiTtoifrcÇ oixoicùç 
TCù Ayvtqt, ou 6<rT/y o 3cA>îpo5, ovâu$ auùrm ^ oùrt 
Ztrporepoy wcûwoTj ovtî yuV, 3iVû)p^Aït<r£y )i%7v, ovt 
7i[x(pi<TÇ,Ytryi<ny , ovrt tou xXvipov rov A^^^ov, ovrt 
T>r^ yvvcLiMÇ Tyi$ €2r/>tA.3ipou, h îyœ lyjù îwi^tTccL'' 
(rcLfjL£Vo$ y TiyovfJiEvoi ovâ^ oTiovv TsrpoayiKciv eavTotç oJ- 
âevo$ TCù¥ ^Ayyiov* 'Trepcepyov $yi fioi dox,B7 ihcLi Aeycii 
Ti Wîpi Tovrm j îïrA>jv ocr gç a,icLyxy\ç tcrriv îwifi)fïf 
aâ-Hictr "artpi J^e Qîowofiwov ^ rov wcLTfos Mctx^ctp- 

TotTÔU, 59 CtUTOU TOUTOUi* MotîcapTûLTOU , -TTept tOVTCùi 

[xoi Itnii e^ ctyfltyx»^ Aeye/v. 'fio* // (Je iSpctp^u^ o Aoyo^, 

iJo-^ysp y dp oAiyov Ti tsrpoTepov ax,3ix.oaTe , on 
Tc» Bou<reAa Tzreyre vU7$ ey^vovTo, towtûjv gî^ >îv 

^TfCLTlO$y TOUrOUt* "Z&*poyOVO$ McCX-fiCpTCLTOU , X.CLÙ 

Inpos *Ayvi« ^ o tovtovï wpoyovo$ rov wcLiâoç. 
Eytnro J^g \jIo$ rœ ^Ayv/tt, IloAgjttûJV , x.a< ^uyocDjp 
^i\oficL')(yi y <iâi\(pyi rov Ilo\î/jimo$ ofJLozsrcLrpicL xct»^ 
ofJLOixnTficL. Totj J^e '2,TpcLTtov* gyevovTo tou acî^A(poi7 
roîT *Ayvcou $ût,vo(rTpfltT>i x.ot/ Xxpidy\fio$ o toutou 
z^ctart&'o^ MûtJtctpTGLTou. 

*Epa>TCù ^Y] vfJiuÇj à ctvJjpg^ ^iiLdardi^ WOTîpo$ 
oiKÛ0TîfQ$ i(TTi }cct< îîrpoo-)i)cei /xctAAov tûÎ *Ayy/A, 
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^* uto? , noAejuLû)v , )ca./ ït d-vyccTïip , >i $cAojttap^>f ^ 
il XoLpi^yifJioç y ufoç o 2/pût]/ou, <tâî\(pi$QV$ d^ 'Ayy/ou; 
ey« jxev yxp nyovixcLi rp vio'j^ kolî t)jv d'vyxTiooL 
otJte/oTspov etvflti é^Lctarcd nificoi ^tocAAoy, n Tor ciâî\(ph 
dovi. Kott oty /Aovov 'TTctp* >î/xîy toSio yeyo^ccriai, dwd 

àWoiç y cù oLvô^îÇ J^iKCLŒTcLiy waLpax,o\ovd'}\a'tTî y Xj 
cLiajYiaiCFd-î rovTOvÇy on ii<n fôidiot tcxi cLtr^Xyn^ 

ToS rioAe/iû^vo^ yotp, tou ijUcùç tou 'Ayv<ou, tyînto 
vloç ^KyncLÇ y to.tou 'TCctTt'Ttov tou icLvzov ovofi eym 
Toû 'Ayviou' )9 oÛTo$ ^tey ctTict*^ éTeAeuTîicrÊy o *Ayyt<i$, 

Xilimo^y xcti ^iXctypovy oi e(Jû))cey fltJrjïy o' clâî\(pQ$ 
rioXîfJLaVy dn-^icù ovTt eoturotT ( o' yctp ^iKctypos vlos 
^v EtîCouAidou TOU* cLÙt\(pov Tot7 'At/viou)*^ tou J^ÎI 
^/Actypou y TOU otye'vj/wu Totî rioAejEza^yo^ , iyivt'zo vlof 
EvC,Qv\idïï$ y 'TTûtT^p T)îk ]ut.)jrpo^ TouTourToiT^ctteîb'^. 
Kûtt ouToi /x€v i»/et^ eyJvovTo noA6iUû)Vi , ^ tw* ct(JeA(pw 
Tw'noAe/tû>yo$, $/AoaoL^M' Touche Xoifi^iiov iymxo, 

TOU u/6«^ TOU SipotTiOU, Qc07Z0fJLnO$ y XGVZOVÏ TTCtTip 
MotX.CtpT<XTOU, 
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Pour moi , je pense qu'un fils et une fille nous sont 
plus proches qu'un neveu : c'est une règle établie 
non-seulement chez nous, mais chez tous les Grecs 
et chez tous les Barbares. 

Ceci avoué et reconnu, vous suivrez facilement 
le reste , et vous sentirez quelles sont les violences 
et Taudace de nos adversaires. 

Polémon , fils d'Hagnias , eut pour fils Hagnias 
qui portait le nom de son aïeul. Ce second Hagnias 
mourut sans enfans. De Philomaque, sœur de Po- 
lémon, et de Philagre, cousin du même Polémon , 
qui lui donna sa sœur ( ce Philagre était fils du 
premier Eubulide, neveu du premier Hagnias ); de 
Philagre, dis-je, et de Philomaque, sœur de Polé- 
mon , naquit Eubulide , aïeul maternel du jeune 
Eubulide. Tels furent les enfans de Polémon et de 
Philomaque, sa sœur. De Charidème, fils deStra- 
tius, naquit Théopompe, père de Macartatus. 

Or, je vous le demande encore , Athéniens , 
Hagnias , fils de Polémon , et Eubulide > fils de 
Philomaque et de Philagre , ne sont-ils pas plus 
proches du premier Hagnias, que Théopompe, 
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fils de Charidème , pelit-fils de Stratius ? Oui , as- 
surément ^ s'il est vrai qu'un fils et une fille soient 
ce que nous avons de plus proche, et que l'enfant 
d un fils ou d'une fille nous ticiine de plus près 
que l'enfant d'un neveu , un enfant d'une autre 
branche. 

Théopompe a donc eu pour fils Macartatus ; et 
Eubulide, fils de Philomaque, cousin d'Hagnias 
par sa mère, a eu pour fils adoptif ce jeune enfant, 
qui, par Eubulide, son père adoptif, est petit- 
cousin d'Hagnias^ puisque Philomaque, mère d'Eu- 
bulide, et Polémon, père d'Hagnias, étaient frère 
et sœur de père et de mère. Pour M acartatus , fils 
de Théopompe , il ne saurait descendre en même 

tems de la branche d'Hagnias et de celle de 
Stratius. 

Les choses étant ainsi, ce jeune enfant a un des 
titres dont il est parlé dans la loi , et il est à un 
degré auquel la loi dit qu'il y a proximité ; car il est 
fils d'un cousin-germain d'Hagnias , puisque Eu- 
bulide , son père , était cousin^germain d'Hagnias 
dont la succession est en litige. Théopompe , père 
de Macartatus , n'a pu donner à son fils aucun des 
titres dont il est parlé dans la loi, étant d'une autre 
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TSTfOùTcù îKBUûùy Tlo\ificùvo$ vloç ^Ayy/ût^, t^ EJÊou- 

\t^$ ^i\oiicL')^ç vloç 59 $lAûLypOU, >} &îO'7tOU7rO^ ^ 

Xctpidïffjiov vto$ y XrpcLTiov S^t viïùov$ } lycd /jlîj 
ycLp oi^j^cLi^ ci auf^pî$ S^iy^ctcTTOLiy eiwsp 39 vlo$ oiVe/o- 

TCLTO^ î<rTl TLCLi Ti SvycLTï^p. 

licLAiy vuâov$ xûtt CI ex t>j^ ^vyoLxpos vioç^ ovcoi 
Gix^îioTefoi îicFi jttaX\oy, i o ToîT a$t\(piâùv vlo$ ^ xai 

Tcù fjigy ouy ©so^o/xt&'d» îyîHTo vIq$ McL^tcLproLToç 
ovToar t3 J^e EJÊouAkÎjj, tS riT^ ^iXoiJicL')Q\$ ut'eT, 
ave%|//S J^' *Ayv/ou ovr/ tsrpo^ wcLTpo$ EvÇ>ov\iôoVy 
ctv2^[/iou 'TTflti^ ^Sv ^Ayvitt 'TVfoç "TrcLTpoç oJtocti Q^ajÇy 

noAe/JLû)V, TMraryip o Ayviow, ct^eA.(pot iîo-ccv ofiowcL- 
Tpioi ncLi ofiofJLviTfioi. Tœ J^g yi MoL^cLpTarœ rcùèty 
TCÙ vui Tov &iQWoiiwoVy ovotif îytHTo gx.yovoy , 0, Tl 
eVi/y gy toù oitlcù tcùtoutov tcûli rZ Xtocltiov. 

iaziv oifofJicL rm ey Ta yojuiûï eip>tjttgyû)y, }Cflti Atep^p/ û^y 
yojtto^ 7cî\îvti ry\'j oty^/o-re/ay etyotr ûcyg^vj/zou yap 
'Ayytou tsrcjuç eVr^y. 'O ycLp wctryip oturou, EJGou- 
A/^)îÇ, ctyc'v}/io$ >jv *Ayv/ot, ou gcrr^y o x^AtT^o?' o J^g yg 
®.eosro/tt«ro^ , o toutou/ tirûLTJip Mot^fltpTcLTou, oux, cty 
eTp^gy o'yo/JLct Staècti cLvrcà tZv gv T^a voijlcô upyifjLtm^ 
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ovâîv* eç erepou yotp oixou >iv, tou z^Tpartou. Du 'TCfocr* 
ypLîi âty ^ ctWpe^ dixcLcrlcti^ oiJeJevot av9pû>7iov Tov x^AyTpor 
6p^e<v TOV Ayvtou, eç grepoi; otx.ou ovtol, gû)^ otv t/^ 
Aettsnjroci rtSV yevo/xevav ev tcù oixco to) Ayyiou, oud 
ex,(o<tAA.e/ï jS/et, otrep ovrot AcfTTpctTTovTflti, yeve/ t« 
cLTTCûTîpcù ovTt^y KcLi oox, ev T(» ctuiS oix^Oï. Toi»To yap 
eV/^v, ^ cty^ps^ (î/xoterlfiti, O) 7ictpex.pou(rct/o ©eoTCOjutTco?, 

TOUTOU/ fSrclTy\p McLTCOLfTCLTOV. 

Tive^ ouv eieri Aoitto/; o/ îti vuv ovt8$ ev Td» ocxûj 
Ta ^Ayveou, $«Ao|i.ûLp^>f Tg ït gffc>j yvvYi, EvÇ,ov\idov 
âvycLTïif ovaetj tou (xyg-vIz/oîT tou Àyviou, xcli ovroat 
'TTctîV, îiŒïiyiJLîvoç uto^ €tV TOV oTxov TGV EuCouAi^ou 
xot» 'Ayy/ou. ©go^o/At«ro$ J^, o toutouî* •z^'ûtTJfp Ma- 

yxLpTûLTOV^ 0U3t «Sv TOU 0/XOU TOU 'AyViOU, t'^tVŒOLTO 

TtTpoç Tov$ S^i:tcL(rTcL$ vwzffiîyîh$ '^îvâoç "TVcpt Tg xy\$ 
9i\o[Ji<t^yiç y TYis TOV rioXîfjiCùvo$ <tdî\<pri$y rvid-iâoç 
J^' Ayvtou, oT/ oux, g*» Ta noAgjttû)y/, Ta tou ^Ayvtou 

VlBty OflQWCLTflCL <X(5feA(p>j' Xj ^CtA/V , '7tp0(T'7C0l0\lli.îW 

rot cLvrov oitlov îîvcli 'Ayvtqi, ovâîWCùWOTt ygvo- 
iugvû^. Tôt uTot o*g -TrûtïT' ctdfeok «Agygy o ©go'Tro^t'zro^ , 
[icLprvpct jttev ouagvct nrcLpîyoïxivoç oartç g^gAAev 
u?r£u3uvo^ >tiLt?y îŒîG^cLi, cvvofjLoKoyovvTcLÇ J^* ccutS 
£^û)v Tou^ jco/vavou^, o< >i(rût,y ct.AA>jAoi^ <rvycLymia':<ii» 

TLdÙ S^V\ CLWCLyTct îWpCLTTOV XOJVM, OTTCùÇ CL(pt\mTCLl 
Tïi'JyVVCLlKCty T>iyTOUTOUt /i.»Tgpflt TOU ncLlQOÇy TOV JtATîpOVj 

ov u^g?^ otuTM g>}/>î(p/crût(r9g. 
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branche, de celle de Stratius. Non, sans doute, 
nul homme d*une autre branche ne doit posséder 
la succession d*Hagnias; il ne doit pas, tant qu'il 
reste quelqu'un de la branche d'Hagnias , chasser 
de force les vrais héritiers , comme font nos ad- 
versaires qui sont plus éloignés que nous , qi^i ne 
sont pas de la même branche. C'est là-dessus que 
Théopompe , père de Macartatus , a trompé les 
juges. 

Quels sont donc ceux qui restent de la branche 
jd'Hagnias ? Philomaque , mon épouse , fille d'Eu- 
bulidc , cousin-germain d'Hagnias, et ce jeune en- 
fant , adopté à la maison d'Eubulide et d'Hagnias. 
Théopompe, père de Macartatus, qui n'était pas 
de la branche d'Hagnias , a surpris les juges par un 
mensonge grossier, en soutenant que Philomaque, 
sœur de Polémon et tante du second Hagnias , n'é- 
tait pas sœur de père et de mère de Polémon , fils 

■ 

du premier Hagnias , et prétendant de plus qu'il 
était de la branche d'Hagnias, lui qui n'en fut 
jamais. Il avançait ces faussetés tout à son aise, 
saus produire de témoin que nous pussions atta- 
quer en justice , soutenu par ses associés qui s'é- 
taient ligués pour le même procès. Ils travaillaient 
tous de concert à frustrer la mère du jeune Eubu- 
ïîde de la succession qui lui avait été adjugée. 
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I . 

Je vais vous faire lire, AthénieDS, les déposi- 
tions qui certifient tout ce que j ai avancé jusqu'à 
présent. On vous attestera d'abord que Philo- 
maque, fille d'EubuIide, a obtenu^ par une sen- 
tence , la succession d'Hagnias , à titre de sa plus 
proche parente ; les autres faits vous seront égale- 
ment attestés. Greffier , lisez les dépositions. 

Dépositions. 

Ils déposent qu'ils se sont trouvés devant l'ar- 
bitre , sous l'archonte Nicophème , lorsque Philo- 
maque , fille d'Eubulîde , a obtenu , par une sen- 
tence , la succession d'Hagnias , contre ceux qui la 
lui disputaient. 

On vient de vous attester, Athéniens , que Philo- 
maque a obtenu, par une sentence, la succession 
d'Hagnias; elle l'a obtenue sans nul complot^ sans 
nulle intrigue , par les voies les plus justes , en 
prouvant qu'elle était la plus proche parente d'Ha- 
gnias, dont la succession est en litige, fille, par 
son père , d'un cousin d'Hagnias , et de la branche 
d'Hagnias. Quand donc Macartatus dira que Théo- 
pompe , son père , a obtenu , par une sentence , la 
succession dont il s'agit, répondez-lui que Philo- 
maque Ta obtenue avant Théopompe, et l'a obte- 
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BouAofJLoti ouv , s iiâfîs S^ix^clcttch^ Wifi m îifyiKd 

cù$ iviTcmc TotT }c\y\fov Toij ^Aynov »* Ev^ov\iâùv 5u- 
ycLTYip ^i\QiJLcC)(y\ y ytni ovtrcL tyyvrcLTCû^ eTCurcL 
Tsrepî ra^ ctAAav dzircLvrcùv. ^AycLyimayte tijv ]u.Gtp- 

MAPTÏPIA. 

Mctprvpovat wcLptivai 'orpoç tZ J^tflt«T»Tw îwi 
QovXi^ov â-uyctT»p, Tov x\y\pov rov ^Ayvcou tou^ 

yotT>jp, rou xA)ipou tou ^Ayviou, oc)L)i7coa.T6, a ct'y^ps^ 
ÔDcxarcLiy 39 otuT>i ey/x.»(rey ovôtixici Trctpotcrxeuw ct^tx.a)> 
oJ^g <TvmiJ,o<TicL^ aAA, û)$ otovre, J^tx^ottorotTût, eVi- 
Oc/Çctyiû)V »^ûîv oli yîn\ tyyvIcLlcd ijy Ayy/tt, ou eerity 
)cA)îpo^, ûtve%}/<ou wolTs ovctol tsrpos TsrctTpoÇj tlcli. Iil 
Toû oiitoD ovŒcL TOV Ayviou. EWilâcLV OVV \iy}J Moc- 
XûcpTûLTo^, on îvtx.yi<ny waTrip clvtov ®iozyofJLWo$ 
Tou x,A>ipoi; Tou/ou, U'Tro&ctAAe/g otuid» vfieiÇy cù ctmfîç 
âi7ccL(Tlcitj oit 39 >î yuy» gvjx,>jcrc TTpo /gpoy » Qiqtioijl'KqÇj 

ejc Tou ot)cou oudcL Tou ^Ayyjou, EJSouAieîbu 5uyûtT>jp 
ouVût, Totî ave^NJ/z^u rou 'Ayveou, et ©eoTiroii'Tgo^ on 
oiîjc evt}c)i(7£y, aAAot 'TTctpejtpouo'ot/o, ou 3c ày ex» tou oImv 
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TO WCLpAWCLV TOV ^AyVlOV. T<VJT(t (VJTùo ÛfJLiiç , a 

ay$pî$ J^iiLctaTeLi, uVoCccAAeTe, xttt ort Toy ^ouScl 
Toulon EuSouAiAiy, tov EJ€ouA/dbu v/oy, 'Ayviou J*^*, 
oy eoTiy o xAîîpo^, ocye^/^ou 'TCcudcL npos wctzpoçj oure 
©Éoarc^Ltîiro^ , o Motx^ûtprctToi» wctTupy ovt clWoç 
ovduç TSTCù-arore oty^pa-Trav, «vt^Jiffe. Nuv/ J^* «<rr/v 
ctym jcûtt )j $iaâiKoi<nct 'Trept tou xA)ipou tow Ayytov 

T(M Ev^0V\lÔ0V vUT roVTCû^ )tCH MctXCtpTfltT© TOVTCûj 

TOî ©cO-TTo/^-TTou 11/ er x,oL/ o^TToTe^o^ Touray aix^otiOTepot 
Agyeiy J^o^ei, jcoti xotTct tou^ vo/jlovç fxccXAoy, J^?Aov 
oTi TouTOî Jp.e7$ ot* J^iKccaTûLi wpo<r5yiaî<rât» 

AvctyiyycâaM r^$ /jLctpTvpicLÇ tclç tJZiro\oiwov$y 
TsrpSroi fjLîVy on >î ^i\o/jlcl^ii^ )f TotT^Ayycot; yyiSt^, 
cLâc\(py} iy ofJLowcLTpiCi jcott ofjio/jiyir pia rS no\î[iœvi , 
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Tû; Ayviou wcLTpir îZsrîiTcL Tct^ otAAot^ awctacLS 
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cLictyycùcrtTùLi wtpi tov yevou^. 



MAPTTPIAl. 



Mctprupoueri J^yj/JLOTtu eivcti ^i\ctypa> tcù EJÊou- 

AtaoU WdTfi y 7CÛLI no\îfJiCûVl TCÙ WCLTft Tov Aynovy 

x<tî îièlycLi $/AoiULotp^>iy, tw firiTîfcL Tviv EvÇ>ov\idoVy 
yojUi^ojtt€V)ïV iài\(pr\i eîyott YloMtimoç tov 'TCctTfoç xov 
'Ayvlov y o[xowcLTpiaLV ytan ofioiJiv\TpicL}f y xcli fJLïiâîvo^ 
TtTûùwoT otjcoocrct/, cô$ yîvoiTO cL$î\<^os TloMfJLœvi t5 
Ayyiov. 
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nue avec droit, étant de la branche d*Hagnîas, fille 
d'Eubulide , cousin-germain d'Hagnias ; au lieu 
que Théopompe ne Ta obtenue que par surprise, 
n'ayant jamais été de la branche d'Hagnias. Voilà 
ce qu'il faut lui répondre; et de plus , que ni Théo- 
pompe, son père, ni aucun autre n'ont obtenu de 
sentence contre le jeune Eubulide, fils d'Eubulide, 
petit-cousin , par son père , d'Hagnias' qui a laissé 
la succession; que maintenant la succession d'Ha- 
gnias est disputée par Eubulide , fils d'Eubulide , 
et par Macartatus , fils de Théopompe ; que tous 
prononcerez pour celui qui apportera les raisons 
les plus solides et les plus légales. 

GreflGier , lisez les dépositions qui restent , d'a- 
bord celles qui prouvent que Philomaque , tante 
du second Hagnias, était sœur de père et de mère 
de Polémon, père du^éme Hagnias : on lira en- 
suite toutes les autres dépositions concernant le 
degré de parenté. 

Déposition. 

Ils déposent qu'ils sont du bourg dont étaient 
Philagre , père d'Eubulide , et Philémon , père 
d'Hagnias, et qu'ils savent que Philomaque, mère 
d'Eubulide, passait pour sœur de père et de mère 
de Polémon, père d'Hagnias; qu'ils n'ont entendu 
dire à personne que Polémon , fils d'Hagnias, ait 
eu un frère. 
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Autre déposition. 

Ils déposent qu OEnanthe , mère de leur aïeul 
Stratoaide, était cousine-germaine de Polémon^ 
père d'Hagnias , et qu'ils ont entendu dire à leur 
père que Polémon, père d'Hagnias, n'avait jamais 
eu de frère; mais qu'il avait pour sœur de père et 
de mère 9 Philomaque, mère d'Eubulide, père de 
Philomaque , épouse de Sosithée. 

Autre déposition. 

Il dépose qu'il est parent d'Hagnias et d'Eubu- 
lide , de la même curie et du même bourg , qu'il 
a entendu dire à son père et à ses autres parens, 
que Polémon, père d'Hagnias, n'avait point eu de 
frère, mais qu'il avait pour sœur de père et de 
mère , Philomaque , mère d'Eubulide , père de 
Philomaque, épouse de Sosithée. 

Autre déposition^ 

Il dépose que son aïeul Ârchiloque , qui la 
adopté, était parent de Polémon, père d'Hagnias; 
qu'il a entendu dire à Ârchiloque et à ses autres 
parens^ que Polémon, père d'Hagnias, n avait ja- 
mais eu de frère , mais qu'il avait pour sœur de 
père et de mère, Philomaque, mère d'Eubulide, 
père de Philomaque , épouse de Sosithée. 
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AAAH. 

'McLfrvfovati O/vûtvâ'iïy, ttïv /^TîTepct roC wctwwov 
rov idvrm y ^Tpctrmiâovj àn'^iùL^f tùctt ex, ^arpa- 
âi\(pcû}f YlxiAtfjimi Ta 'TCcUfi roîT'Ayyiou, x,ctt dxovziv 

yeyo<To "TCaTCort tcù 'tcclt^ï rœ Ayy<ou, çLdî\<pï\ J^g 

AAAH. 

MotpTupsT (Tuyysvn^ e/yct/ 3tot< (ppotTiip 3cot< â})fiorvt$ 
'Ayvtet 3cct< Eu^ouAt^, xott (Llovîi^ tov -nraxpQÇ roZ 
^cLVTCùV KCLt TCùi ctWm (Tvyytmv y or/ <lâB\(po$ ovdti^ 

êygygTO t£ ïloMfJLmi, TÔù WOLTpl Ayv<ou, cL$î\(pï\ J^' 
ofJLOWcLTpiA 59 0fA.0[jiyiTpicL $/Ao/xap^)ï, >) /Jl>îr)ïp )î EJ- 

I 
yvyoLtx.0^. 

AAAH. 

McLprvpîT woLwwoi îiycLi ictvrov 'App^< Ao^ov , ^ 
-Trotyjo-otcrOût* gûtUToy u<ov, 39 evjûli otuTov cruyyeyiT FIoAe- 
/j(.«y< Ta "TtcLTfi TOV Ayviovy y^cLi ax^oviu App^<Aop^ou 
x.clI t^v aAAûîv crayysyitfy, ot* ccJfeA(po^ ou^<^ Wttot' 
gygyeTo noAe)Ltû)y/ zcù 'Xctzft xov ^Ayy<ou, <t(?gA(p>i J^* 

O/JLOWcLTplCL XOLt O/JLOfJLVjTplCL $t AOjLtOt^ïJ , >î fJl>jT>îp >î 

EoêovAi^ov, ToC 'TTfltrpo^ tÎ^ ^i\o/ict'^n$y tyis Sûh. 
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AAAH. 

XlarpcLToyj dn^iov stvott ex, '7tcLTfcL$î\<pcùi ïïoKîjÂavi 

©iOTTOflTTOVy T>1V (îe pUAXîfCL T)|V €C3tUT0U aVÉ-NJ/ioS TZoudcL 

£îyoti noAejULajy/, jcct/ Aeys/v t>»v fjLyizîpcL t>!V ctuTd»v 'Trpo^ 
X<(îbu, cldî\(pyï iTv noAe/xû)yo^, tou Traipo^ tou ^Ayviou, 

OllOTVOLTptCL XCLt O/JLOtXVWflCLy XCLi OTl <tOî\^0Ç OVOtlÇ 

TTCûTtoTî yevo/To ïloM/jLmi tcù 'TTotipt TOù Ayyiov. 

To WportpO^j (à CLmpîÇ à^ty^ÛLaTOLl^ 6TB CVmfJiOaCLV 
CL\\Vi\Ol$ OUTOt, XCLl (TVCrxOLVrîÇ "^ymiUDVTOj *7roAAo4 

ovrg^, trpo^ Tïw yuvctntot, >îVîî"^ p-^v, i avâpîç S^ixcl- 

aT<tlj OVTS fJLCLfTVftCLÇ iypcL-^GLfJLîi TtTîpi TOV O/JLOXO" 

yovfjLtmiy oure /xctpTupot^ ^poo-ex.otAgcra^e9ct , aAA* 
ao/xeGx TOLvxct yî oidiœç v7tcLf')(îti iiTn* ovToi J^e Ta 

T CJCAAût WOAACL XdLl CLVÙLKT^VTcL Wctpîa-y.îVXtTetVTO 

tiç Tov ûtyo^vot, xctt îfJLî\îi cLvxois ovdîvoÇj 7ir\ytv tou 
t^cLWcLTyiacLi ev tûÏ roie îzrotpowTi xcLifCù-covç âtx.<x.(TTcLÇy 

OlTinÇ lCCLTt')(^pSvTO Cùi TCù ïloXifimi , TCÙ ^CJtTpi 

TOU Ayviou, TO TsrctpdWcu ovâefJnoL ytvoiTo cLdt\(pfi 

OfJLOWCLTflCt XXI O/JLOfJLyjTplX' OVTûDÇ YiŒCLi CL^XiCT'VynOl 

y.cn (idzXvpoiy T»A/xou/oyi nrpoiy/jLCL ZtrapcLx^povofiîyoi 

TOU$ é^lX,OL<rTcL$ Xdl 0VTCÙ71 WîpK^CLUÇ ^ XcLi gCT-TTOt/- 

dflt(^oy xa< )i7û)ye^oyio îrspt tquhqu /icl\i(/1ùL0 'H/xeT^ 
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Autre déposition. 

îl dépose que Callistrate, père de sa femme > 
était cousin-geraïaîn de Polémon, père d'Hagnias^ 
et de Charidème , père de Théopompe , que sa 
mère était petite-cousiae de Polémon, et quelle 
lui avait dit souvent que Philomaque, mère d'Eu- 
fculide , était sœur de père et de mère de Polémon, 
père d'Hagnias , et que Polémon , père d'Hagnias ^ 
n avait jamais eu de frère. ^ 

Dans le premier procès, lorsque nos adversaires 
firent un complot, et se réunirent plusieurs contre 
une femme, nous ne recueillîmes aucune déposi- 
tion, et ne produisîmes aucun témoin sur des ob- 
jets qui nous paraissaient incontestables. Pour eux, 
ils s'étaient préparés au jugement par plusieurs 
mensonges forgés avec impudence, et ne songeaient 
qu*à en imposer aux juges pour le moment. Ils 
allaient jusqu'à prétendre que Polémon, père d'Ha- 
gnias, n'avait pas eu de sœur de père ni de mère, 
tant ils avaient d'audace et d'effronterie pour trom- 
per les juges sur un fait aussi important et aussi 
manifeste; c'était sur-tout à déguiser ce fait qu'ils 
donnaient tous leurs soins et employaient tous 
leurs efforts. Mais aujourd'hui nous produisons des 
témoins au sujet de la soeur de Polémon, tante 
d'Hagnias. Que celui qui le voudra , témoigne en 
faveur de Macartatus , ou que Polémon et Philo- 
maque n'étaient pas frère et sœur de père et de 

T. vui aa 
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mère ; ou que Polémon n'était pas fils et Philo- 
maque fille d*Hagnias ^ fils de Busélus ; ou que 
Polémon n'était pas père d'Hagnias, dont nous 
revendiquoÈs la succession ; ou que Philoma- 
que , sœur de Polémon , n'était pas tante du 

s 

9 

même Hagnias; ou qu'Eubulide n était pas fils 
de Philomaque, et de Philagre^ cousin d'Hagnias; 
ou que la Philomaque, maintenant existante, n est 
pas fille d'Eubulide , cousin d'Hagnias , et que ce 
jeune enfant^ son fils, n'a pas été adopté, suivant 
vos lois, dans la maison d'EubuIide; ou que Théo- 
pompe, père de Macartatus, était de la branche 
d'Hagnias ; que celui qui le voudra , témoigne en 
sa faveur sur tous ces faits. Non, je le soutiens, il 
n'est personne assez hardi , assez téméraire pour 
oser l'entreprendre. 

. Mais afin de prouver que nos adversaires ne 
l'ont emporté d'abord que par leur efi'ronterie , et 
non pour aucune raison solide qu'ils aient alléguée, 
greffier , lisez les dépositions qui restent. 

Déposition. 

Il dépose qu'il est parent de Polémon, père 
d'Hagnias , et qu'il a entendu dire à son père que 
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wtpl T^Tf noAe^vo^ ct(JgA(p)î$, TVid-i^oç ^ 'Ayy/ou. 
TouTû) J^' jSovAojtteyo^ /XGtpTup>!(jaTû), Jj J$ ovk mrav 
ctcîeA(pot o[io'7rcLTpioi xcti oiio(Jiy\rpioi ïloXîfxm xcti 

^N ' .»^'' J'î-f ^I-Tn' «^ <iv\ 

<P/AofJLctp^>î' >î, oT< 0U3C )ïv ^6V lIoAefxav VIO^, >î <rg 
$<Ao^ctp^>f 5uyaT>!p ^Ayv^ou, Tot> BovctîXov vha>$*i)y 
oTt lloAefJiûîv oUîc >îy îiroiT>ïp Ayy<ou, ou gcrriv o 
jcAÎjpo^, ouJ\' >f <X(îgA(p>î >î rioAÉ^tûïyo^, $iAo/>toLp^>i , 
T)j3t^' i, ©V EufeouAed[>î^ oujc >iy $/Ao/JioLp^>f^ uc'o^, 
ouae $/Aaypou rou cLn-^iov tou Ayv<ou* >? ex^g/yo, or/ 
EiitouA<(îow , ToiT ctyg'sl/ioîr tou ^Ayyiou , ,oJx, gcrri 
3-uyocT>ip ^tXoficL'^^Yij )î yuy* gtt otTo-ot, oJ(î' t»c'o^ ovloai 
é wcuiy ii(TWî'nroiy\iJLiiùS tlcltcl tovç yo/xou^ tov$ J^g* 
TîfGvç zU Toy EiîtouA<(îbu o/xoy* îj^ û)V 0goî5rofJLt&*o^ j 
0* TourouV îirûCT>!p MotîcctpToLTot;, g?c Tou p/}tou )iy tou 
Ayv<ou. TouTOïV o, t< ^ovMtch tiç /icLprvpyiaarcù 
oLUTt». AAA gu otj^ OTt ovâii^ ovrcù To\/JLyipo$ e<T Ixt 

'fl^ J^g /JLctAAov xotTflt(potyg$ J/Jiry gcrTot/, o) âv(Jpg^ 
é^iTLcLcrrcii y oti to têrpoTgpov ayct/crp^uyxouvTg^ -Trep/g- 
ygyoyTo', J^tx,ot<ov J^ ou^cy tMyoi , otvay/yao-jcs Ta^ 
jLtotpTupiot^, 00-OL4 gicrtv gT« uîToAoïîsroi. 

MAPTTPIAI. 

MotpTups? cruyygyw^ giyott rioAg^o^vt, T^*Ayv/ou 
VGLlfiy TccLi ajcoug/y tou wcLlpo$ TOU eotu/ou, ayg%f/iou^ 
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îîvdt ex. woLTpcLÔi\(pm UoXîfjLmi ^i\aLypo¥ n roi 

d-vyCLTtfCL, XCLl KcLWKTTfCLTOU TOV WCLTîfCL tI^B 2»- 

ctd-iov yvycLiKOSy 3ta/ EvycryiiioiicL tov ^ctaiMvacD^lx, 

X,CLi XcLfidïIflO'J TOy WÛLTepOL TOV &î0Gr0fl7irQV xctt 

2TpfltTox.Aeouf, x,at< e/vot< Toe^ toutou uieo*/ 99 Ayvtct 
gv Tû) AUTût; ytv6i hv\oOVAioy\y j x.ctTa Tovwcttîpct 
TOV îcLvroVj $/AoLypoy, JtocTct J^e t»v fJbyiTipoL tw» 
eauloîT, $<AojLtoLp^>iv, vo|Ui<(^o/ttevov ctys-NJ/^ov tucLi EuÊou- 
At^>tv ^AyyiA îrpo^ Ttrccrpos ejc rnô-iùos yeyovoTct 

AAAH. 

McLpTvpovai (Tvyyîvuç îh<ti noAîfjLmi rS Tsrctiifi 
Ta 'Ayviou, 39 ^i\<tyfO) toù wcLTpi rcù EvÇ^ovXiàùv^ 

TLCLi EU)CT>î|ULOVt TO) (ècLGiXiUŒCUTi y JCûtt 6t'(îgVflt/ Eu- 

xTJi/tovct occîfeAtpov ovTct o^ctrâTp/ov ^iXcLyfCù roù israr 

Tpl TCû Ev(oQV\lâ0Vy XOtt, OtcTOTe >î îWlÙlTLCtaiCL Yli 

roîi TLXvipov Tou ^Ayy/ou EuÊouAtcîVj^îsrpocrx.Aot/c/uo'ût, 
6T< Çi^v EujcTW/toyot , 636 tjrotTpct(îeA(pû)y GLVt'^iov ôyTct 
noAe/^ojy/ rcùwcLTfi 'Ayvtou, )tcti /^w ctV<p/o-€>iT>î<r(ii 
EuWyjjitoya EJÊouAtâ(; rov xA)îpou tou 'Ayy/ou, jtt>î^* 
ct'AAoy iJLï\âiycLj jcûttct ygvo?, TOTg. 

AAAH. 

MotpTupou(r< Toy tzraTepot tov ectur^y ^rpoLTma 
avyyîrn eîya* rioAejLtrayi tûÎ^ wclt^i ra 'Ayy/ou , jca< 
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Philagre, père d'Eubulide, Phanoslrate, fille de 
StratiUs^ CalHstrate, aïeul maternel de Sosithée, 
Euctémon , qui a été roi des sacrifices, et Charî- 
dème, père de Théopompe et de Stratociès, étaient 
cousins et cousines paternels de Polémon ; qu'Eu- 
bulide, du côté de son père Phîlngre , était au 
même degré avec les fils de Charidème qu'avec 
Hagnias; que, du côté de sa mère Philomaque, le 
même Eubulide passait ptMir être cousin paternel 
d'flagnias , étant né d'une tante paternelle du 
même Hagnias. 

Autre déposition. 

Ils déposent qu'ils sont parens de Polémon , 
père d'Hagnias , de Philagre , père d'Eubulide , et 
d'Euctémon, qui a été roi des sacrifices; et qu'ils 
savent qu'Euctémon était frère de pèfe de Phi- 
lagre , père d'Eubulide ; et que , lorsqu'EubuUde 
revendiquait la succession d'Hagnias, Euctémon, 
cousin paternel de Polémon, père d'Hagnias, vivait 
encore ; que ni lui ni aucun autre n'ont disputé 
alors à Eubulide, à titre de parenté , la succession 
d'Hagnias. 

Autre déposition. 

Ils déposent que leur père Straton était parent 
de Polémon, père d'Hagnias , de Charidème, père 
de Théopompe, et de Philagre, père d'Eubulide; 
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et qu'ils ont entendu dire à leur père que Phîlagre 
avait pris pour première femme Philomaque, 
sœur de père et de mère de Polémon, père d'Ha- 
gnias ; que Philagre a eu Eubulide de Philomaque ; 
qu'après la mort de celle-ci , il a pris une autre 
femme , nommée Télésippe , dont il a eu un fils , 
nommé Ménesthée, frère d'Eubulide de père, et 
non de mère; que lorsqu 'Eubulide revendiquait 
la succession d'Hagnias, à titre de parenté, ni Mé- 
nesthée, ni Euctémon, frère de Philagre, ni aucun 
autre , n'ont disputé alors à Eubulide 5 à titre de 
parenté, la succession d'Hagnias. 

Autre déposition. 

Il déposie qu'Archimaque , son père, était pa- 
rent de Polémon, père d'Hagnias, de Charidème, 
père de Théopompe , et de Philagre , père d'Eu- 
bulide, et qu'il a entendu dire à son père que 
Philagre avait pris pour première femme Philo- 
maque, sœur de père et de mère de Polémon, père 
d'Hagnias ; que Philagre a eu Eubulide de Philo- 
maque; qu'après la mort de celle-ci, il a pris une 
autre femme nommée Télésippe , dont il a eu un 
fils nommé Ménesthée , frère d'Eubulide de père, 
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KûLfiâviiicô TCù WATfi rœ QîowofjL^ov^ a ai $iAàypffl 

^iXdypœ liL fJLîv tyï^ ^tXofix^vj^ EvC>ov\iâï\i j dwch 
Bcaov(Ty\s J^e ^i\o/JicC)(yi$ y etepoty AaÇen^ yuvct7}Cflt 
^iActypov TsA^atwwv^y , x.ct/ yeveo-^at o/JioîjraTpioy 
/>tey cLâî\<poif EtîCouAi^M Msv^cr^-g*, ofjLO/jL>iTfioif S^t 
/JLYI , x,cti , E JÇovAt(5bw aVcp«^Ê>iT)j(rotyTO^ rou* xXïifov 
TOU ^Ayv^ou x^ctTct ytyos y MevscrS-eot /xw ot/JKp/o-^M* 
Two*flt/ rov x.\yipov rov ^Ayviov^ /jdjJ^* Eux.T>t,aoyoL Toy 
ct^èAcpov Toy ^iAotypou, |ui>|j\' otAAov jtt>î(îgya , xara 
yevo^, erpo^ EvÇ,ou\iâYfV Tors, 

AAAH. 

MûtpTupe7 Tov 'zs'GLTepot tov iccvzovj App^/^ap^oy, 
fftiyysvîî e/vott UoMfimi ra wxTfi tcû ^AyvioVj yccLt 

TCù WcLTfl TCù EÛ^OVKlâoV j TLCLl GL^oveiv TOV wctrpos 

TQu tcLvrZ^ y on ^i\oLypo$ \clC>oi yuyoujcct, ^pû)T>iv 

fjLî'j ^i\oiJLct')^y\)fj ct(îgA(p>tv noAe/JLûJVo^ , rov wcLTpç 
«^ f . ' «• / \ f / I 

TOV AyV/OU, 0[J.OWCLTpl<fJ TLOLi OfJLOfinTpicLV y^Xl yt" 

vicrS-cLi îTL ua ^i\ofjLOL')(7)Ç Eu^ouAt^y, aVoOûtvovcDj^ 
J^ê ^iXoiJ.cL')(jf\ç y îTîpcu XctÇitTv yvicLÏxcL ^iXoLypoi 
TiM(TiZ!rwrWy tccli ytvîad-on $/Actypû» ix, TeAecr^sr- 
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i[xofiï\Tpio)f J^€ ^t>ï , dfjL(pt(TÇ>yily}(rcLv%ç J^g tou 'Ayviou 

AAAH, 

MotpTupe? TOV trotTgpct tJT^ eauTotT fjo/irpos KotA- 
^ic/lpcizoy oL(îgA(poy e<yot< Eux.T)i^covi tS ^cLŒiAîvtrcLvliy 
Kcti ^i\(typùù TCf zarcLTpi tcù EvC>ov\iâoVy dn-^ious 
J^* g?ya< TOUTOUS rioAe^ajy* to? wctzpi rcù^Ayviovy 39 
'KcLpt$vilicû rœ warpi ra ©iowofJLWoVy xot< cLjcoug/v 
T)ik fiy\Tpo$ TYiç eotuTOi», oTt ûLâî\(po$ ov yîvoiTo rio- 
Xîfzmi zœ wcLTpi Ayvioi», a^gAcp)? J^g yevoiTo o/io- 

AûtÊo/ T>»v ^iXoficC^yi^ ^i\(typoç , xctt ygyo/To 6^ 
AVTm EvÇ>ov\iôyi$ y tyctr»p ^t\oix<t')Q\$ y t?^ 

2û)(r/5gou yt;vût<x,p?. 

'Avûtyv^vqt/ /xgy Tctf /XàipTVficLÇ tclvtgls g^ ocvoty- 
x>t^ nv, û) ayopiç oiKcLalxiy cvot /jlw to clvto WMoi/iîif^ 
owep TO wpùTipov , cLWa.pcL<r}tîvot A)î(p5-gvTe^ wtEro 

TOUTOJy^ tZroAu «^g (rct(pg(7T£pOV gT< Ctl>TO^ tXVTOV Mût- 
TCCtpTcLTOÇ OVroCrt }taLTcLIULCLpTVpy\(Tîi , 0T< OUTc ©gO- 
WOflWCùy TOù WdTpi TCÙ iûLVTOVj OUTg Gtl'Ta)' TOVTCûy 

'^poŒïiKîi ov$i)fos }cA)ipovojitg7v T(2y 'Ayy^ou , yim 



t. 
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et noa de mère; que lorsqu Eubulide revendiquait 
la succession d'Hagnîas, à titre de parenté, ni Me- 
nesthée, ni Euctémon, frère de Philagre, ni aucun 
autre , n'ont disputé alors à Eubulide , à titre de 
parenté, la succession d'Hagnias. 

Autre déposition. 

Il dépose que Callistrate, son aïeul maternel, 
était frère d'Euctémon, qui a été roi des sacrifices, 
et de Philagre, père d'Eubulide; qu'Euctémon et 
Philagre étaient cousins de Polémpn , père d'Ha- 
gnias, et de Charidème, père de Théopompe; qu'il , 
a entendu dire à sa mère que Polémon, père d*Ha- 
gnias, n avait point eu de frère , mais qu'il avait 
eu pour sœur de père et de mère Philomaque, 
prise pour femme par Philagre , et que de Philagre* 
et de Philomaque était né Eubulide , père de Phi- 
lomaque, épouse de Sosithée. 

Il était nécessaire, Athéniens, de vous faire lire 
toutes ces dépositions, de peur que, tombant dans 
l'inconvénient où nous sommes déjà tombés, nous 
ne fussions pris au dépourvu par nos adversaires. 
Mais Macartatus déposera encore plus clairement 
contre lui-même, que Théopompe, son père, n'a 
aucun droit à la succession d'Hagnias, qu'il est 



, V 
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plus éloigné que nous , qu'enfin il n'est pas de la 
même branche. 

Si on vous demandait^ Athéniens, quel est celui 
qui dispute à ce jeune enfant la succession d'Hag- 
nîas, vous répondriez sans doute que c'est Macar- 
tatus. Quel est le père de Macartatus ? Théopompe. 
Et sa mère ? Apolexide , fille de Prospaltius [4] , 
sœur d'un Macartatus, fils de Prospaltius. Quel 

était le père de Théopompe? Charidème. Et celui 

* 

de Charidème? Stralius. Et celui de Stratius? Bu-* 
sélus. 

Telle est la branche de Stratius ^ un des fils de 
Busélus : tels sont les descendans de Stratius. On 
ne voit nulle part aucun des noms portés par ceux 
de la branche d'Hagnias, ni rien qui en approche. 

' Je demande maintenant à ce jeune enfant quel 
est celui qui dispute à Macartatus la succession 
d'Hagnias ? Il ne peut me répondre autre chose , 
sinon que c'est lui Eubulide. Quel est son père ? 
Eubulide, cousin d'Hagnias. Et sa mère? Philo- 
maque , petite-cousine d^Hagnias par son père. 
Quel était le père d'Eubulide ? Philagre , cousin 
d'Hagnias. Et sa mère? Philomaque, tante du même 
Hagnias. Quel était le père d'Hagnias ? Polémon. 
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CtWCùUfCù ÔlfTOÇ TOV QeOWOfJiWOU XCt/ 0V7L ejc TOU 
CtUTOV QiTLQV TO TSTdfCL'Urcll. 

El ycLf Tiç ûCvot}tpjvo/, œ civ$pt$ âix/taroLi* OJtotrt 
Ti^ eVr/v cLii(pi<TÇ>yflœv tS wcli^i tovtcû tov x\y\fOV 
TGV Ayviovy £u oio oTi ctsrojcpivcttT av, oti Mctjcotp- 

Tivof ; 'A^oAw^<^o^, ^vycLTfOS npoawcL\TioVy ctcîeA- 
(pîîk J^€ MotîcotpTûtTov Tou ripocT-zirotATiot;. 'O J^€ 
©îowoiJLWoç rtvo$ >Jv tsrocTpo^; Xapiânfiov. *0 J^g 

Bst/crgAou. 

olx^oÇy hoç rm Bouo-eAou ultm* xan îTtyoioi ovtoi ttcri 
STpoJiov, ov$ vfjLî7ç oÎ3C}))cootTe. Kcti €v?ctu5flt ovâcLfioïi 
6(TTtv ou(Î6y oyofXût ray ex toC o/xou tou ^Ayyiou, ctAA* 
oi;(Jg 7srcLpùLw\yi<no)f. 

riocAtv é^Yi cu<tx,pivcû TOV îsntiact toutov<, tiç œ^j 
ctfi^i(r^ï\TiT McLTcctprcLTCû TOV xAïipov TOV^AyVlOV'y 
Owx av ep(^o/, cù ctvOpe^ d^iitcLGraLi^ clW oua oTtovv 
cL'WoxpiVùLcrd-cLi îSTct?^, )) oT^ EuCowAi^^. T/yo5 àv 
îcTctTpo^j EvÇ>ov\i$ovy TOfj *Ayyiov du'^iovm MïiTpo$ 
ât Ttyo^; $iAo|xotp^)j^ , i ^y 'Ayycoi dn-^tov nctis '7tpo$ 
ncLTfoç. 'O EJ(bOuA<(^f^ dî tivoç ?v îrcttpo^j ^«Actypou, 
Tot7 cty£%j/tou TOV Ayytou. [xn'Zfos àt.zmçy ^lAofiotp^)?^, 
T>r^ T>rô<^d5 Tou ^Ayyiou. 'O J^' *Ayy<oc^ r/yo^ îjy wi'o^ j 
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rioMiioùVos. 'O S^t noAe/JLû)v Tivoç] *Kyviov. 'O J^e 

OuTOdi iTtpoç i(TTi)^ otx,o$ 'Ayv<ou, 6Vo^ t3v 

fltuTo ôvojttûc Toy €y rcf 'XrfcLTiov oitccù ovTm tTcyomVy 
ctAA' ovât wùLpcLZsrXïftnoy* ctAA' ctwrot J^t* icturcùv 
tsropei'ovrcti €v tûÏ o/)ta) TaT^Ayvtou, Tôt ovo^ttotTût -TTctp* 
ccAA^Aojy TsrctpcLXctiJLCcf.itoyrî^. 

g^ €T€pou oi)cou 39 ctTû^Tépa yevet ovte^, :9 ov *7rpo<7wcov 
ctuTo?^ }tA)ipovo/é6Ty oucîgyo^ rm ^Ayviov. Ois ycLf o yo- 
IJLomTïïÇ mâûùcri rni cLy')Q(micu x.cit mv xA>ipoyo|JL<cty, 



TObTovç cLycLym(TercLi u/xn tov$ yojmou^. 



NOMOS. 

xcLTctXi'Tr}) 5>tAe<«, cruy TotuTMO"», gcty J^g ^>î, tovœSî 
x,vpiov$ îhcLi rm p^p>î|xaTa)V. 'Eay J^* (iât\(poi Sai^ 
o/jLOTsrarofîÇ y tloli îca TtrcLiâîç g^ otcîlsAcp^y yy)î<r/o<, tjjv 
Tou TictJpo^ /xorpcty Aflty])^ay£/y goty ^g |jl>i cLdî\<poi coaiv 

n CLOt\(^0ùi TCOLiOiÇy 01 gÇ OLVZm 7t(tZ<t XGLVtCt \cLy^CL- 

ygty 3tpfltTg?y ^g tou^ ocpp£v« kcli too^ gx. Ta»y otppgvû^yj 
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Et celui de Polémon ? Hagnias. Et celui d'Hagnias? 
Busélus. 

Telle est la branche d'Hagnias , un des fils de 
Busélus. On ne voit nulle part aucun des noms 
portés par. ceux de la branche de Stratius, ni rien 
qui en approche. Ceux de la branche d*Hagnias 
descendent les uns des autres dans cette branche , 
chacun recevant son nom de celui qui le précède. 

Nos adversaires sont donc confondus de tous 
côtés et de toutes manières ; et il est démontré 
qu'ils sont d'une autre branche ^ qu'ils sont plus 
éloignés que nous, et que, par conséquent, ils 
n'ont aucun droit a la succession d'Hagnias. On va 
vous lire la loi , pour vous apprendre quels sont 
ceux auxquels le législateur accorde le droit de 
proximité et la succession. 

Loi [5]. 

Si un citoyen, qui meurt sans avoir fait de tes- 
tament, laisse des filles, on ne pourra revendiquer 
la succession, qu'en les revendiquant elles-mêmes; 
s'il n'en laisse pas , voici ceux qui hériteront des 
biens. S'il y a des frères du même père et de la 
même mère , ils hériteront chacun également. S'il 
y a des enfans légitimes de frères , ils partageront 
entre eux la part de leur père. S'il n'y a ni frères, 
ni enfans d^ frères , les petîts-enfans des frères 
hériteront en la même manière. Les mâles et les 
enfans des mâles auront la préférence^ supposé 
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qu'ils soient nés du même père et de la même 
mère , et qu'ils ne soient pas à un degré plus 
éloigné. Si on ne peut remonter, du côté du père, 
jusquaux enfans des cousins [6] , les parens 
maternels du mort hériteront en la manière qu'on 
Tient de dire. S'il n'est personne au degré marqué, 
ni du côté du père, ni du côté de la mère, le plus 
proche du côté du père sera l'héritier légitime. Ni 
les bâtards ni les bâtardes ne pourront jouir du 
droit de proximité, et n'auront part à aucun des 
objets de la succession. Cette loi a eu force depuis 
l'archonte Euclide. 

La loi dit , en termes formels , quels sont ceux 
qui ont droit à la succession; elle ne parle assuré- 
ment, ni de Théopompe, ni de Macartatus^ fils de 
Théopompe , qui ne sont point de la branche 
d'Hagnias. Et à qui accorde-t-elle la succession ? 
aux descendans d'Hagnias, à ceux de la branche du 
premier Hagnias. Voilà ce que dit la loi ; voilà quel 
est le droit civil. 

En accordant des avantages aux plus proches 
parens, le législateur ne les décharge pas de toute 
obligation; il leur en impose beaucoup, qu'ils 
doivent remplir de toute nécessité, et dont ils ne 
peuvent se dispenser sous aucun prétexte. Gref- 
fier, lisez une première loi qui renferme ces obli- 
gations. 

Loi. 

Si le plus proche parent ne veut pas épouser 
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€ctv îTc rSv cLVTCûy daij xoti goty yeve/ d'Trc&Tîpcù* 
€av ae /*>! (»<n Ttfoç 'Tcaxfoç /it^pi ay£'v[//ct(îay Tce.toû)y, 

TOW^ ÎJTfO^ /JLïiTpOS rOV OLvdpO$ TLdLTd TcLVTCL TCVpiOV^ 
tiyetl* IcU J^É fJLyiÙtTîpCùâ'î^ If iiTOÇ TOUTÛ^V, TOV î^po^ 

îirctTpo^ eyywTocTû> xupioy etyot/, No5a) (îg, /ji)»(Î€ yo3-ij, 
ixy\ îivai ety^iarueLV ^ fJLnrt lepw, /xTiâ-* ocim , OLvr 
EuxAei (3bu ctpp^oyro^. 

Aeotpp>î(î»v Aey€i o vo/Jio^, ûi ctviptç J^ixetarcHy ot^ 
(îeî T»y xA»poyo/Jt.ioty e/yctr ou, /jiot A/', oJ 0go7roitt7r«> 
ou(Î€ Mûtx.fltpTotTa) t3 ©eotrojttîsrou u/ët^ to?^ ^»^e to 
TSTctpctwcL]/ ouV/v ey t5 oijco) roiT^Ayviou. AAAct Ttvi 
xcte S^tâcùcri^ Tot$ 6x,yovo<^ To7$ ^Ayviou roiç ouVtv ev 
T« 0/x.a) Ta> Ayy/ou €x.g«you. Totuta xai o yo/^to^ Aeyei , 
xflti TO <r<x,ctioy ovtcùç ^%^'* 

Ou To/yuy, û» cty^pe^ J^/x^ctcrrcti, raurct jt^ey eJîcaxsv 
yo^o9eT»^ T0(^ 'TtpoayiTcovcriv y îTîfûL ^ oo ^po^retct^ey 
oAAct tirctyu îiro A Aot eerr/v a ^irpo^rraTre/ woitiv xotç 
7irpo(r>\}LOV<n y xote wpo(pcL(nv ovâîfiieLV S^tdoùcriVy ctAA* 
ê^ ayotyjoî^ J^e? î«roi£ry. MctAAov J^e Aeye ctvrov ro'j 
vo/iov TOV TsrpSroi. 

NOMOS. 

T«y gtrtxA)îp«y, otxae ô-uTixoy reAouirty, êcty /irf 
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^ovPiyixeti e;)^e(V o iyyvxcLXcL yî)/ov$y iTtdtâo-cûù Intdou^^ 
fjiîy zsrîrrcLTcoa'ioiJLtâifjLWÇ , wîvTctx.oo'icLÇ ^p(i*)(jjL(iç , 
J^' iwwîvç j TptcLKoaiùLÇ i J^e (^uy/T)»5, eVotTov 

ûxrtv ey Ta ctuTOî' yevHi , Tw^etrixAiipa zjrpo^ /JLîfOÇ éV/* 
diâovùn ex-occTTov. Eccv J^* at yvjcuKîÇ mXîioVç onai , 
jU)î îzsrctycLyxes thcLi 'TrAeov >î /t«ctv e?c(îôuifctt t« yevei^ 
ciWcL To? 'eyyuTûLTflt J^eT 6x(î/(yoW< , i ctJrov e^eiv- 
Ectv- ae fiii ^yvj o tyyvicLzcù yîvov^j >i jit)? ejcaca, o ap%û)V 

upaç TT/j Hpqt. AzroypoLcpgTû) J^e rov fin woiov\,tcL 

TcttTot ^OVAOfJLîVOÇ ZFfOÇ TOV ûtpp^OVTa. 

*A /Jiev Aeye/ o vojt^o^ , ûJ av^pg^ ôiKûicrTcUj clxùvîtî* 
ryfç TovTovi fiviTpoç rov wcuâoSy 'Ayviov ^ ctn-^iou 
TOV yofÀGVy xcLi îWîoijLdC^ofJLYt'j yevet ûjv iyyvTCLTCù' 

®ÎG'7t0fJL^ÙS â\ MaXOLpTûtTOlJ TTûtT'/lp , oJcîg -TTpOO-îîXSg 
TO WAfÙLWCDI^ ovâ* >lfJl(pi(7€)îT)J(rg, J^iCt TO /ULriS" oTioZv 

cLvrZ '7rpo<T>îx.6<v, xûL/ TcLvr gy riï )jA/x./ot d5y t^ cti^içi' 

Koteroe 'ttûj^ o/etrôe , d avSpîs J^tjtûtcrTcti drowov g?vçti 

. T>ik jLtgy g^ix^Aupou , î5 iiy 'Ayv/ot a,vg'N|//oîî wcu$ wpoç 

©ionroiÀTSToy j tov J^g TcXyipov Tov^Ayytov d^tovy gVg^v 
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Une des pupilles , qui paient la taxe des pauvres ^ 
quil la marie, en lui donnant pour dot, outre 
ce qu'elle peut avoir, s'il est au nombre des plus 
riches , cinq cents drachmes ; s'il est chevalier , 
trois cents; s'il est zugite, cent cinquante [7]. Si 
la pupille a plusieurs parens au même degré , ils 
contribueront chacun à sa dot. S'il est plusieurs 
filles pupilles, le plus proche parent ne sera pas 
tenu d'en marier plus d'une; mais il faut .qu'il en 
marie une^ ou qu'il l'épouse lui-même. Si le plus 
proche parent n'épouse pas ou ne marie pas la 
pupille 5 l'archonte, sous peine, s'il y manquait < 
d'être condamné à mille drachmes au profit de 
Junon, le forcera, de la marier ou de l'épouset 
lui-même. Tout citoyen pourra citer devant l'ar- 
chonte celui qui refusera de se soumettre à la loi« 
Vous entendez , Athéniens , ce que dit la loi. 
Comme il était question de revendiquer Philoma-» 
que , mère de ce jeune enfant ^ petite -cousine 
d'Hagnias, par son père, je me suis présenté, 
craignant de manquer à la loi , et j'ai revendiqué 
Philomaque, comme son plus proche parent. Théo- 
pompe 5 père de Macartatus , n'a point paru , 
quoiqu'il fût du même âge que moi ; il ne me l'a 
point disputée^ parce qu'il n'avait aucun droit sur 
elle. Cependant, n'est -il pas absurde que Théo- 
pompe , qui n'a disputé à personne une pupille, 
petite-cousine d'Hagnias , par son père , ait envahi 
la succession du même Hagnias, au mépris de 

T. VIII. 25 
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toutes les lois? Peut- il y avoir des hommes plu$^ 
impudens et plus audacieux ? 
Greffier , lisez d'autres lois. 

Loi. 
Le meurtrier sera poursuivi eu justice par le 
père y le frère, le fils et l'oncle du mort , auxquels 
se joindront ses gendres , ses beaux-pères , ses 
cousins y les enfans de ses cousins» et les citoyens 
de sa curie. S'il est question de s'accommoder 
avec le meurtrier , il faut que le père du mort , 
son frère et ses enfans , soient tous de cet avis; un 
seul qui s'y opposerait , l'emporterait sur tous. 
S'il ne restait au mort ni père , ni frère , ni en- 
fans 9 supposé que le meurtrier ne soit pas un 
guet-à-pens , et que les cinquante et un éphètes 
l'aient décidé , dix citoyens de la curie , s'ils le 
veulent, s'accommoderont avec le meurtrier. Ils 
seront choisis par les cinquante et un éphètes, 
entre les premiers du bourg. Ceux mêmes qui au- 
ront commis a un meurtre avant la loi portée , se* 
ront sujets à cette ordonnance. Par rapport à ceux 
qui seront trouvés morts dans les bourgs , et dont 
personne n'enlèvera les cadavres , le chef du bourg 
signifiera aux parens du mort de l'enlever, de 
l'ensevelir, et de purifier le bourg, le jour même 
où il aura été trouvé. Si ce sont des esclaves , on 
le signifiera aux maîtres ; et si ce sont des hommes 
libres , à ceux qui ont l'intendance de leurs biens; 
si le mort n'avait pas de biens ^ les ordres seront 
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^àiOOL TOVÇ )>0[IOVÇ CLTSrcLjTCLSy ToVTCûV ytVOi'JT ûtV 

NOMOI. 

yafJi^pou^, xcLi flLye'v)/fOu^y xoci orevôepou^, xae ctve%f/i* 
cteîbuk, xct/ (ppcLTopcLÇ. 'Eav J^e ônùtacLaBcLi J^ew, eotv 

xû^AuovTflt, xpfltTe7y. Eûty (Je rouTOjy fiy\$it$ rjy xrmif ff 

axoytoc xieTyo&'f, ctiâîtroLa^cùv 0/ ^pcctope^, êcty 5eAâ?o'/, 

^tKCL. T0VT0V$ J\* ot tyevT)»xovTct XCt« £1^ <ipiCTlV$Vi)f 

cLiptia^m. Kott 0/ ^rpoTepoy xTÊtyctyres ev tScî^ tcû ^e- 
<r/Ji3 €y£p^6(r9ay. Tou^ $' iTCoymixinvs iv rois âriioi$^ 
ùvs cLv [xyiâ^tç ctvât/pÎTfltt., iwcLyyiWiTCù âYifixp')(os 
Toi^ "TTpoiDfxot^er/y ctyct/pety xote d-ai'7rT6fy, xcit x,GLao&<ps<f 
Toy ^/xoy, T;^>f/tgpqL, h ày ct'XoytvyiTcn îx.cL<rxo$ cLvzSvm 
'Ë7!rcLyyt\\uif de, crepi /xev rm dovAcûv toù diGTCoxyi ^ 
^tfi de T«y «AeuGepay to?^ rot ')(jpnfJLaLX ep^ouo-iy. 'Ectv 
J^e jtt)f 1^ ')(^pnfJL(tTct rcù dwoâùLVoyTty ror^ wpoa>\}Lovat 
ToîT flcno9(3tyoyTo^ errayyeAAsiy. Eoty de, tou (J^^tapp^ou 
t^ayyUKcmoç ^ (in otyotipûJVTA/ oc Tpo(r)ix.oyTe5 , jttfy 
^[ictf')(oç cL7roiJii(TQcû(rxreû clnMiV y xote xflCTflt9flC'N|/ct/, 
iLfti^TLd^pcLi Toy dîî]ttoy ctuôn/xepoy , o'V»^ ày dufcùvxoLt 
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àfcL')(^fJicLS TCù ùyjixoatcù. 'O, t/ (J' ctv avocAaoTf, A- 

de /i)ï wfcL^y}^ cLVToç o(pu\îTCû Totç â)/ifJLOT€ti$. Tou^ 
de fx>f aLwoMoyTct.ç tclç ixi<T^ùù(Tîi$ tS» Te/ievov t<îv 
tÎ^ ©eoiJ, 3toc< Toi ctAXû)v S-eav, jcott t^v E*7rû)yu/xû)y, 
cLTi/jLov$ moLt Xûtf ctuTou^, Kon yevo^ , xott xA>îfo- 

TotUTOt TûLVS-, OacL 01 VO/JLOI ^pOdTOLTTOWO"/ 'TTOisTy 

Tou^ îsrpo<r»îcovToc^ , )i/x<y tjrpooTûtTTowo-/ , xct< ctvxy^ 

J^e rovrcù oudev J^/ctAeyoyToti, ovâî &îowofjLwcûy t5 
TsrctTpt TCù TOUTOU' ov^î ycLp itcrty ix, TOV oitcov tou 
Ayyiov To wctfctTrcDf. ilcô^ ouvotv touto/5 t/ 7rpoo■- 
TocTTo/evJ 

AAA ouTo?, œ otvcSpe^ J^DcctcTct/, trpo^ ^ttev tou^ 

VOflQVÇ XOLi rCLÇ [lCtpTVfl<t$ j (tÇ n/JLîlÇ WeLfî')(0fJLîâcL9 

diTccLiov fJiev ovà oriovv t')(jti Aeye/v* clycuditru àl^ )^ 
J^eivot (pwo-/ î«rot<rp^€iv , oTi, tou t«rctTpo^ TeTeAsuir 

XOTOS^ ÙLyCdUCiTùLl* ÊJCetVO a OUX eVDUjUg/Tflt/, Cù ctv- 
dp€5 J^I36Ct<7Tctl, MctJCOtpTûtTO^ , OTI o' ZSTCLTYlp OtUTOU 
CtvGpâJTTO^ iv 5V)1T05 , XCti TîTî\îVTflXî fllT^ CtAAtfV 

^oAA^y, xa< veû)Tgpû)y xa« îzrpeo-CuTepûJV. *AAA' et 

©eOTTO/ATTO^ THTeA£UT)tXeV , TOUTOUV TTotTljp, 0/ vo'/io/ 

eu TeTeAeuTnjcotcTiv , ovât to J^txct/ov ou TeTfAeJ-: 
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Signifiés à ses pareiis. Si, sur la signification faîte 
aux parens, ils n'enlèvent pas le cadavre, le chef 
du bourg paiera quelqu'un pour l'enlever et l'en- 
sevelir; il fera purifier le bourg aux moindres frais 
possibles. S'il manque à le faire, il sera condamné 
à mille drachmes envers le trésor. Il fera payer le 
double de ce qu'il aura dépensé , à ceux qui étaient 
obligés à cette dépense ; sinon il sera lui-même 
redevable aux citoyens du bourg. Quiconque 
ne paiera pas ce qu'il devra pour ces objets , ou 
pour la location des bois sacrés de Minerve , des 
autres dieux, et des héros protecteurs de la ville. 
' sera diffamé , lui , sa race et ses héritiers , jusqu'à 
ce qu'il ait payé. 

Tout ce que les lois enjoignent aux parens , c'est 
à nous qu'elles l'enjoignent, c'est à nous qu'elles 
en imposent l'obligation. Elles n'ordonnent rien à 
Macartatus . ni à Théopompe , père de Macartatus. 
Et comment leur intimeraient -elles quelque or- 
dre , puisqu'ils ne sont pas même de la branche 
d'Hagnias ? 

Macartatus, sans pouvoir rien opposer de so- 
lide aux lois et aux dépositions que je produis , 
s'indigne et trouve injuste qu'on lui intente procès 
après la mort de son père. Il ne fait pas attention 
que son père était mortel, qu'il a fini ses jours 
comme plusieurs autres , plus jeunes ou plus âgés; 
mais que, si Théopompe est mort , ni les lois, ni 
la justice, ni les juges qui prononcent ses oracles. 



558 PLAIDOYER CONTRE MACARTÀTUS* 

ke sont morts avec lui. Le point du procès actuel 
n'est donc pas de savoir si quelqu'un esl mort 
avant ou après un autre; mais si les proches pa-^ 
rens d'Hagnias , si les cousins et petits-cousins pa^ 
ternels d'Hagnias doivent être exclus de k bran- 
che d'Hagnias par ceux qui sont de la branche de 
Stratius , qui sont plus éloignés d'Hagnias , qui 
n ont aucun droit à la succession. Voilà sur quoi 
roule le procès. 

Au reste y Athéniens, vous verrez encore plus 
clairement par la loi suivante , combien Solon qui 
la portée , s'occupe des parens d'un mort ; vous 
verrez qu'en leur abandonnant les biens du dé-* 
funt , il leur impose des obligations onéreuses- 
Greffier^ lisez la loi. 

Loi. 

On exposera le mort dans la maison comme on 
le jugera à propos ; on le transportera le lende- 
main qu'on l'aura exposé^ avant le coucher du so- 
leil. Dans le transport^ les hommes marcheront 
devant et les femmes derrière. Une femme ne 
peut entrer dans la maison du mort , ni le suivre 
lors qu'on le porte au tombeau , si elh a moins def 






/ 
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'Ttpocryix.si î^î\cL^yi}fcLt ejt Tot7 oikqv tou ^Ayv<ou tou^ 

*7rcuâx$ 'Ayytct Tipo^ Tictipo^, u-tto t(wv ex. tou Stpat- 
Ttou o/xou, 39 juDjoev wpoaï\Koyrcùy coaTî xA^pcivo/xeiy 
Tûïv Ayveou, ctAA* ygvei cLnûûTîfCù ovzm. ilsfi Tovtoy 



VUV g(7T/V ÛLyCùh 



(TWOVÛXÇU TSrtpi TOV$ OiKllOVÇy KCLi OU fXOVOV cTiaûXTI 

Ta îtctTûtAs/cpô^vTflt, ctAAct xot* ^pôerTay/^AtTot To/- 
êTtaci tgl J^uo-^ep? ctTTfltyTot Tor^ wpoayiKOVŒt. Aeye 



Toy yo/x^y. 



NOMOS. 



Toy ct3ro9fltyoyToL crpoTiôgo-Octi «ycîoy, Ôttû)^ cty iSou- 
A)îrcti. 'fijccpgpg/y i^e Toy ctVo9ctvovT<t tw Jorepacot, 
^ ûty îîrpo9(»yTfltt^ îrpiy iA/oy e|€%£'v. Botà^€<y cîe Tot^ 
<ty(îj)flt^ ^po(r^-ey , or cty îK(ptpmTcUy Tet$ J^e yvyfltt)c« 
otye(r56y. rwva7x,flc J^e /x)? e^e?yoci îIcuvcli ît$ ta tov 
dwod'etyoiTos ^ /jtnù* ctVoAouS-s^y cttyo^ûtyoyri , ôtay tu 
TOC (j>î/xctTûL cty>îTai , lyroç i^iiTcovr Irm yeyoyuTcty > 
^\yiv oacLt evTO? aye'sf/ifltaay €t<r/, Mw e/^ Tût tou cctto* 
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^cL^ovToç iiatîiûLi, îTtuâcLv e^evep^Gî! o vex.u?, yv^ctix,^ 
Oux eet €e(n€?et/j ou av w o T6/6A«u/>ixa)^, ovaejuLtctv 

wcLTpoç Tov 'Ayv/ou, oJ)c cty€%j/ia iTv ^Ayyeot, dWct 
T»3-t^' cL$î\(pïi yGLf >iv noA€/4û)yo^ tou trctrpo^ tou 
^Ayyiou, EJÊouA/cîii? 5e, o u/o? toiutîi? Ty\$ ywyaixo^, 
ctye-N|/<o^ ?y ^po^ wccrpoç 'Ayy/et, ou eVriv o xA?po$' 
TOU (î* EJCouAi^ou iîv 5uyotT>jp >î toutouI* tov wcudoç 
fjLy\ry\p, Tclvtcl$ tcîXîvu tcl$ î2rpo(j)ix.ou(r«, 3ca< orctp- 

€«yfltl T>î WpOd-iO'U TOU TeTeAeUT)1}C0T0^ , X.Ot< É'Tr* TO 

fjL^yifjLGL fltx.oAou3e?y, ou T)iy Motîcctp/ûtTou jX>îTepot, ou^e 
T))y ©cO'TTo/Jt'Trou yuyot7xof ou^e yotp 7rpQ(rrix.QV(nv ^A- 
yvtûL oturaf aAA oîcrcty g^ erepai (fuAiT^, 'Ax.ctjttayri- 
5o^, >cot< g^ irîpov S^fi/jLOVj ripso-TTotATo^sy , aïo-re to 
zirctpottïrrt.y ouj^' Jîerâ-ovTo ,' ors >ry TeTeAeuT»)cû>^ o 
Ayvcût^. 'TTrepotyfltttr^uyToy 5)î outoc TtcLXCLcrMvcL^ovcs 
wpSy[J.eLj ùùç cLfct S^sTiifiaSy ^cca tolç yuvaTjcût^ tcl$ 
ï^tj^îTîpcL^j tou fjiiv acù[icLXoç Tou/Ayyiou, oTe izerî- 
AguT>î3C€<, jcA>îpovo;zou^ eèvot/, xot< womv i'TroLvrcL rct 
yoAtK^oo'.eyct, «^ 7irfO(ryixo/}cL$ 59 yevei ôv1« îyyvlctlûi)" 
Toy J^g )cA>jpoy o/€<r3ct/ <re<y g%g/y Toy Ayytou, tou 
T6T6AcUT)i}coTO^, MoLîtapTotTov , ix. xov SrpotJ/ou ôv7ct 
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soixante ans , excepté ses petites-cousines et pa- 
rentes plus proches. 

La loi ne permet à aucune femme d'entrer où 
était le mort , excepté celles qui sont au moins ses 
cousines ; celles-ci seulement peuvent le suivre au 
tombeau. Or , Philomaque , sœur de Polémon , 
père d'Hagnias , n'était pas cousine , mais tante 
d'Hagnias , puisqu'elle était sœur de Polémon , 
père d'Hagnias. Eubulide, fils de cette Philoma- 
que , était cousin paternel d'Hagnias , dont la 
succession est contestée. La fille de cet Eubulide 
est mère de ce jeune enfant. C'est à ces parens 
d'Hagnias que la loi permet de se trouver à l'ex- 
position du mort, et de le suivre au tombeau; et 
non à la mère de Macartatus , ni à l'épouse de 
Théopompe [8] , qui ne sont nullement parentes 
d'Hagnias , qui étaient d'une autre tribu et d'un 
autre bourg, qui, enfin , lorsqu'Hagnias est mort, 
n'ont pas même dû s'en appercevoir. C'est donc 
un trait d'impudence de soutenir que nous et nos 
femmes nous devions hériter du corps d'Hagnias 
quand il est mort , lui rendre les derniers de- 
voirs, comme parens, comme lui tenant de plus 
près que les autres; et que sa succession doive être 
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possédée par Macartatus qui est de la branche de 
Stratius , qui est né d'Apolexide , fille de Pros- 
paltjus, sœur d'un Macartatus. Cela est contraire 
à toute loi sacrée et civile. 

Lisez, greffier, l'oracle d'Apollon qui nous a été 
envoyé de Delphes : on verra qu'au sujet des pa- 
rens, il s'accorde avec la loi de Solon. 

Oracle. 

Pour le bonheur et la prospérité de l'état, le 
peuple d'Athènes demande à Apollon ce que fe- 
ront les Athéniens au sujet du signe qui est ap- 
paru dans le ciel , à quel dieu ils feront des sacri- 
fices et adresseront des prières , afin de rendre le 
signe favorable. Il est utile aux Athéniens , au 
sujet du signe qui est apparu dans le ciel , de sa- 
crifier au puissant Jupiter, à la sage Minerve , à 
Hercule , à Apollon Sauveur , et d'envoyer aux 
Amphions [9] pour les consulter sur la prospé-» 
rite de l'état. Ils sacrifieront encore à Apollon , 
dieu des carrefours, à Latone , à Diane ; ils répan- 
dront des parfums dans les carrefours , feront des 
libations , célébreront des danses , et porteront 
des couronnes, suivant leurs usages , en l'honneur 
de tous les dieux et de toutes les déesses de l'O- 
lympe ; ils leur offriront des présens avec recon- 
naissance , en levant les mains au ciel ; ils sacri- 
fieront au^si , suivant leurs usages , aux héros 
d'où les tribus tirent leurs noms. Les parens ap-» 
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OliCOV , TtCLl 6>t TÎf^ A'TeoXyi^l^OÇ , roV ïlfOCrTtCLXTtOV 

S-vyxTpos , MfltxotpTaTou J^* ct^eA(p>îk. AAA* oûre 
J^i)cot/oy, ouJ^* o(r<oy tout* ecrT/v, ce cLydpt$ J^ixowTott. 

'Avayvû)5i J^)» fioi ra tjc t?^ fJifltvTec« T)tV 6% 
AeA$ay )co|Xta'5e<(r>î^ Trotpot ToiTSeou, îy* ctKr3->i(r5g , 
on TcLVTcL Xtyîi wtpi rcùv 7srpo(ryoto^Tm rots yo/ioiç 
Toi^ Tou SoActfyo?, 



MANTEIA. 



trept Tou ayifitiov rot! ey tûT ovpxva yivo/juvov , o, ti 

<iy âpSati AhfcLtoi$y ri ozcû d-t^ Bvovaiv i eJyo/^gvot^, 

£in ini To ct[jLîiyo}f ano rov ayiixuov. z,vfjL(pipEi Aw)j- 

yctio/^ î«r£p< TOU (r>i/4£iou tou ey t« oupctv« y eyo/JL€vou , 
Suo^TûL^ KùLWtîfeh Aiï ^XncLTCùy Adrnm Xtccltij^ 

HpaxAei, A'tcoWoùh SwT^p/* xoti ctTtoTre/jiTre/y AjU- 

(pioveo-o*/ îsrepi Tup^ot? iyctâSisy ^A'tcoWcùh ^AyujgT, 

A)1T0/, AfXefJLldiy TLCLl TCL$ JiyviCLÇ KVKTŒljiVy XtLi KfCL'' 

^ t t \ I \ ^ \ 

T»pot^ KTXcLflVf TLdi %OfOV^* ItCLl (TTgÇctVlîÇopei y XOtTTCC. 



■^ '.^^ .. / ^ »- 



Çi$OÙSeTv XCLTTCL WCLTfGùCLy ip» Otppj^îiygTot, OU ÎTCOH^V^ 
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xovTct^ xotTot Toc cty)t/^evflt. 

AxoueTÊ, a ctv^pgç S^iK(t<rTeLiy on tclutûl Xtyu 

ÉV Ta?^ x.ct9)îx.oi>(rflt«^ iixtpanç. *A\\ol TovTCùi oufîev 

6/J(.eAe QiGTCOlJLnCû y Ovdî McL^OLfTOLTCù TOVTCù* aWcL 

rovTo fJiovoy, tac /aîi îjrpocDjxovTct iavrotç ep^etv, î^ 
«Vx-ûtAeTy oTt, îToAuy 'X.po^ov î')(ovTCûy iavTCùif tov 
x.A>ifoy, yuyt ctycùnÇovrciLi. Eya ct «ittjiv, â» otvojpe^ 
<r/x.ût(rTflti, îîrpo(r)jx.e/» Toy TctAAorptct olAxûï^ «p^oyTct 
oJx. éy^^^^*"^» ^^ îrAeta ^povoy e^'p^ey, otAAot ^oLpi^ 

(ViOLyiLCLicn S^icLTpiÇ>(ti îyî^oyTo e'y tû3 ixîtcl^v ^povcùf 
CûffTe VL>yt t«rep< Tourojy >î]UL?y otyojyi^scrGcti, 

OuTo/ fJLî}f ouy To/ouToe fc«T/y <xy9p«iTo/, co iiàpii 
J^ix.cLO'TcLt y xûti /JieAet avzôïç ou(îev, oure toi? o/xow 
i^ifY\lJ.ov[jLi)iov TOV *Ayviou, oure T^y ocAAû^y, otrct 
TsrdfdLyofÀotjo'iy* oÎTtve^ ys, ûJ ZeiT 3Cût« 5€0t, ta /Jiey 
ctAAflt Ti oLv TiÇ Aeyoi Tsnpi xourm'^ 'tcoXKcl yaup av 
€<» Aeyg<y ey <rê /x/apû^ratToy xa/ zirctpfltyo/^ctfTctToy 
S^iûLTtîTrfciyfjLivoi ti<n , x-ot* jxct Ata-r' ey^^x^yu/Aevw , 
oT/ otdevo^ cLVToï^ /x$Aee , zrA>îy tou 'tcMovî^tuv, Ou 
yctp 6(p9>i c &to7t:ofji'7ros zy\y t7ri$ix,cL(nctv i^fiTv -srojîf* 



L 
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paiseront les mânes de leurs parens morts , a des 

jours marqués , par des offrandes' faites suivant 
les rits ordinaires [lo]. 

Vous entendez, Athéniens, que le dieu, dans 
son oracle, s'accorde avec Solon dans ses lois^ en 
ordonnant aux parens d'appaiser les mânes de 
leurs parens morts à des jours marqués. Mais 
Théopompé et Macartatus ne s'embarrassant , ni 
des lois , ni de l'oracle , n'ont songé qu'à retenir 
ce qui ne leur appartient pas, et à se plaindre 
qu'ayant déjà possédé long- temps notre succession, 
nous ne leur intentons procès qu'aujourd'hui. 
Pour moi , j'aurais cru qu'un usurpateur du bien 
d'autrui, au lieu de se plaindre de l'avoir possédé 
long-temps, devait savoir gré à la fortune plutôt 
qu'à nous , de ce qu'il est intervenu beaucoup de 
délais nécessaires , qui sont cause que nous ne 
plaidons contre eux qu'aujourd'hui. 

Tels sont donc nos adversaires; ils ne s'embar- 
rassent, ni de laisser éteindre la branche d'Ha- 
gnias , ni d'enfreindre les lois dans les autres 
points. Parmi une foule de démarches irrégu- 
lières de leur part que je pourrais rapporter et 
que je supprime , voici , j'en atteste Jupiter et les 
autres dieux , voici la plus criminelle , la plus il- 
légale , celle qui montre le plus que l'intérêt seul 
les occupe et les domine. Dès que Théopompe , 
qui nous disputait la succession d'Hagnias , l'eut 
obtenue de la manière que je vous ai dit , il fit 
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connattre aussitôt qu*il se croyait possesseur 101"» 
perturbable d'un bien qui ne lui appartenait pas. 
Les terres d'Hagnias étaient plantées d*oliviers qui 
produisaient une grande quantité d'huile : c'était 
ce qu'il y avait de plus précieux , ce que les voi- 
sins et tout le monde admiraient davantage; ils 
en arrachèrent plus de mille pieds qu'ils vendi- 
rent, et dont ils firent beaucoup d'argent. Ils agis- 
saient de la sorte, quoique la succession d'Ha- 
gnias fût 5 en vertu de la loi par laquelle ils avaient 
attaqué la mère de ce jeune enfant, encore sujette 
à contestation. Pour prouver que je dis vrai , et 
qu'ils ont arraché les oliviers des terres laissées 
par HagniaS; on va vous lire la déposition des voi- 
sins et des autres particuliers que j'ai pris pour 
témoins, lorsque je protestai contre l'usurpation 
de nos adversaires, Greffier, lisez la déposition. 

Déposition. 

Ils déposent que , lorsque Théopompe se fut 
fait adjuger la succession d'Hagnias , Sosithée les a 
conduits à Araphène [11], dans les terres d'Ha- 
gnias , et leur a montré les oliviers qu'on arra- 
chait de ses terres. 

Si , par cette action , ils n'eussent manqué qu'à 
notre parent mort , la faute , quoique toujours 
considérable , serait moins grave : mais ils ont 
manqué à toute la ville, et ont méprisé ses or- 
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&ctiit^oç rofj x\yipov rov Ayv/ou roi rponov toutov, 

oy u/^gt$ cLxjniLOcLTt j "iLCLi tmuç 6V.ga6CÇfltro , OT/ Ta 

•zsrAeKTToy a^i^y 6y to?^ p^(»p<oc^ toT^ 'Ayvîou, xoti 
€*9otUjUût^ÊTo iiclXkttcl xctt uVo T(»y 'TCfoa^œpm Tcat 
VTfo rm ctAAay ayOpaTo^y, ac' gAotTote, rcLvxcts î^cûfvl- 
Toy, xote e^tnptfm^oi wXtm îj %tA4fit orgAg^n, oSey 
'i\cLioi vnîpno\v eyiyuTo. Tclvtxs ovcoi d'Teîâoifro 
i}c'7rpîfiii(rûiiTt$ y TLcLi cLpyvpioy vnîp'7to\v é\ût€oy. 
KdLi Tott/T* e-woiovy ootoi, t'Ttiâixov ovto$ tou 3cA>jpou 
Tou'Ayy^ou ocoltûl Toy vo/ttoy, x«5* oy-wgp o5to4 Tjîy 
TouToui /xifTgp cLzrpoaîTLcLK^cr culot! Ot4 de tûciTt' fltA>j9^ 
Aeya, Xûti €çe7rpe,avio-flty ot/Toi ra^ cAocioc^ ejc tcov 
p^apiojy, ©y 'Ayy/ot^ x.otreA/'Trg, /JLàLfTvpcL$ v/ivf rov- 
TCùi wdLfc^ofJLî^x rorjs re ^poo-p^^pou^ , 39 xtîv glWcù¥ , 
ou$ îrûtpex,otAe(rot/<tey or' l'TCtiicLfrvpoiJLi^cL. Aeyg m/ 
jtcapTupiay. 

MAPTYPIA. 

MotpTupoutr^v ajcoAouôîxflt/ ApotÇ^yctdfe TSTcLfOMAm- 
ûevre^ uVo Sao-^Oêou «5 tqv$ Ayytou aypou^, t^ti$Y\ 
®tono[i'7toi i7tcà}ccL(7(tT0 zov xA)jpou TOU Ayyiou, 
xctt eTride^xvuvot/ avroîç Sao-tôeoy tol^ i\cnoLÇ 6x- 
^ptlxii^lKt'icLÇ ex To3 ^Ayytou aypou. 

Et* ^tey To<yuy, © oty^ps^ J^4xct<rTflt/, Toy TeTeA€ut)j- 
xoTct /xoyoy û€p/^oy TctiTTût S^iccTTfCL^cttimi , J^e/ya 
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fait , la loi défend de le faire sur son propre héri- 
tage : mais ils s'embarrassent beaucoup d'obéir à 
\os 10185 ou de laisser éteindre la branche d'Ha- 
gnias ! 

Je \ais vous dire un mot de moi personnelle- 
ment « et vous montrer que, bien différent d'eux, 
je me suis occupé de la branche d'Hagnias , et que 
j'ai eu à cœur de ne pas la laisser éteindre : car je 
suis moi-même de la famille de Busélus.%alli- 
strate , fils d'Eubulide , petit-fils de Busélus , a 
épousé une petite fille d'Habron , fils de Busélus. 
De la petite-fille d'Habron et de Callistrate, son 
neveu , est née ma mère. J'ai épousé la mère du 
jeune Eubulide , que j'ai revendiquée : j'en ai eu 
quatre fils et une fille. J'ai appelé Sosias le premier 
de mes fils ; c'était le nom de mon père » que j'ai 
dû faire revivre dans mon aîné. J'ai donné au se- 
cond le nom d'Eubulide , qni était celui de son 
aïeul maternel. J'ai nommé le troisième Ménes- 
thée : Ménesthée était aussi parent de mon épouse. 
J ai donné au dernier le nom de Callistrate ; c'était 
le nom du père de ma mère. En outre, je n ai pas 
marié ma fille à un étranger ,mais au fils de mon 
frère , afin que , s'ils vivent eux et leurs enfans» 
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t>0 



/Lim ex. rov clvtov ')(Cùpi0Vj rov TsrctTpcùoVy tclvtol 
'Tcotun, ïloXv yi cLvzol$ (JLî\Uy il Toi$ youoiç to7^ J/ts- 



Ô/3C0U Tou Ayviôu, 07rc»$ |ul>i e^epu/^û)9>i(7gTa/. Kct/ ctJto^ 
yotp ecV^ Tou yîvov$ tov Bovo-îXov.' AC^pmoç ydp i 
Tov Bov(rî\ov vUaÇj eAocCe twv SuyctTpt^îTv KctAAc- 
(TTpctTo^, EubouA/d'oy fxev u/o? ^v, Bouo-gAou ^* utii^ou^é 
Kflti 6X. TÏ^'AÊpoïVO^ 5uyctTp4(î>K xct< KotAA/o-TpctToti 
ToiT ct(îfeA(p<âbu Tou' AGpâ)vo^ lyinro i fiï]Ty\p >î >fjtte- 
Tepct. *Ey« ^ ineiâvi tnî$ixcL(rcLfirtv Tïf$ zovrov fjLYizpo$^ 
19 iyifovro jtto/ 0/2?^ /xgy Tî(rj<tpî$y 5vyctryff âî /jligl^ 
Tflt miicLTcL iâî/JLïiJ Tovro^^j cû (X.yâpî$ J^tjcao-Tfltt , 

ta /JLîi WpSaCvrcLTCû TO ToC tîTOtTpo^ TOU ifJLCLVTQV 

$mc<t TCù 'arpt(TÇ>vTcLt(à toxjto to ovoyLo: tcù J^e /^era 
Toy TTpso'ÊwTctToy ysvojJLgyceï, Touta iQîfii/iy Eu^ouAtûViyj 
Wep ^y ovOjUût tç warpi rS ty\s [inr po$ rov zsTaLi^oç 
f ouTou* TCÙ J^e jwsTct Touroy MeVec^-gât l^tiiyfi^ 99 ycep 
ô* Mgy6(r9eu^ oiVero^ ?y TÎik gfx?^ yuyotiîco^* T(5 J^g yg»- 
r&LTCf eôgju(.>îv oyojitct KotAAco-rpotToy, ô >îv oVo/ta Ta» 
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rFcLTpt tyÎs e/xîîk fJi>]Tpoç. En ^e wooç rovrotç 19 tth^ 

rcù ificLVToVj oTTcù^j €ciy vy^cLivcùcrt tlcli 0/ lit TovTOâ^j 
eV ToS oLVTOV yi\o\jç ûxrrj 'AyncL. 'Eyœ ym ovi tovxov 
Tov Tpotrov d^icùxMtrcL^OTCm CCI à^icLcœÇmrcLi ort /jlcl^ 
\iareL 0! or/,01 ot cLWo TOV Bouo-gAou' rovrovai J^' 

i^cTCKTûùfliV ÎTCtA/y, Kfltl CrpÛJTCO-TOV ^tl? TOV V0|J.07 

\ » / A 

TouTovi ayotyy«U/. 

nomqs. 

'O cLp')(ay îWiiiîMKy^cà rm opcpav^v , jtcts t5v 
g-TT/xAi/pa^y, x.ût< t2v oixû)y tSy e^epyijtAoujtteyûjv , x^oti iSf 
yuVGt/jcSy, oacii fjLivovtri^ ey Tot^ o/3co/^ rœi dvipSy t5» 
Tg5vu)coray (potcrxoucra* tcvîTv- Tovtcùv IwifitMiaBa 
^ |x>j icLTOù J€p<Q€/y 'Trepi toutous. 'Ecty ât tiç v^fll!jfy 
^woi^ Ti wcLfcuoiioVy }cvpio$ î(TTù> eViÊaAAg^v kclta 
To rt\oç. *Eflty ^e /a£C(^ovo$ (^iipot^ ^ox^S* ot^to^ e?yct<, 
^poo-jcceAfo-ûL/^evo^ TipoTiejXTrrot, 09 TifxiifJLct eTîtypa^f/a- 
f^eyo^, ô, Ti ày ^ojc^^ccutS, stcrGtyotygTûJ eiç xviv in\i<tica. 
£ay J\ ctAû), rifioLTa n vihicucL 'Tvzfi tov ocAoyro^, 0, 
Ti p^p>j ctuTov ^aGsTy, i ctnroTXtrcLi. 

n5$ cty oùv (JLùiWov î^îfytiicùcrcuîy cLi^çcùwoi o7x,0Vy 
y\ il Tins Tovs ytni onctç iyyvxûLzco 'Ayyict^ toutous 
/^€\auyo4ev €^ eiepou otjcou oyte^, toîJ ^TfoLTioVy x.ai 
TsrcLKiy y il Toy ^tey xAÎTpoy ct^<o? ep^g/v rov 'Ay/iov 
ds yevs/ î«rpo<7>ixâ)y, To d' oyojttct, €<rTty ctuVa, /Ji>J ot* 
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ils soient de la branche d'Hagnias. Voilà les mesu- 
res que j ai prises pour conserver sur-tout les bran- 
ches de la famille de Busélus. A ce procédé, oppo- 
sons celui de nos adversaires; mais, auparavant , 
lisez, greffier, une loi qui les condamne. 

Loi. 

L'archonte aura soin des pupilles de l'un et 
l'autre sexe , et des branches qu'on laisse étein- 
dre. Il aura soin encore des femmes qui se disent 
enceintes , et qui restent dans la maison de leurs 
maris après leur mort« Il ne permettra pas qu'on 
insulte aucune de ces personnes. Si quelqu'un 
les insulte ou leur fait une injustice , l'archonte sera 
maître d'imposer une amende au coupable , sui- 
vant ses revenus. S'il paraît mériter une puni- 
tion plus forte ^ il le citera pour qu'il ait à com-* 
paraître après cinq jours , et, se portant son accu- 
sateur, prenant contre lui les conclusions qui lui 
sembleront convenables , il le livrera aux tribu- 
naux. Si l'accusé est condamné, les juges lui infli- 
geront une peine pécuniaire ou corporelle. 

Mais, je le demande, n'est-ce pas laisser étein- 
dre la branche d'une famille, que d'éloigner et 
de chasser ceux qui sont les plus proches parens 
d'Hagnias, quand on est d'une autre branche, de 
celle de Stratius ? Ce n'est pas tout : Macartatus 
prétend retenir la succession d'Hagnias , comme 
son plus proche parent, lui qui ne porte pas un 
nom pris dans la branche d'Hagnias » ni même 



^^4 PIAIDOYER COOTRE MACÀRTATUS, 

dans celle de Stratius , son premier auteur , ni 
même dans celle d'aucun des descendans de Bu^ 
sélus y qui sont en si grand nombre. Où donc a-t* 
il pris le nom de M acartatuB ? dans la famille de 
sa mère. Adopté dans la maison de Macartatus , 
frère de sa mère , il jouit aussi des biens de cette 
famille. Tel est son mépris pour nos usages ; il a 
négligé de faire adopter le fils qui lui est né dans 
la branche d'Hagnias, d'Hagnias, dis-je, dont il 
possède la succession , dont il se dit parent par les 
mâles ; il a fait adopter son fils par Macartatus , 
frère de sa mère , et a laissé éteindre la branche 
d'Hagnias ^ autant qu'il était en lui : et il vient 
nous dire que son père était proche parent d'Ha- 
gnias ! La loi de Solon donne la préférence aux 
mâles et aux enfans des mâles : Macartatus , s'em- 
barrassant fort peu et de vos lois et d'Hagnias , a 
fait adopter son fils dans la famille de sa mère. 
Peut-on imaginer des hommes plus injustes et 
plus audacieux ? 

Mais voici quelque chose de plus : les descen- 
dans de Busélus ont une sépulture commune , ap* 
pelée la sépulture des Busélides; c'est un grand 
espace enfermé, suivant l'usage de nos pères. Ha- 
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fix, Toty Ayycou o<jcou, ccaa oua ejc tou SrpctTiov 
iffTiy Tovîxvrov 'Ttfoyovov, AAA' oo(?' ex, t^v iWm 
cLTsroyomi rSy BouereAou, TocrouTo^y yîvo/JLîvm^ ovâivoç 
f^u To ovo/xa. AAAot TToHey âvi tari to oyo/ttct o Mot- 
xctpTûtTo^ } €)c rSy -TTpo^ imr^oÇ ti(n'7Coiy\^y\ yctp owto^ 
ê/^ Tov otxov Tfiv MotxcLpraTou roZ Ylpo(T'wcL\T m ^ 
ciâî\(pou oiTo^ rY\$ [inrpc^ rUf toutou, xott 6%e/ xoti 
€x^ryoy TCf o/xoy. Kott out^^ «Vt/v uCpio-Tn^, aarî^ 
ytifO[iivov xvTCf viîcù$y TouToy jttey eiO-ctyctygTv e'^ Toy 
otxoy TOV 'Ayviou , u<ov tS ^Ayvtot, ct^gAotS-gTo , xott 
TotuT e^ay Toy xAiipoy xoy Ayyiou, tccli (Pcl<t}lûù9 -Trpo^ 
âyùfûùif cLvrS 'TrpocDix.ety TouToy J'g T^y u/oy tov yeyo- 
/tcvoy Te» Mct)cotpTctTû) îKrwîwoiy\x.î rZ nr^os iiTirpoç 
ti$ Tou^ ripoo-îsrûtATiou^* tov J^g 'Ayv^ou orjtov îioltcvj 
ep»/i.oy e/va/ to toutou /^epo^ (p>îo-/ ag tov 'TraTgpct tov 
iûLVTQv &towcffjLWfiv îTpocDfx^g/y ^Ayv^ot. O J^g yojtto? 

XSAgUSI TOU 2oAâ)VO^ XpcLTgi V TOU^ CtppgVOt^ XOti TOU^ 

g*)c Toy otp'pgvo^v. OuTo^ J^' ouTûïcT* fc/LâiCôÇ 3cotTg(ppov>ja« 
XrOti Tav vofimy 7CCLI TOU Ayviou, xctt eicreTîroiiiict tov 
ut'oy gc$ TOV oocov tov TTpo^ fjiy\Tpos. ncô$ clv ygyocvTo 

T&t>Tû)y CtvWp«tyo< WCtpCLVOfJLCùTifOl^ ïl ^iCLlOTîpOi y 

Ou Toivuv TfltuTGt jttovov, « cêvJpg^ ^/jcccffTatt, .(xAAot 

XCt.t, fJLnfJiCLTOÇ OVTO^ XOIVOU atîTCtOr^ Tot^ OtîTO TOU 

Bouo-gAou ygvo/JLgvo/5 ( 39 xctXitrcLt to fivÇifJLx ^oucsAt- 
âcûVy 'TToXvç T07COS TrspiCeSAij^gvo^, âcTttf oi <lf')(cULQi 
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fVO^/^0^;), év TOUTO? TCù [XVYlfJLCLTl ol jLtev ûtAAo/ 'TtCLIfZei 

pt fltVo Tov Bov(Tî\ou ysvo/tevot x,snfTot<, ^9 'Ayveotj, 

xctî Eu€ouA<oVïÇ, x.a< noAefJLû^y, xat 0/ ctAAçc 

TkCLVxîç Too-ouToi ovie^ auyyeve?^, ot^ cctto T0t7 Bouire Aou, 

çttïrctvrg^ ouTo/ noiwvovai rov ]uiv>jfJLa,To$ toutou* dt 
s ^ - . / X ♦ / / 

TOVTOVl "TTCLTI/If Mot)capTOLTOU , Xj TGUTOU iVa/TCTCOÇ , 
OU XeXO/»û)V>f3COt(7i TOU flVYIfJLaTO$ TGVTOVy OAA ÇLVTOIÇ 

idict iwoiyi(T<tyro [i^y^ixcL auTCCà^tv tou Bouo-eAt Abv fc»)t- 
/XfltTo^. Aoxovatv vfjui , ûJ ccvd'pe^ ^4)c<xo-Tfltt, -^rpoo-ws/» 
Ti T(» oIjo» tû3 ^Ay»«ou, zirAjiv tou gp^etv ctpTS'jxacLyrî^ 

t(TT(ti ct)co$ 'Ayv/ou, x,ûti EuGouAt^ou, tov dvî" 
f^tov Tov 'Ayvtou, ou<?e )coLTot TouAap^^to-Tov 'TrcùTtoT 
cLbToîç e/xeA))o-ev. 

Eyûî J^, û) fltvopg^ <rtx.ct(rTfltt, i©o>îtlû) ^ey, ûï^ o<o£ t 
ùfjLi^ [xct\i(/]oL fJLti xqÏç tsJsAsu^jcoo-iv 6X6tyoi^* ou Tiayu 
J^g tan pqL^tov TcLC^ TouTû^y •z^'ûtpcto'x.eua.r^ otyTcty«v/- 
^eo-Oai. nûtpA(îl^(»|uit ouv u/x?y, J av(?pe^ diKoLcrTùLty rov 
'TTAiâcL TovToyi eTTi/xgAiiGîîyût/ , oto)^ u/>6Tv J^ixa/oTctta 
J^oxe/ 6/VGt<. OuTo^ etVîygîToDîTai et'^ Toy oTkov tov 
EubouA/Jbu, xiîit îicTYiKrcii tl$ rovç (ppoLTop«, oux e/^ 
tou^ efjLovÇy aAA' e<$ tou^ EvQovAidov ^ xcti ^Aywou 

élCLl NiCLX.CLpTcLTOV TOVTOVl. Kflt/,OTg tiaïiycTOyOl ]UL€V 

«tAAot (ppcLTopî$ 3cpùÊcJ>iy écpgpoy T)iv •vpîi'cpoy outoo-/ àl 

MotJCapT^TO^ (pCLVîpA Tf ^'^nI/û) e4/>î(p<(7(XTO op3«f 
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gnias, Eubùlide , Polémon, et tous les autres des- 
cendans de Busélus , qui sont en grand nombre^ 
reposent dans cette sépulture, et y ont tous leur 
place. Le père de Macartatus et son aïeul sont les 
seuls qui n*en aient pas«usé , et qui se soient fait 
une sépulture à part y loin de celle des Busélides. 
Vous semblent-ils donc , Athéniens , tenir à la 
branche d'Hagnias ? Y tiennent-ils autrement que 
par l'usurpation d'un bien qui ne leur appartient 
pas ? Se sont-ils embarrassés ^ le moins du mon- 
de , que la branche et le nom d'Hagnîas , et d'Eu- 
bulide , cousin d'Hagnias y fussent éteints ? 

Pour moi , je défends , avec le plus d'ardeur 
qu'il m'est possible, les intérêts de mes parens 
morts; mais^ comme il n'est pas facile de sur- 
monter les intrigues de mes adversaires , je vous 
abandonne. Athéniens , cet enfant: prenez-en soin 
vous-mêmes , et faites pour lui ce qui vous pa- 
raîtra le plus Juste. On l'a adopté dans la maison 
d'Eubulide ; on l'a fait «ntrer, non dans ma 
curie, mais dans celle d'Eubulide, d'Hagnîas et de 
Macartatus; et, lorsqu'on l'y introduisait, lés au- 
tres citoyens de la curie lui donnaient leurs suf- 
frages par la voie du scrutin ; Macartatus déclarait, 
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par sa conduite 5 qu'on avait droit de Ty intro-^ 
duire , puisqu il craignait de toucher à la yic- 
time, de la retirer de l'autel de courir les risques 
d'une telle démarche; puisqu'il recevait du îeune 
Eubulide une portion des chairs immolées, comme 
les autres citoyens de la curie. Imaginez-vous que 
ce jeune enfant vous est présenté , qu'il vous sup- 
plie pour Hagnias^ pour Eubulide et les autres 
descendans d'Hagnias qui sont morts ; que ces 

morts eux-mêmes vous conjurent de ne pas laisser 
éteindre leur branche par ces infâmes personna- 
ges qui sont de la branche de Stratius , et qui ne 
furent jamais de celle d'Hagnias. Ne souffrez point 
qu'ils retiennent ce qui ne leur appartient pas ; 
obligez-les de rendre aux descendans d'Hagnias la 
maison et les biens d'Hagnias. 

Pour moi , je défends avec zèle et mes parens 

morts , et les lois portées en leur faveur. Je vous 

prie 9 Athéniens , je vous conjure de ne pas laisser 

opprimer ce jeune enfant par nos adversaires , de 

ne pas livrer à de nouveaux outrages ses aïeux , 

qui tomberont dans un plus grand mépris , si les 

ravisseurs de notre succession obtiennent ce qu'ils 

veulent. Maintenez les lois ; prenez soin des morts , 

et empêchez que leur nom ne s'éteigne. Par-là 
vous prononcerez d'une manière conforme à la 

justice , à votre serment et à vos intérêts person- 
nels. 
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ttacLytcr^tti Ev^ov\t9^ ut*ov tov wcliScl toutovi , oJx, 

TOV licdflOUj VWiV^VVOy aUTOV WOiï\(TcL$* <tWcL XCH T)fV 

fiefiâ(t rcûi TLpîm âp^sTo AotÊav tsrapot tou traeJ'o^ 
TouTou'i, ûsawtp Tccti 01 ctAAot cppctrope^. No^tiÇere 
J^)i Toy trotr^ot TooToy , à cLvâpeç S^itcclotch , iTcîTnpicLi 
vfuv TarpoTtîTcâcLi TVipi tSv rBTt\tvTïix.orcûv ^Ayviov 
xcLi EvCovXiâoVy TccLi Toif cl\\ù)v zm ctVo Tou'Ayvtoy, 

e^îfyï/jLCùQïiatxcLi ctvrm oix.o$ u'tto tSv fJLtcLfm rovcav 
ô-ifp/^, oi e<o-4y ex, too STpattou ci)coi>, ex. J^e rotî 
'Ayytov ou^etratyoT* eyeyoyro* /jl)î^ îTttrpi'^YiTt tou* 
T0<$ «%e'y f fit [^^ Tpoa-Tîx.oyict , ctAA* a'7ro(îoiiyct/ ctycty- 
TLOLcryi'zt Toy 'Ayy/ou o/xoy to?^ 'TrpotDjx.ouo-i to7$ 'Ayvtou. 
Ey© /Ltey otiy éx.etyoi^ Te jS^uGo) ror^ T€TeAeuT>jx.o<r/, 

Xûti T0(? VOflOlÇ TOIÇ TS'îfl TOUTû)V X£/]ULeVO/$ d\0[lCH 

J^e x,a< u/xoiy, o) ay^e^ S^tTccLarcLi y xcti tVereuû? x.ct< 
ctvTtêoAa, jttif *;r£ptV(î)iTe /^»re roy Trcuâct rovzovt JÊpt- 
<r3"eyTct uaro Tourav, ;«jTe tou^ tsrpoyovou^ tou^ tou- 
tou eT< /jlSLWov iy x.otTrt.(ppovoujt^evou^ , >t vuv xccTa- 
-zirscppcyifyTot/, ictv ^icfarfCL^cùiTAi ovtoi d /^qvAovtou^ 
ûlWcc toT$ Te yo|JLo/5 i8o>i9éTTe, )^ Toy TeieAeuTwoTûïy 
esrifJLeKÙG^îj owcùç iJiy\ i^ipifJLCûQïl otuTû^y oîxo^* x.ot/ 

TOLVTCL îirO/ûUVTe^, Tôt T£ J^ITLOLICL '^/ïï^tUCrQî y TCCLi TOL 

^vop^ccLy xott T(X vfxTv cLvroTs av/JL(pipoyTx. 



NOTES 

SUR LE PLAIDOYER 

CONTRE MACARTATtfS. 



[i) On ne voit pas clairement ici , ni dans ce qui précède , quel8 étaient 
ceux qui contestèrent d'abord la succession à Fhilomaque t et qui perdi- 
rent contre elle^ ceux qui agissaient directement , et ceux qui ne faisaient 
que seconder. 

[a] Le jeune Eubulide, au nom duquel Sosithée revendique la suc- 
cession d'Hagnias. 

[3] J'ai changé ici un mot dans le texte ; malgré ce changement, je ne 
vois pas pourquoi Sosithée ne pouvait point agir en son nom, pourquoi 
il lui fallait emprunter celui de son frère. L'explication de cet endroit 
tient , sans doute , à quelque usage du barreau d'Athènes que nous 
ignorons. 

[4] Prospaltius est-il un nom propre ou un nom de bourg? C'est ce que 
je ne puis décider. Les auteurs citent un bourg nomme Prospaite : si 
Prospaltius signifiait ï^i un citoyen de ce bourg , il faudrait y ajouter un 
nom prbprCf 

[5] Je pense que la loi citée n'est pas entière , qu'elle est tronquée 
dans quelques parties t pour suppléer à ce qui manque , et l'éclaircir 
autant qu'il est possible , il faut lire , tome premier, page a83 j l'article 
des successions. Il faut lire aussi le sommaire du plaidoyer d'Isée , où je 
cite la même loi, avec des supplémens que j'ai insérés d'après cet orateur. 
Voyez ma traduction d'Isée , page Jii8. 

[6] J'ai fait mettre ces mots en lettres italiques, parce que ce sont eux , 
je pense, qui constituaient le droit «lu jeune Eubulide, petit-cousin 
d'Uagoias, dont la succession était en litige. 

[7] Pour cette distinction des plus riches, des chevaliers et des zugltes, 
▼oyez le précis historique du premier tome , p. 170. 

[8] II semblerait , d'après les paroles de l'orateur , que la mère de Ma- 
cartatus et l'épouse de Tbéopompe sont deux femmes différentes : c'est 
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une seule et même femme; et l'orateur veut dire qu'elle n'a aucun 
droit, ni coiqmc épouse de Théopompe , ni comme mère de Ma- 
cartatus. 

[9] Quels étaient ces ArophiiDn8?étaîent-ce des devins?était-ceun oracle?. 
C'est ce que j'igûore absolument. Reiske prétend qu'on appelait Am- 
phions , Amphion et Zétbus , fils d'Antiope et de Jupiter. 

[10] Je ne vois pas ce que prouve l'oracle en faveur de Sosithëe ; à 
moins que , l'oracle ayant été rendu , son épouse et lui aient été chargés 
d'en exécuter les ordres , et non Théopompe ni Macacartus son fils 
qui auront bissé faire Sosithée et son épouse , sans réclamer leurs droits y 
s'ils prétendaient être les plus proches parens. 

[11] Araphène > bourg de l'Attique. 
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SOMMAIRE 

DU PLAIDOYER CONTRE BÉOTUS, 

AU SUJET DU KOH. 

M ANTIAS , citoyen d^Atbènes , qui s'étah mêlé deradmînîs-< 
tralioo publique , avait un fils né d^une femme légitime j 
auquel il avait donné le nom de Mantithée. Il avait eu com- 
merce avec une certaine Plangon qui avait deux fils. Lorsque 
CCS deux fils furent grands , ils citèrent Mantias en justice ^ 
et prétendirent qu^il était leur père. Mantias s'arrangea avec 
leur mère moyennant une somme d'argent ; il devait lui 
proposer le serment , elle promettait de ne pas l'accepter j 
et de faire adopter ses fils par son frère. Mais , violant Tac- 
cordy elle accepta le serment que lui proposa Mantias dans 
la confiance qu'elle ne l'accepterait pas. Mantias se vit donc 
forcé de reconnaître les fils de Plangon. Une voulut pas les 
recevoir dans sa maison , mais il fut obligé de les introduire 
dans sa curie. Il les introduisit donc , et les fit inscrire , 
Tun sous le nom de Béotus , et l'autre sous celui de Pam- 
phile. Après la mort de Mantias , Béotus prit le nom de 
Mantithée , comme étant le sien. Le vrai Mantithée le cite 
en justice , pour le contraindre à quitter un nom qu'il avait 
usurpé , et à reprendre celui de Béotus. 

Après s'être défendu d'être chicaneur, parce qu'il at- 
taque quelqu'un pour un nom , il prouve , par des témoins , 
que son père l'a fait inscrire sous le nom de Mantithée 9 et 
Béotus sous celui de Béotus. Il expose les inconvéniens pu- 
blics et personnels qui peuvent arriver , s'ils portent tons 
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àenx le même nom : ces ÎDConvéniens sont possibles , puis- 
qu'il a déjà essuyé quelques désagrémens en conséquence 
de la ressemblance du nom. Il établit , par de nouvelles 
preuves , le droit qu'il a au nom qu'il porte , et l'obligation 
où est Béotus de garder le nom qui lui a été donné par 
celui qu'il a forcé de le reconnaître pour son fils. Il détruit 
les raisons qu'il peut alléguer , montre qu'il est de son avan- 
tage à lui-même de ne pas prendre le nom de Mantithée , 
lui fait de vifs reproches sur ses procédés à son égard , sur 
toutes les chicanes qu'il lui fait , sur tous les procès qu'il 
lui suscite. Il l'attaque par sa propre conduite ; et finit par 
prier les juges de lui accorder sa demande , qui est aussi 
juste que les prétentions de Béotus le sont peu. 



AHMOX0ENOTS 



o npos BoinroN 



nEPI TOT ONO^iATOS 
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Z avâpîç âtxcLazcLiy tiîV ^i)t)iv eActp^ov rcLvzyiVi Boicùzcûj 
ovà »yyoouv, on zsroWoTs ûltowoii J^o^et to S^tx^w fit 
XcLy')(jxniVy ît 'ctç tjxoi tautov ovojuLct oizzcti èiii ep^etv' 
oAA otvayjtctTov >îv itl tSv o'u|Jib>io'ojU.2ya)y, e/ \iy\ touto 
dio^^œcrofjLcLi , ev l'iLtiv xpt9>îvct<. Et jttev oùv eVepoi; t/vo^ 
OUT05 gÇ)i woLTpoç îhcLi , 3cst/ ^t>î TovfjLov^ Wîptepyo^ 
eu tiKorcûÇ eooîcouv s^vot/, (pfovTiCœ^ o, ri jBoyAeTct/ 
XfltAsTv ctvTo^ «ctt^ToV vuv J^e XoC^où^j S^iTcviy rco wcLTfi 

TCù î/JiCû', 59 flîâ* ÎCLVTOV X.CLTCLCTTLtVCLffCLÇ tpycLaTïiptOV 

(riix.o(pfltvl5y, MviKT/xAect Tg, ôv /(tû)^ yiva><r)ct% Trctvis^, 
xct/ Mete)cA6a , tov tyiv NTvcv g'AovTct ex,£?yov , xott 
ToiouToi»^ T/vot^ , 6(î/)c<xQe5*, vloç eTvûtt (pcLajcûjy €x, tÏ^ 
ricip.cptAou S-uyctrpo^, xcti J^É/vot. -ziracrp^g/y , x.cli tyis 



PLAIDOYER 



DE DEMOSTHENE 

CONTRE BÉOTIJS, 
AU SUJET DU NOM; » 



.i .'. 



J'en attelle les dieux ^ Athéniens; ce n'est })às 
un esprit de chicane qui me fait intenter ce procès 
à Béotus. Je ne pouvais ignorer que plusieurs me 
trouveraient ridicule d'intenter procès à quelqu'un, 
îparce qu'^ij porte le même nom que moi; mais, 
peut-être, si je négligeais de régler cet article, me 
vcrrais-je souvent obligé de paraître devant les tri- 
bunaux. Si Béotus se disait fils d'un autre père que 
du mien, je passerais avec raison pour un homme 
difficultueUx , en lui disputant le nom qu'il aurait 
envie de prendre. Mais il a ajourné mon père; et, 
ligué avec des calomniateurs de profession, avec 
Mnésiclès que vous pouvez connaître , avec ce 
Ménéclès qui a fait condamner la Ninus [i], et 
avec d'autres gens semblables , il a obtenu action 
contre lui , se disant son fils , né de la fille de 
Pamphile , et se plaignant qu'on le privait de sa 
patrie; Quant à mon père ( je dirai les choses 

comme elles sont), il se faisait une peine de pa-^ 
T. viiL a5 
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raîlre devant les juges; il craignait que ceux qu'il 
avait pu offenser, lorsqu'il se mêlait des affaires 
publiques, ne profitassent de cette occasion pour 
se venger. Il fut trompé , d'ailleurs , par la mère 
de Béotus qui , moyennant une certaine somme , 
avait juré que, si on lui proposait de prêter ser- 
ment, eUe se refuserait à cette proposition, et que 
par-là toute discussion serait finie. On lui proposa 
donc de prêter serment ; elle accepta malgré sa 
promesse, et déclara fils de mon père, non-seule- 
ment Béotus y mais encore son frère. Après quoi , 
mon père se voyait contraint de les présenter à sa 
curie [a] , il ne pouvait s en dispenser; en un mot, 
il les reconnut , les présenta , et les fit j^orter sur 
les registres, Tun sous le nom de Béotus^ M l'autre 
sous celui de Pamphile; moi, je fus inscrit sous 
celui de Mantithée. Mon père étant mort avant 
qu'ils fussent inscrits dans son bourg, Béotus se 
présenta aux citoyens du bourg , et se fit inscrire 
lui-même sous le nom de Mantithée , et non sous 
celui de Béotus. Quel tort par-là il me fait à moi 
d'abord , et ensuite à vous ; je vous le montrerai , 
Athéniens, après que j'aurai produit les témoins 
qui attestent ce que je viens de dire. 

On fait paraître les témoins. 

Les témoins viennent de vous attester les noms 
sous l^quels mon père nous a inscrits. Je vais 
vous montrer maintenant que ^ Béotus s'étant per- 
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opx.oy cLVTyj Shùcù wtpi tovtcoVj (jlïi o^te7<T3a<, toutcùv 

yvnacLixiVT/iS cL^yvpioVy t-an rovrotç S^iùcoci ro¥ opx.ov. 
'h (îg àt^cLfjLtvïij otj fxovoy rouroy, ctAAct 39 tov clâiKÇoi 

\ f/ < ' I 9 ^ y 

TOV îTBpoy TSTfOÇ TOVTCù TLCLTCù/JiOa'OLro i)t TOV WOLTfO^ 

îiycLi TOV tfjLov. Û,ç â$ tovt twoimev^ tio-oiyîiv tU 
Tov$ (ppcLTopeL$ Vif (tyoLyityi tovtùvç. Kxi \oyos ovâîi$ 

VWi\UWiTO* îl(Ty\yûLytVy îTSTOIVIO-CLTO , 'iVùL TailfJLîaCÛ 
O-UVTé/JL®, tyypcL^Zl TOiS ATirCirovpiOiÇ y TOVTOVl fJLtVj 

Bo/û)Toy, iiç Tov$ (pfûLTofcLÇy Toy â'îTîpoVy nctfX(p/Aoy. 
MotVT;5€0^ J^' IveyîyfcLfi/xyw lyoù. Xv[iÇ>cL<ryiç S^i tS 
TsrcLTpi TYis reAgurî^, -arpi'J tol$ tiç tovç S'^ïiiiotclç 
lyyfcL(^QLÇ yzHcrd-ûLi y eAOûîy u$ tov$ S^uixota^j ovtoci 
GtyTt Boicù'tov MoLVTiBîov gveypût's[/gv ctuVov. tovto J^' 

Oa-dL ^\CLWTU 'TTOtCùV 'TCfûùTOi jttgV g/tg, g/TCt >COt< V/JLOL^y 

iyœ S^tùx^a , l-ariiùcLv m Kiytù wûLfcL(r^cû[xcLi jttctp- 

MAPTÏPE2. 

*Oy juigv Toiyuy TpowoJf i^fJicLS inypd'^tf TSrdTnp^ 
ax^jtOûtTg T^y fiotpTupay ore J^, ouxloto/^gvou Tooroti 
âîîy ifjLlJLîmf To7$ àiKcLtoi$y MLi avctyxotia^ ^«^ctp^oy 
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T>îV J^IX>|V, TOUT YldYI J^tl^Cù. hyCù ycLp OV)^ OVTCt 

S^y^ZETOv ax.cLio$ Si/JH (x!v9pû)tiro? , ovô^ dXoyiaTQÇ ^ cùazt 
Tzrtf gtjro/>î<7ctTo rovrovç o Tsrctryify (rvyTcë^cùfnKevcit 

TO TfiTOi VeijUCtffHctl fJLifOÇj TUtl (TZifyUV t'TCl TOUTO), 

'teriçl J^' œJOfJicLTos (vyoiJicL')(ilv ^ et ^t?î to jLtev >îjLt« 
ji.eTflt5e(r:7ct/ fisyoiAijv ctTtfJiiotv €(pepe x,ût< cLvctv(î|>iotv* 
to J^è TctuToy €%£*» TouTov >îjLt7v ovo/J-a J^ict -TToAAa 
ot^uvctToy >iy. 

ripoToy fX€v yap, et J^zÎtcl xoivol tcùv t^iav WTeCrj 
îzrpoTepov, tiv' îîfJLur >t wo\iç itcitol^h Tpotsrov, <xf tc 
S'iff -Trotelvj o/<7ou(n, y>i A<a, oe (puAeTa/ tov cci/tov 

TfOWOVy OVWîf X.CH TOV^OLAAOVS'j OVKOVV Ma?T£^£Or 

MxyTiov ©op<3c/ov o^aoycn jùs, ctv %op)fyov, >i yu- 
;xV(i(rdfltp^ov, >i €(rT/otTopct, u otAAo T/ Tû)y aAAâ)v (pepû^ff/. 
Ta o>iAoy ouy tazcti Tiotepov (re (fepoïKrty, n e^e j 2w jttgy 
yctp (pv\(reiç ifiîy îya> $î ère. Kcti ^ y.<i\ti fjLEzcL tooô-' 
c «xp%fflv, i Ttpo^ oyTivct cty >) vi St^ty}. Ov^ ^'TtaMomiiti , 
oJ AsiToupyoujitev. Hotepo^ ouv Ta?$ ex» tav vo/i^y laxdi 
Fv\filoiiç éyop^o^, Tcvot J*^ o< (TTpctTJtyoi TpoTroy eVypct- 
-^ùvaiVy îcLi îis cu/ifJLoptay eyypeKpoxr/y ; >», eav Tonf- 
pccp^ov x^ctôto-Ttao-tv ; i, olv arpctruet riç f, Tt» J^îîAov 
e(7Tcti, TsroTtfùS t(T^ xctTe^AeyjLtevo^j T/ J^ej ctv 
cÎ'aA)» t/^ ^^'PX*' xct5/(rTW AeiToupysry, oTov otpyc^v, 
^cL(ri\tv$y aâ'\oB îTcLt ^ Ti (r>i^cîoy et^Tct/, troTeroy 
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mis de changer les dispositions de mon père, c est 
malgré moi et avec justice que je lui ai intenté ce 
procès. Serais-je, en effet, assez dépourvu de rai- 
son et de jugement, après mètre contenté du tiers 
d*un patrimoine qui m'appartenait tout entier , 
après leur avoir cédé les deux autres tiers qu'ils 
ont envahis en vertu d'une adoption forcée, serais* 
je assez dépourvu de sens, pour disputer aujour- 
d'hui du nom , si je ne voyais pas autant de honte 
que de lâcheté à changer le nom que je porte, et si, 
d'ailleurs , pour bien des raisons , il n'était pas 
impossible que Béotus prenpe le même nom que 
moi? 

Et , d^abord , s'il faut traiter les objets publics 
avant les particuliers, comment la ville nous signi- 
fiera- t-elle les charges qu'ij^ nous faudra remplir? 
Les chefs des tribus nous l'annonceront-ils comme 
aux autres ? Ils annonceront donc que Mantithée , 
filsdeMantias, deThorique, remplira les charges 
de chorégc,de gymnasiarque, d'hestiateur, ou quel- 
qu autre. Or, par où saura-t-on qui de nous deux 
remplira une de ces charges? vous direz, Béotus, 
que c'est moi , et moi je dirai que c'est vous. Nous 
serons cités au tribunal de l'archonte, devant le- 
quel il faut plaider; nous ne répondrons pas, nous 
ne remplirons pas la charge : qui de nous deux 
encourra les peines des lois? Et comment les gé- 
néraux nous inscriront-ils ? s'ils nous inscrivent 
dans une classe^ s'ils nous nomment pour l'arme-* 
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ment d'un vaisseau^ ou pour quelque expédition? 
par où savoir lequel a été nommé? Mais si nous 
sommes choisis, pour remplir une charge, par 
quelque autre magistrat, par larchonte , par le roi 
des sacrifices, ou par les athlothètcs [3]; à quel 
signe connaitra-t-on lequel ils ont choisi? Ils ajou- 
teront peut-être pour vous le nom de votre mère, 
et pour moi le nom de la mienne. Ëh! fit-on jamais 
celte addition au nom d'un citoyen ? En vertu de 
quelle loi y ajouterait-on autre chos^que le nom 
de son père et celui de son bourg? La ressemblance 
de ces deux noms dans lun et dans lautre , cau- 
serait donc beaucoup d'embarras. Voici encore 

* 

d'autres inconvéniens. Si on appelle pour être 
juge, Mantithée, fils de Mantias, de Thorique, 
que ferons-nous? Iron^nous tous deux? Qu'est-ce 
qui nous apprendra lequel on a appelé de vous 
ou de moi? Je dis plus, si le sort donne à l'un de 
nous deux quelque magistrature , s'il le fait séna- 
teur, thesmothète, ou autre, à quoi connaîtrons- 
nous lequel de nous deux le sort a choisi ? à moins 
qu'on ne mette une marque à la tablette d'airain 
qui sera jetée dans l'urne, ce qui est possible^ 
mais ce qui n'empêchera pas que le peuple ne 
soit embarrassé de savoir à qui appartient cette 
marque. Vous direz donc que c'est vous, moi je 
dirai que c'est moi , que le sort a nommé. Reste à 
discuter la chose en justice. On nous donnera ac- 
tion l'un contre l'autre, pour chacune de ces ma- 
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^tCL^KTTCLaij WpO(TWOipCLypCi'^OV<n , V>1 Aid y TOV éV 

n\ctyyoyoç y exv <rî tyyftKpœati^ eccv 5' e^6, T^k e|xjï^ 

tyO<0V VOjLtOV, 7irpO(TWCLpCiypcL(pQlT CtV TOWTO TO WGLfCL^ 

ovTûJV afjicpovj rSi ccut^v, '^roAA)! rctfo/)^ crvfJiCcLtyîi. 
$gpg , ei J^e S^n TcpiTviç y,cL\o7ro Mcc'jriBeoç MctvTioy 

Ta yotp eCTTCt/ J^>|A0V, TrOTSpOV O-g 3C6}tA>îXgV, >î g/JL€j 

ripo^ A/0^, eûty J^ ctpp(^)jv ?îvT/youv )f ^oXiç x\y\folj oJov 
jSouA»? , 3-g(rjt>to06Tou , t^v aAAûJV , Tto (MÎAo^ o A<tp^û)y 
>t/^^v ecrroti ; tzrAviv £i f;.>î <r>iiX£/ov , œcrwtp otAAo) t/v* , 
''"^ p(^ûcAx.e<(» isrpo(Tî(rrcLi* x.cti code Tovd"^ owortpov 
icTTiv 01 tsroAAot yyatrovTott. Oux,oi>v (ru ;tey cîctvroy j 
lyco S^^ ifjicLVToy (pmco Toy t!\7f^0T<i tifcti. Aoinrov îU 

TouTû^y J^ejcflt(rT)ip<oy njttTv >f 'ttoA/^ x-stG/eï, xott tov fitv 
Tconov x,cn i(T0Vj TOV TOV Aetp^ovr' otpp^e/v, a^oorç- 



xfdTïKTcLÇ dp')(ti. YicLi zsTortf cu R>i\riovç ùy^iivi rœv 
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<rujLtÊflt<»eiv, oTfltv app(^5V, w tivo^ ctAA.ou, tîrpo^ iJAtcts 
fitJ/ou^ €Lfi<piaCyiTCùfitif. Te ^e; otv otpcr. (^êï yap otTrayô* 
)î/tA*k î^îTxacLi) oLTîpoç >Î/jlS»^ -Treio-ct^ tov ere^oy, éûcv 

^*%?> *7rctpctâouyflt/ CtUTW T>!V Ap^>iy, OUTû» 3cA)fpû»TcC/; 

To woif 'Tr/vox.^oiv Toy eyct )tA>fpou<T9cti , ti aAAo ecTTiii 

ct^aV t^îCTTGH wpcLTTtii'j TSTetfv yu Ov ycLo iy ctuià 
^0i>i(TctCiLt6y 0/ Jlet )tqLy«, TO yoCy jcctT* e^te* oAA' oJeT 

E<ev. *AAA<x TauVût jxsv >î wohtç ^\ûL7srTtT<i%* 
tycù J^ «(î<oL, Tt; ©eowTcto'Gs )iAi)ca, icot/ (rxotîrsrré ctv 
T/- J^ojc^ Agyetv. FlciAu yap ^aM'TrûùTîpct vccvrct Sv 
ax>t)cootT' 6(71/ y. OpaTc jttey yotp cLîTctyrcf ctuVoy Vpûj- 



ftevoy, €«? ^tey 6(^>j, MsyejcAc?, xct< to?^ Trepi îtcsT 



yoy 



r<t rotdVT e^>f Aa^oTot , xot4 J^e/yay J^oxenr ^ryctt iSou- 
Aojuievoy )tûtt, y>i Aect, eo-o;^ eaTiV, Eay ouy, Trpojoytos 
Tou p^poyou, T«y fltJ/ay ti TroteTv tou1o/^ ^'^^^X^tp^ (jè(âi 
J^e rctuTflt, 7j:cc(pfltJ, (potae/^, ev^et^si^, à^TrcLycùyaJ) y 
e/r, ÉTTc TouTo^y T/yc (TroAAct yctp fWi Tctv9pJ'7r/yGtj 
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gistratures : nous serons privés du droit commua 
à tous les citoyens d'exercer une magistrature qui 
nous sera échue par le sort; nous nous déchirerons 
mutuellement 5 et la magistrature restera à celui 
-qui l'emportera par la parole. Ne serions-nous 
point plus heureux de pouvoir éviter toutes ces 
querelles, que d'avoir de nouveaux sujets de nous 
haïr et de nous invectiver, comme il arrivera in- 
failliblement lorsqu'il nous faudra disputer une 
magistrature^ ou quelque autre avantage? Mais, 
je vous prie . car il faut tout examiner, si l'un de 
nous deux est nommé parce qu'il aura engagé 
l'autre à lui céder sa nomination , un seul par-lâ 
n'aura-t-il pas eu deux tablettes dans l'urne? Nous 
pourrons donc faire impunément ce que les lois 
punissent de mort. Oui, direz-vous; mais nous ne 
le ferons pas. Je suis sûr de moi; mais est-il à pro- 
pos que nous soyons exposés à être soupçonnés 
d'une telle prévarication , quand nous pouvons 
l'empêcher? 

Tels sont les inconvéniens qui intéressent toute 
la ville; quels sont ceux qui me sont personnels? 
Examinez, Athéniens, combien ils sont considé- 
rables, et voyez si j'ai tort. Je vais citer des cas 
plus embarrassans pour moi que ceux qui pré-^ 
cèdent. Vous savez tous que Béotus était fort lié 
avecj Ménéclès, lorsqu'il vivait, et avec ses pareils; 
vouî savez qu'il s'est attaché à d'autres qui ne 
liaient pas mieux; vous a'ignorez pas quels sont 
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ses goûts, et qu'il veut passer pour grand orateur : 
et certes je croîs qu'il Test. Si donc par la suite il 
forme des entreprises importantes, s'il dénonce, 
s'il accuse, s'il traîne en prison des hommes puis- 
sans , et qu'en conséquence ( il arrive bien des 
choses dans la vie, et vous savez contenir ces ora- 
teurs fameux , quand ils s'échappent ) si , dîs-jc , 
il succombe ^ s'il est déclaré débiteur du trésor ; 
comment sera-t-îl inscrit au lieu de moi ? On 
saura, dit-on, lequel de nous deux est redevable 
au trésor. Fort bien. Mais si, comme il est pos- 
sible 9 il se passe du tems sans que la dette soit 
acquittée 5 ses enfans seront-ils inscrits débiteurs 
plutôt que les miens , puisque le nom , le père, la 
tribu, tout se ressemblera? Et, si on le cite en jus- 
tice sur le refus d'exécuter une sentence , si , con- 
venant qu'on n'a avec moi aucun démêlé, on 
obtient action contre lui , si on inscrit son nom 
dans l'acte d'accusation ; est - ce lui plutôt que 
moi qu'on inscrira ? Et s'il ne paie pas certains 
impôts, si, enfin, il y a sur son compte et pour 
son nom quelque mauvaise affaire ou quelque 
mauvais bruit, pourra-t-on savoir qui sera l'objet 
de cebruitou de cette affaire , puisqu'il y aura deux 
Mantithée , dont le père sera commun ? Ce n'est 
pas tout : s'il est accusé comme ayant fui le ser- 
vice , comme s'étant occupé à danser, au lieu de 
se mettre en campagne; car dernièrement, lors- 
que les autres étaient partis pour Tamynes , il 
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^TVia-TacrB^ viiuç xoafnov^ ?sroegTy), ecty o(pA>f Ta ^- 
[loaicùy Ti fjLOiWov ovroç iyytyfctfjifjityoç tazcti «/xoiTj 
or/, y>t AtcL, etirovTa/ Tctyre^, TTorepo^ 'TToTg oipAey. 
KctAok. 'Ecty J^g, ô Tup^ov ygyoïr' ày, %poyo^ J^tîX^j 
jcûti jLtîi exT/er^w ro o(pA>jjttst , T< /xotAAov 0/ toutoul 
TtrctTùtç eerovTût/ Toiv e^tay eyyéypct/t^evo/, oTûty tou- 

VO/^ût TCCLl WCLTïip 7CCH fj (fuAîl Kdl ISTCUTCL W TctUTOt; 
Te J^ } 21 T/^j J^/X.)JV î^QV\y\$ (WTùf \cL')(œ'J y IJLVlSvj 

î/xoi (pctiYf crpo^ auToy tivctty 3cwp/ûty <re '7ro/>î(Tctjttgyo^ 
iyyeypcL<pQcLi y n (jlaWov oLy €t>f rouroy ii tfiî ^yyi^^ 
ypcL<pcà$-y Ti dt'y u T/vct$ si€r<pofcL$ [jlth d'et)^; Te §\ sî t/^ 
aAA>t 'rrspt rouvoixct yiyvoiTo n A>jç/5, >» <rfx,)f, » dbçct 
oAû?^ owj(î>i^5 '^'^ e/ersTûtt tûùu woWûù'j WQTîpo$ woTî 
ovTo$ îariyS^voTif MxvTihotv tclvtov wurpoç oyrotyj 
$epe, il âî âiKTW cto-Tpatie/ot^ (ptvyoi'y ')(ppttJot âîy oioty 
<rTpcLTîvt(râ(it J\g>i; Kcte yct.o ySy, org e/V TcLp.vycL$ 
TTctpJjXGoy 0/ ccAAo/, eyôot^s -càvç ^oolç ctym cinî\ei(p^vi, 
59 Toi$ AïowaioiÇy x.ct'JctjW.eeva^, gp^ofguev, <»V inctvlîs 
iccpoLTi ot tztri^fiovifre^* (LwiX^cyxcùV J^' e^ EJSot^^ 
rSy (TTpcLTic&rm y hîiTroTo^iov wppaiKXnd'yi» Kclya^ 



Sgd nPOS BQÏÛTON nEPI TOT ONOMATOS Aor. 
fJLOLTOÇ TOV tfJLCLVTOV WûLTCoQty ^ S^î')(i<r^CLl THF XÎl^tï, 

fie dJ!\oi OT/. TcLVTûL J^* ei |x>ï cr€(r»i/J!.ct(ra6»ay n^ eruv- 
eb>i TOV ep^tPû^y, xoLv {xctprvpxç vuTv ^otpser^cjLmv* 
E/év. E^e ^g ^sv/ût? 7rpo(rxA)î9£t)i* TioAAoîf^ dî izpoaxfovîij 
xcti, 0)1 yivoLyTLctauïi Tfonoi o 'TeccTïif 'TeoiviaeLcvcLi cluto», 
ou A€A>i5ev* u/zéî^ J^, ors /xgv TsiTToy oux fe-^ro/erro 
îiTfltTîip, T)fy fjLïiTîpcL <i\in^vi \îyui riytiad-e oturov, 
intiâcLi ^ ovTCû yiyom$ ovtgç oyKy\po^ w, TiotA/v ;J.ury 
troT6 (îo^ec îTLtiios cl\ï\^ï! \îyîn. Ti ^*j e/, -NJ/eu^bjuap- 
rvpiSjf cL\cùat<r^cLi 'Trpoaâox.mj t(p ois epctyi^e/ 'zouzoiç 
rois wîfi fltJTov, îfïifim^f îcKTUî Tî\îa^ïfv(ti TYii 5cx>tv; 
Apct yî fiix^pcLV inytiaBs. jSAaSiiy , a àjiàp^s 'A5»yoL?o<, 
ey xotvayiet Toy itrayTot jSioy t5? toutou S^o^ns ^ Ta» 
ifym €<yocf; 

'OTt Totyuy ou(J* a J^/«^eA>îAuôct UjU?y /xoltyiv (po- 
jSoufJiflt/, 56ûïp)î(r(tls, Ou /o^ yotp ji'cÎji î(^ ypa(pa^ T/yct^, 
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resta ici à célébrer des fêtes ; il dansait même 
dans les bacchanales , comme lont vu tous ceux 
qui étaient à Athènes. Lorsque les soldats furent 
revenus de TEubée , il fut ajourné comme déser- 
teur de la milice ; et moi qui , dans ma tribu , 
commandais une compagnie , je fus obligé de re- 
cevoir un ajournement à cause du nom que je 
porte. Si la rétribution des tribunaux eût été 
fournie [4] 9 on m'eût obligé sans doute de com- 
paraître; et, supposé qu'alors les pièces des procès 
n'eussent pas été closes, j'aurais été dans le cas 
de produire des témoins. Mais si, de plus encore, 
on l'accuse comme étranger ? Il a beaucoup d'en- 
nemis ; et qui ne sait pas comment mon père a 
été forcé de le . reconnaître ? Lorsqu'il niait qu'il 
fût son fils , vous ajoutiez foi au témoignage de 
la mère de Béotus : aujourd'hui que Béotus 
montre un caractère si pétulant , vous pourriez 
revenir à croire ce que moi); père disait alors. Et 
si 9 craignant d'être convaincu de mensonge dans 
les témoignages qu'il aura rendus à .tour de rôle 
pour ceux de sa bande , il se laisse condamner 
par défaut? Croyez-vous, Athéniens, que ce soit 
pour moi un léger inconvénient, de me trouver, 
pendant toute ma vie , avec Béotus en société de 
conduite et de réputation ? 

Or, voyez que mes craintes sur tous les objets 
que je viens de détailler, ne sont pas chimériques : 
on lui a déjà intenté quelques accusations ^ dans 
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lesquelles je suis impliqué quoique innocent ; il 
me dispute une magistrature que j'ai obtenue par 
vos suffrages ; enfin , la ressemblance de nom m'a 
causé mille désagrémens. Pour vous en convaincre, 
je vais produire les témoins qui l'attestent. 

Les témoins paraissent. 

Vous voyez, Athéniens, ce qui arrive, et tous 
les désagrémens qui résultent pour moi de la res- 
semblance de nom. 

Mais quand il n'en résulterait rien de désa- 
gréable, quand il serait possible que nous portas- 
sipns le même nom ; est-il juste que , tandis que 
Béotus possède une partie de mes biens en vertu 
de ce que mon père a été forcé de le reconnaître, 
je me voie privé du nom qu'il m'a donné de son 
propre mouvement et sans être contraint par per- 
sonne ? Je ne le pense pas. 

Afin donc que vous sachiez que non-seulement 
j'ai été inscrit par mon père dans la curie sous le 
nom qu'ont dit les témoins, mais encore qu'il m'a 
donné le même nom , lorsqu'il a célébré un fes- 
tin [5] à mon sujet, on va vous lire la déposition 
qui le certifie. Grefiier , prenez cette déposition. 

On Ut la déposition. 

Ou vient de vous attester. Athéniens, que j'ai 
toujours porté le même nom , et que Béotus a été 
inscrit par mon père dans la curie sous le nom de 
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MAPTTPES. 



'OpATÊ, cù civâft$ 'Aâriiajoiy tcl <ru/*£ctaovTût , kclI 
TY\y ût)î(^ûcv T>iy ex, tou TsrpctyfjiXToç 3-eûjperre. 

E/ To/vt/y /ui>t^6y a>i^6^ >iy gjc rovrcovy fJL>iJ^' oAû)^ 
cièvicLtov TccuToy €%s/y ovo^tct )î]uuy ervvgÊût/vey, ou J^>i- 
Tsroit TouTov iu»ey J^tx.cc<oy to jme^o^ t«y «juiSy ^py^/xcLlm 
g^£<y xûCTct T>tv To/iîJiy, >iy î&-ûtT>ip auroy otycty- 
xoc(r9ee^ iwoiïKyccro, tfjLt J^' oc(pccipeô^voci rovfofKt, 
Bov\qiiîio$ 7CCLI ovS^ Jcp' ^^0^ iS/fltu-ôgi^, eôero, OJx, 

'hct To<yuy e<(3SiTg, or/ ou /jiovov e<5 tou^ (ppotTopa? 
'/ r / t » ^ > r 

avrcùç y 0)$ /xe|XûtpTup>îTcci , t^-ottJip tw eyypotcpwv 
€eiro/»<rflLTo , ctAAcL jtcte t)iv J^exocTuy e)Lto/ ?2ro<^y tou- 
yo/jLcL roCro eôgTo, AotÊe ^tto/ xot/ raoïJiy rijy fJLotp- 
Tupioty. 

MAPTTPIA. 

A3COU6T6 , û) ûLfdfîÇ 'A^yxToi , OT/ lycù (jlIh Îv eVî^ 
T«u cyo/xoLTo? TOUTOU îsravTct Tov %poyoy, Tovzoïfi J^e 
BoiwTov et^ Tou^ ÇpctTopGt^, ïjviiLA )îycty)cotVô)j, myocL^ 
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•spÊV arotDip ; Hae®^ tocvo» epoc^>iv av ctt;Toy evotyr/oH 
Tol^ J^)f|xoToti$ j ou)c ctv €i« o-eotuTOv eyypfltcpe/y Bo/ûj- 

^ I IV \ \ -r ^ < »/ » »/ fit/ 

xû)At;6/y «re trctA/y. Kctt jti)iy, e/y e^a^ otuToy, ey^y^A- 
NJ/fiy cty ère tiç tov$ «Tif/xoTot^, otrep ei? Tovç ÇpctTopa^é 
OoVouv J^eivoy, t» y>i x,at 3-€o/, ^cc(7)t6<y ftey 6x.g7vov 
aJroS isrctTepct e^yoti, ToA/Aoty J^' cLxvpx ts'oiiTy c 
€x.e<y05 e'TTpfltçe c^ûïv. 

<Î€(rTfltTov Aeye^y , cùç o 'TtcLTyip olvtov J^€3cotT)»y eVoi>!- ' 
(Tgy , acTTcp î/jLQV , xa< rov^ofict Tôuto eS^ro otiÎTa' 39 

^Ti ovr Cty î'TtoiYKTî <r6xotT>ty ofae/^ îTct/otou , fJtH 
yo^ti^ay cLVTov J^ix^oLiCôç e/yai, ooté troiiKra^ x.cti o-lep.- 
^flt^, û?^ cty u/oy Tiç cTep^cti, trotA/y e^otpyo^ IroXiiy^tn 
ymtr^cLi. Ou^e yctp , et t< tÎT jttiîTp* typo^ opyijy ^aSê 
Tw Toutav , TOUTOUS y eu iiiian , yojLtt(^ay icLvtoti 
6tyot<. lloAu yctp jxctAAoy e/wotcr/y , û^y ocr oiVTOiÇ 
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9 

Béotus , quand il a été forcé de le reconnaître. Je 
lui demanderais volontiers devant vous ce qu'il 
aurait fait, si mon père ne fût pas mort , lorsqu'il 
avait été question de l'inscrire sur les registres du 
bourg. Se fût-il opposé à ce qu'on l'inscrivit sous 
le nom de Béotus ? M ais il eût été ridicule de s'op- 
poser à ce que mon père le fît inscrire sur les re- 
gistres du bourg, lorsqu'il lui avait intenté procèd 
pour l'y contraindre. L'eût-il laissé faire? Mais il 
lui eût donné sur les registres du bourg le même 
nom que sur ceux de la curie. N'est-ce donc point , 
j'en atteste les dieux, n'est-ce point de la part de 
Béotus un procédé révoltant d'appeler Mantias 
son père , et d'oser infirmer ce qu'il a fait quand 
il vivait encore ? 

il avançait devant l'arbitre ce mensonge gros-^ 
sier, que mon père avait célébré, pour lui, comme 
pour moi , un festin , et que dans ce festin il lui 
avait donné le nom que je porte. Il produisait pour 
témoins des hommes avec lesquels mon père n'a 
jamais eu de liaison. Nul de vous n'ignore, sans 
doute , que jamais père n'a célébré de festin pour 
un fils qu'il refuse de reconnaître ; ou que, s'il en 
â. célébré, s'il lui a témoigné toute la tendresse 
qu'on témoigne à un fils légitime, il n'a jamais 
eu le front de nier ensuite qu'il fût son fils. Quand 
mon père eût été brouillé avec leur mère , ce n'au- 
rait pas été une raison de haïr des enfans qu'il eût 
cru être les siens. Car il est plus ordinaire aun 
T. vin 26 
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personnes mariées d'oublier leurs querelles do- 
mestiques par amour de leurs enfans communs , 
que de haïr ces enfans pour des brouilleries par- 
ticulières. 

Mais ce n*est pas la seule preuve qu'il mentira, 
s'il soutient le fait dont je parle. Avant qu'il se dit 
mon frère, il allait aux écoles de la tribu Hip- 
pothoontide^ et il voulait s'introduire parmi les 
enfans de cette tribu. Cependant ^ qui d'entre vous 
pense que sa mère l'eût envoyé dans cette tribu ^ 
si elle eût éprouvé de la part de mon père une in- 
justice aussi criante qu'il le dit, et si elle eût vu 
que c'était après avoir célébré pour lui un festin r 
qu'il refusait de le reconnaître ? Nul assurément 
ne le pense. Il pouvait aller comme moi aux écoles 
de la tribu Acamantide, ce qui eût paru plus 
conforme au nom qu'il a pris. 

Pour preuve que je dis vrai, je vais faire pa- 
raître ceux avec lesquels il allait aux écoles de la 
tribu Hippothoontide , et qui attesteront ce fait 
dont ils sont instruits. 

On fait paraUre les témoins. 

Aussi évidemment convaincu de s'être donné un 
père, et d'être passé de la tribu Hippothoontide 
dans TAcamantide , grâces au serment qu'a prêté 
sa mère , et à la simplicité de celui qui a offert de 
la prendre à son serment , Béotus ne se contente 
pas de CCS avantages^ mais, outre les chicanes 



lîPOS BOlÛTÔN nEPI TOT onomatos Aor. 4^3 

Ou roiyvv ex, xovrm îari^ i^e/v julovov, oti '^îv-^ 
crgTûti, TfltuT ûLV Aey>;f, aAAat, îirptv ïifjLiZipàs (pûC(rx,e<v 
(ruyygy>ï5 e/vot/, tt$ 'ÎTtno^oœyTidct ecpotrct (puA>îy, st'^ 

/^nTgpo, wtfji'^cn TOUTov €1^ Taut>îy T>jy (puA>fV, <rg/yot 
juL6y, ci$ (p>ï(r<v, vno rov -wxrpoç zsreTroyOuTotv, ^«jcoc1)ïy 

oyTflt.; 6y« /*gy ouogy cty oio/jlcli. Eiç yctf ry\i Ajcol- 
fjLcLVxiâcc Qiioiœ$ 6^>ïy o-o* Çoercty xot/ gipoL/yei* iy ovcrcc 
otjcoAouGo^ » (puA>? T>î d-iati rov oyoïiaroç. 

'Cl$ Toiyuv TcvjT fltA)t9>î' Aeyû), TouTû)V ^ûtpTt;p« 

Ju7y TOU^ (TU/XCpo^TflSyTût^ , XCti T0U5 îldùTctÇ TSTeLpt-^ 

MAPTTPES. 

OuTû) toevuy, (pccygp(»k tsrccpot roy riîk ctvroS ti7(]fo$ 
opjcoy, jcote T>ty Tou S^ovro$ iTum roy opxoy €u>i9g<flLV, 
^(trpoç Tî':v')(>ix.cùç y xctt, otyre I*;r'7ro9oû)yT/^o^, ev 

CtpyUptOU , WfO$ CH$ KCLl 'TTpOTgpOV [JL îCTVKoipxvrîi. 



4o4 nPOS BOIÛTON nEPI tôt 0N0MAT05 AOI*. 

KcLiToi wayzxç oioficti rou^* viA,ct$ eioevat , Tt$ r\7 
yfïilicLTKTTyis wcLXYif. Eycù â* tcLtrco tcvutcl. AAA , 

(fcùfCù <rux.o(pavT>tv eV/^ocvt/ftt toJto» toc^ J^cxctt^ 
TcLvronç. El yctp ovTœ JretncLiVifOÇ >jy, cùaxtf ya/xa 
yîycLliïiKXùç T>tv 6V>JV fiyïZiûoLy l'ioxi u')(t yvKintct^ 
>t^ u/JL£c$ 6(rT6, îcctt J^u oc^cCâC^ ûîJce/, wcûç ay ct.syup:ov 
TOiouTo^ «y xATeAi'Trev ; 

Ovk dyvocù xoiyvVy d afdftç ÂO»yoctoiy or/ Bo<û»to$ 
oJTocrt J^iTLCLm fiîv otjàîif \^îi Myttv* i/i^u ^ tut 
Totuô-*, cLTtzp ahi Aeyct, cù$ î'7riiiptaf!^sy d wan/ip 

rsTfîa^oViiîfOç ay, 'tovvoix ep^eiy to tou wpos wct'Zfoç 

WeLWWOV. ripô^ J^>1 TÛLVTCL CLKOV<TCLi /SeÂT/OV J/iflt^ 

jSpa^gct. Eyciï yap ot^at touTov, ot£ ovwcù avyyîm 
YiJ î^ioij opû)y cûawip iv ccWoif teyoe. ouiû^o*/, v£â)T£poi 

piCoficLi TouTû)' 3coLi yctp €uw6^. AAA , ei Tis ifoiro 
Bo/â)Toy TouTovi, Ot6 ey 'ltirzr&9oû)vT<(îi cpoAy ^'^/cy 

p^0pcU6/y, OVTCCù XOV WCLTpOÇ ÎIVOLI (pCiaKûùV TOV 6|I0« 

u<o$, T< (TctuToy e^€/y Jri)ccticû$ eu âuv\ç ovofict^ u yctp 
MavT/Ggoy, oux, cty J^cot tovto ye (pcci>i^, on 'Trpecr^o- 
T6po$ £t ejuiou. *0^ yoLp ou^g T>r? (puAn^ totc ctoi ^rpoc- 
»xe«y y.you t>i$ eftîî^, waç ciy tou ye îra.7r7rGi; to» 
guouîîjLt^/aÊîiTS'.^j Et< ^', tf àvèfii 'a9)|Vx7oi, tov u« 
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qu'il m avait déjà faites , il ma intenté deux ou 
trois procès pour l'argent de la succession. Vous 
savez toutefois que mon père était bien jaloux d'a- 
masser de l'argent [6]. Sans invoquer vos connais- 
sances , si leur mère a prêté serment suivant la vé- 
rité, je démontre que les procès qu'il m'intente, 
sont de pures chicanes. En effet , si mon père 
était assez prodigue pour avoir ^ outre son épouse 
légitime, une autre femme dont ils sont fils, et 
pour entretenir deux maisons , est-il possible 

qu'avec une telle conduite il ait laissé de l'argent? 
Je suis assuré que Béotus ne peut rien alléguer 
de solide ; il dira ce qu'il ne cesse de répéter , que 
mon père lui a fait injure à ma sollicitation , et il 
prétendra qu'étant l'aîné , il doit porter le nom de 
son aïeul paternel. 11 est bon de vous dire là-dessus 
quelques mots. Je sais que , lorsque Béotùs n'était 
pas encore mon parent, et que je le voyais comme 
tout le monde, il me paraissait, à la vue, beaucoup 
plus jeune que moi. Ce n'est pas là néanmoins sur 
quoi je m'appuie ; il n'y aurait pas de raison. Mais, 
Béotus , si je vous faisais cette demande : Lorsque, 
avant de vous dire le fils de mon père , vous vou- 
liez entrer dans la tribu Hippothoontide, quel nom 
prétendiez-vous porter? Si vous réclamiez celui de 
Mantithée , ce n'est certainement pas comme mon 
aine ; car m'auriez-vôus disputé le nom de mon 
aïeul, vous qui alors ne pensiez pas même à ap- 
partenir à ma tribu? J'ajoute , Athéniens, qu'au-* 
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cun de vous ne connaît le nombre de nos années 
(je dirai que j'en ai plus que lui, et lui, dira qu'il 
en a plus que moi); au lieu que tous vous con- 
naissez les droits de la justice : et quels sont ces 
droits? Béotus et son frère ne sont censés fils de 
mon père que du jour où il les a reconnus : or , mon 
père m'avait fait inscrire sur les registres du bourg, 
sous le nom de Mantithée , avant qu'il présentât 
Béotus aux chefs de la curie. Je suis donc auto- 
risé à prendre le mon qui est le privilège de l'aî- 
nesse, sinon par la priorité de l'âge, du moins par 
l'antériorité de la possession. 

D'ailleurs, si on demandait à mon adversaire, 
pourquoi il est maintenant de la tribu Acaman- 
tide , du bourg de Thorique , fils de IVf antias , et 
pourquoi il possède une partie des biens que Man- 
tias a laissés, que pourrait-il répondre? sinon que 
Mantias l'a reconnu pour son fils, lorsqu'il vivait. 
Quelle preuve en avez-vous, lui dirait-on, et qui 
est-ce qui l'atteste ? Il m'a présenté aux chefs de 
la curie, répondrait-il. Sous quel nom vous a-t-il 
fait inscrire? Sous le nom de Béotus, dirait- il as- 
surément , puisque c'est sous ce nom qu'il a été 
présenté. Mais , Béotus, n'est-il pas absurde qu'un 
nom en vertu duquel vous jouissez des droits de 
citoyen et d'une partie de la fortune de Mantias , 
vous vouliez l'abandonner pour en prendre un 
autre ? Si mon père, revenant à la vie, vous som- 
mait, ou de garder le nom sous lequel il vous ^ 
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Tm îTm ûLft^/jLoy ovonç o<oev u/^û)v eyo) jjigv ya.Q 

Tcxiov Aoyov d^tx^Tî^ twiTTaLo-^t. Eœti J^' ovto$ 

TlS'y acp' ou WcuâcLÇ tUOinàCLTO tiTiXDip TOUTOUS, CtTlO 

TOUTOU JCflt/ vo/x<^écrDai. npoT€pov rotwy efjLî îi$ tov$ 
J^YifjLOTûiÇ ivtypcL-^i MccvTiÔeov, trpiv ei<rGtyûC7'c?v toih 

TOV €/^ TOU^ (PpûCTOpot^* û)(rT , OU TCû ^poycù fJLOyOVy CtA- 
XcL TLCLi TCù S^IKCLICÙ 'TCftcÇ^UO^ ^'XP^P' ^^ ^7^ TGVVOllCC 
ToCtO tllLOTCiùÇ. 

EÎcV. El S^t (T îfoiTo T/$* Et ne /^o/, Bo/û)Tg* -zzro^gîr 
vuy ev AytcLfJiùLyTiâi (pv\i) yeyovotç, >cai tov S^yîfjLCf 
©opcîcio^, x.ai u/o^ MctVTiou, Jtct/ to ^tgpo^ tûjv vtst 

iKîlVOV 3tûCTctAg/(p3-gVTû)V e^g/f , OUOgV OCV ûtAAO 8%0i$ 

^IwzîVy ^A)ÎV OTI JCOtt gjttg Ç(Sv gTTOiWCTûCTO MûtVT/OC^. 

^1 I »/ / »/ »\ I I y 

Il TgJCittUptC/V, g< T4$ <rt gpO^TO, « fJLCLpTVfiOV ÎŒTl ŒOl 

- t 9 \ t I f t I ,\ 

TOUTOU} e;^ Tou^ (ppoLTopcc^ ^tg gicyîyûtyg, (p>i(rg<ct^ otv. 
T< ouv (Tg gvgypa\p£y ovo^uot; g< Ti^ gpo/To* Bofû)Toy oty 
tiwotç. TouTo^yctp g^eriip^^'d-Jî^, Ouxouy J^gtvoy et tJT^ 
ftgv t^ûAsû)^ 3c«.< T^y tin gVg<you jtûtTctAg/cpôgyTûjy J^ea 

TOViOfJLX TOUTO lliTiGTl (70/, TOUTO J^' CL^iOl$ <t<pît$ 

gTgpov fJLgTctd-ecrS-oLt acLUTCf. ^gp', g/ erg o îrotTïjp ct^/a- 
autv (tycLarcLç , )î [xtuiv i(p ov a clvtoç i'7toiv\(ycLXO 
ovoiJ.cLZo^j i] WùLTip ctAAoy (tùlvtov (pctax^uif tlvcLiy df 
ou}c dv juLêTp/acct^iouy J^ojcoiw; TctuVot Toiyuv gyo) o-g 
TctuTct ot^/û), i tsfûtTpo^ ccAAou (Toivroy trûtpatypcKpgey, 
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wêpei xûtt l'TtyipucL nifi rovro trtdTt coi. AWcl wq\^ 

ovToiy Cù$ oJ^6V %€/pou$ ecVi» ot rHiç /My^rpoç rîfs tou/ou 
cvyyîmç t^v tou warpos rov €|xou. €<rT< J^* o Boeoi-' 
ro$ cttîeA^ou TÎf^ toutou /iï\Tpoç ovo/x*. î'Trtiàn J^' 
ei(Tc(ye<v o tgref^yip tovtovç ))»otyx,Gt^€To , e^ou wpoua'- 
uyjLtevou MctvT/^eou , out® toutov utrcLytt Botû)Toy, 
Toy GttîeAcpov J^' cttToiT rifltjtt^^Aov, 'Eîrei <rt; J^ei^oF 
ôcTTi^ 'A-S-ifvatay Tûlutov ovoftot rcuç clvtov tgrcuaif 
tS-txo l'voTr xqtv S^si^^^y iycù avy^oùpyKra J)i* inr\' 

ptlCLV (TOI TOUTO TOVyQfJLCL âtaâ-CLl TOV W^LTîfCL. KûLlloiy 

ùyt roiovToç wBx àart Tsron/iacttrBxi fxti cctvTof 
€ticLyx.cL(rai j i^ otov J^ ctpe<ree$ tTLîivcc TpoTrou /^i» 
cnco*7reev , oJx. >to-dct o/ov J^eT tov trpoa)ix.oyTflt eïycti 
zrgpi Tou^ yoyeot^' oJx, û>y J^e, ovtl î^Tn/ipta^ov S^ixxLicd^ 
iy, ctAA* aVoAûîAe/^, 'H J^eivov y' ày t<>» ei, xctToi 

fJL6V T^y uVo TOtT 7SrcLTfO$ CLVTOV vofit^oiitmf wcLidm 

ot Wîft rm yovtm i<r^v<Tov(Ti vofioty xcltcl dt Tm 
cLVTovç etVÊcfltQojLteytfy ctjcoytct^ troieTcrô-otc cLxvpot yi- 



y)i<royTcci. 



AAA, tJ p(^ctAÉ^a)TaTe Boiû?Te, /jL<t\iGr<t fJLîY m 
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• 

reconnu 5 ou de vous dire fils d'un autre père, ne 
demanderait-il pas une chose raisonnable? Eh 
bien ! moi je le demande à sa place ; je vous som- 
me, ou de vous donner un autre père, ou de 
garder le nom qu'il vous a donné. Il vous la 
donné par injure, direz- vous. Mais les deux frères 
répétaient souvent, lorsque mon père refusait de 
les reconnaître , que les parens de leur mère va- 
laient bien ceux de mon père : or, Béotus est le 
nom de leur oncle maternel ; et mon père , voyant 
qu'il était forcé de les présenter aux chefs de la 
curie , et que j'étais déjà inscrit sous le nom de 
Mantithée, les a fait inscrire, l'un sous le nom de 
Béotus, et l'autre sous celui de Pamphile. De plus , 
est-il dans Athènes un père qui ait donné le 
même nom â deux de $es fils ? Montrez- en un 
seul, et je conviendrai que mon père vous a nommé 
Béotus par injurç. Au reste, si vous pouviez bien 
le forcer de vous reconnaître pour son fils , et non 
chercher les moyens de lui plaire, est-ce là ce que 
doit être à l'égard de ses parens un fils légitime ? 
Si vous n'étiez pas légitime , c'était la mort et non 
une simple injure que vous méritiez. Autrement , 
ne serait-il pas étrange que les lois [7] portées en 
faveur des parens , qui ont toute leur force contre 
les fils reconnus de tout tems par leur père , n'en 
eussent aucune contre ceux qui l'ont contraint de 
les reconnaître ? 

JVIais, ô insensé Béotus , renoncez donc à toutes 



4lO PLAIDOYER CONTRE BÊOTUS , AU SUJET DU KOBT. 

VOS démarches; ou du moins, au nom des dieux, 
laissez-vous persuader sur ceci : renoncez à m'in- 
quiéter par vos chicanes , renoncez à vous inquié- 
ter vous-même; contentez- vous d'être citoyen , d'a- 
voir trouvé un père et un patrimoine : personne ne 
vous ravit ces avantages, je ne vous les dispute 
pas. Si vous êtes mon frère , comme vous le dites, 
agissez en frère avec moi , et alors on vous croira 
mon parent. Si vous persistez à me décrier , à me 
dreiiser des pièges , à me porter envie , à me citer 
en justice, on vous croira un intrus dans notre 
famille , un usurpateur de nos biens. Quand mon 
père ne vous eût pas reconnus, quoique vraiment 
ses fils , quel tort vous faisais-je ? Ce n'était pas â 
moi à examiner quels sont ses fils ; c'était à lui à 
me montrer ceux que je dois regarder comme mes 
frères. Pendant le tems où il ne vous a pas recon- 
nu, je ne vous regardais pas comme mon parent: 
depuis qu il vous a reconnu pour son fils , je vous 
regarde comme mon frère. Et où en est la preuve ? 
Depuis la mort de mon père, vous possédez une 
partie de ses biens, vous participez à tous les ob- 
jets de sa succession. Qui est-ce qui vous prive de 
vos droits ? Que voulez- vous ? 

S'il se plaint de moi et de son sort , s'il pleure , 
s'il se lamente, vous. Athéniens, sans ajouter foi 
à ses paroles (ce qui serait une injustice, puis- 
qu'il n'est pas encore question de torts que je pour- 
rais lui avoir causés ) , répondez lui que rien ne 
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wtLçtym wpftyfictroL , wglu(tcli J^' î/jlî <Tvx.o<pcLnm* 

oua6<5 ot7r6Acct;yei az ct^TTo tout^v , ou)touy tycùyu 
AA.A eflty ^ev, coffTtîf tivcti ^>f$ ctoeAÇa^, xûci ta 

* »^ ^ I » A « » / f/ 

6! 5 OLAAOTpiûL ^flWttTùùV , û)^ OU tjrpO(r>1X.OV(riV OUTûJ 

p^p)î<79fltt, 'ETgi tyœy\ ouj^' s/ TfitjtAotAicrTcc -wxlïip 
ona (Te ctuTouja» fTtoiîixOy ou)c AÙtTLCù* ovyap îfioiyt 
tD-pooTi^tei «/(Jevcci revg^ eiViy u/eT^ ix.îiyoVy ûcAA' 6x,6/ya) 
S^ii^ctt TiyûL$ /JLOt yofittTTtoy ecr' «t^eAcpoo^, O? fxgy 
TOivuy oux, CTToierro <re %poyoy, ouj^* eyo) îarpo(r>f)toyô-! 

rov aytfjLîTovi rSy wcLTfOùCù^ ^%^'^ ^^ fJitfo$ /jlîtol tïï^ 
Tov wcLTpoc TeA60T)iy* tep^y, oaim [xizi')^u$* dnayu 

'Ay J^e (pj* J^eiyet ^otcrp^eiy, xat xAotiiy 39 oâvp^cLiy 
TtcLi TLXTT/iyofif î/JLov^ i dv [ii\f Aeyw jtt>i wtartutrt* 
fiv yctp <^/)CGteoy, /jdj trepi Tot>T«y oyTo^ toÎT Aoyou 
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cLVTOi ïiTToif S^iTtyiv \oLfi^<tniy BoiCùTCù )cA.»9eyTi. Ti 

OUV (pi\OHtKttçi flï\i(tfJLcSi$ ^ fX)| €p^6 WpO^ il^Zç OXàTCÊÇ 

66eAe^9pa$* ou<îfe yotp eyaye typo^ erg. 'E-Trei x^i yu», 
ivflt fjLy\$t TouTo Aflt9>f cre , uVep crou Aey» fJL^KXoi , 
a^<«V fJL>i TfltuTov €p^€iy OFOjXA i^fiSiç y îï e/XOtUTOU. 
E/ yotp fJL>j(îfey oL\Ao , fltyayxn rov ctTcovaccfTet gpecrôat 
tyoTcpov, J^u' ocv J(j/ MavT<9eot MdVTtou. OJicouv, 
ov )fyayxa(rii)i troi}f(rflC(rUcLe, (re, eav a67^, 6p6(. Ti ou» 
€'7rt9u/JLeT^ Towav j 

*Ayflty?ûï9< J^É [XOi XctCûùf S^VO TcLVTcLiTi iieLp%pla$y 

€ù$ l/JLOi McLmhoVj ^ ZQvzof hoiùdToiy zsrcLiyipoyofiOf 

I9€T0. 



MAPTTPIAI. 



S^iKxarcLiy cûç ou /Ltovov euopx>i(reT6 , cty, <i ey© Mycù , 
NJ/)tÇ<a')f(r9€, aAAoc x.ot< cùç ovtq$ clvioç ûlvzov xcLXtyw 
£oeâ»Toy, otAV ou MctifTt9eoy oyofXot S^nutiaç ay ep^ciy. 
Actp^oyto^ yctp êjtAou Tuy Ax,)»y rctuTiiy Bo/£0T(î'MctyT<ot> 

Boi£0To$. Koc<, To TeAeuTût?oy, €tr6< oujcere evîfy cturûT 



MAIDOYER CONTRE BEOTUS, AU SUJET DU NOM. 4*3 

Tempêche de ine poursuivre juridiquement sous 
le nom de Béotus. Pourquoi donc , Béotus , vous 
opposer à mes demandes ? Cessez vos oppositions ; 
ne cherchez pas à être l'ennemi de quelqu'un qui 
ne cherche pas à être le vôtre : et même à présent 
(je suis bien aise de vous le dire), c'est pour vous 
plutôt que pour moi que je parle, en demandant 
que nous ne portions pas tous deux le même nom. 
Je m'arrête à ce point: s'il est deùxMantithée , fils 
de Mantias, quand on parlera de l'un ou de l'au- 
tre , on demandera lequel , de toute nécessité ; 
pour vous distmguer , on dira , celui que Mantias 
a été contraint de reconnaître : êtes-vous curieux 
de cette distinction? 

Greffier, prenez les dépositions qui certifient 
que mon père lui a donné le nom de Béotus, et à 
moi celui de Mantithée. Lisez. 

On Ut les dépositions. 

Il me reste , je pense , Athéniens , à vous mon- 
trer que non-seulement vous satisferez à votre re- 
ligion, en prononçant comme je dis, mais encore 
que mon adversaire a jugé lui-même qu'il devait 
porter le nom de Béotus, et non pas celui de Man- 
tithée. Je lui avais intenté procès pour la dot de ma 
mère [8] ; l'-action était obtenue contre Béotus , 
fils de Mantias , de Thorique; il répondit d'abord, 
et reconnut par-là qu'il était Béotus ; enfin , ne 
pouvant plus éluder le jugement , il se laisse con- 
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damner par défaut [9]. Après quoi , que fait-il? il 
revient par opposition, et emploie une fin de non- 
recevoir, lui qui d'abord s'était appelé lui-même 
Béotus. Cependant , si le nom de Béotus lui était 
absolument étranger, il devait d'abord laisser con-* 
damner Béotus , et ne pas revenir ensuite par op- 
position, ni employer une fin de non-recevoir , 
comme ayant été condamné sous le nom de Béotus. 
Or^ puisqu'il a jugé lui-même qu'il devait porter 
le nom de Béotus, comment veut-il que prononcent 
des juges engagés par la religion du serment ? 

Pour preuve que je dis vrai, greffier, prenez, 
avec mon acte d'accusation , l'acte par lequel Béo- 
tus est revenu par opposition : vous lirez ces deux 
pièces. 

Le grefjp,er lit. 

Si Béotus peut montrer une loi qui rende les 
enfans maîtres de se donber un nom, vous devez 
prononcer comme il le désire ; mais si la loi , que 
vous connaissez tous , rend les parens maîtres de 
donner d'abord à leurs enfans le nom qu'ils veulent, 
et même de leur ôter ensuite ce nom , et de le ré- 
former solennellement ; si je vous ai montré que 
mon père , qui en était le maître en vertu de la 
loi, a donné à Béotus le nom de Béofus, et à moi 
celui de Maniithée , pouvez- vous prononcer autre- 
ment que je vous le demande ! De plus , engagés 
par votre serment à prononcer, selon les règles de 



.i 
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oucûLv, crpoT6pov fauTov DO<«Tov ^pocayopeuccts* 
xûLiToi i^oLp^yi$ îâîi cLVTOi eqLv TeAecroco-ôûti tuf J^/jcuv 

XOLTCL BoKûTOtJ, tlWip limitf WpoaYIKty XVTUTGV OVO- 

fioLzoÇy vaTBfOi ùe fJLvi olvtov (pcLina^cLi îni rS ofo/icLxi 

TOVTCù (t?TlActyp^OtVOVTflt Tn? flY! OVCOLV. *0$ OUy OLVTOÇ 

Tov$ oficùii07cor<i$ ^in<pi^e<rQcLt ; 

'Q.Ç S^i ToLvr aAuôif Agy», Act^e /ao< T)iv avT/- 

A>î^/V , >tOt< TO tyK\l/iflCL TOVTl. 

ANTIAHHIS. EFKAHMA. 

xfp^ou^ eivct* Touj Tra/cfec^ tou IclutZ^j ovo/iatoÇj gl 
Myu vuv oi*To^, opclû>^ otv -vj/^cpt^oio-be' et a o /^ev vo/jlo?, 
ôv wcLyreç ^zsTicrToLa^e ofjLOt«$ e^ttoc, tovç yonaç ^otu 
xvfiovç OV (JLom 3gaG<t< rovyofix e^ctp^îk, ctAAot koli 
'STclXi^ e^ûtAer-vl/cti , eav ^owAavTa/, xclï ocTioxiîpu^ctt , 
tmm^aL a eya tov Trot/epct, o^ 3ci»p/o$ >îy e>c tou io/zovy 

TOVTùd fJLîi BoiCûTOVy î/JLOl S^î MûtVTtGgOV, SîfJLÎior '7C(is 

vfÂAV icniy ûlWo t<, ttAiîv à gyo; Aeyo), •4/rî(p<(rct<r9ctcj 
AAAct ;t>)v û)v y otv fJL>î (wcr/ vofjioê , aAAot yvcû[JLii rn 
S^i}LcLioT(tryj S^ix.eL(Tevj ofjLCûfiox.aLrt* œcrTy tl iJLï\àiU iTv 

"ZZrgpt TOl>Tû)V }CSl/JLiVO$ VO^O^, XOlV OUTûï tTpO^ g/^OU J^t- 

xiictf^ T)îF 'v}/)î(pûv g^-gaâ-g. Tt^ 7(xp g(TT<v J^y, oirTi^ 
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TOtUTOV OVOjttflt T0?|J eûtUTOU -TTOtltrC rt^ilTCH dvoTv OVCTi J 

yvovflti.'îîtrre, xcli xxtcl t>iv J^/)cflt/oTctT>fv ywfiïiv, 

TCCLi KCLTOL TOVÇ iQflOV$y KCLl X^flCTOt TQV$ OfKOUÇ y Xctt 

y \ ^ f V ' » \ \ I 

KOLTct T»y TOUTOU îrpOOrofJLOAOyifltV , tycû ftîV fJLtTpiCL 
VfJiSVy ùd CLy$pSÇ 'A^HitUOly S^iO/JLCLly 7C0LI S^lKCLlCL d^lS' 

ovToç J^' OU iJLovov ov fiîTptoLf aAA' ou<î' ticfâôtx yi- 
yn(rd-ûLt. 
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l'équité^ sur les objets pour lesquels il ny a pas 
de lois écrites, vous devriez toujours, quand il n'y 
aurait pas de loi qui me fût favorable , prononcei^ 
en ma faveur. Ést-il quelqu'ùù parmi vous qui, 
ayant ou qui devant avoir deux fils» leur ait donné 
ou doive leur donner le même nom ? Il n'en est 
aucun^ sans doute. Décidez donc pour moi^ comme 
jugcS; ce que vous croyez juste pour vos enfans > 
comme particuliers. En un mot, ce que je vous 
demande est conforme à la raison , à la justice, à 
l'équité 9 ^ux lois , à votre serment , aux aveux 
mêmes de Béotus : ce que vous demande Béotus 
est aussi contraire à la raison qu'à nos usages. 



.r* " ' "M 
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NOTES 

SUR LE PLAIDOYER 

COKTBE BÉOTUS.AU SUJET DO KOM. 



[i]T]lpien, dans ses commeotaires vur la harangue de Démostbène 
fur les prévarications de l'ambassade, parle de cette même lïinus, et dit 
qu'eHe fut aqcusée par Méoëclès de composer , pour deux jeunes gens , 
des philtres amoureux. 

[3] Nous avons parlé suffisamment des bourgs et des curies , dans les 
préliminaires du premier tome, p. 377. Les citoyens étaient inscrits 
sur les registre^ des curies , avant de Vètcc sur ceux des bourgs. 

[3] Les athlothètes étaient à Athènes des magistrats qui présidaient aux 
combats des athlètes. Je n'ai vu nulle part quel était leur district , et à 
quelles charges ils nommaient. 

[4] Pour entendre tout cet endroit, qui e^t un peu obscur, il faut 
supposer que les fonds sur lesquels on payait la rétribution 4es juges , 
n'étaient pas prêts lorsque Mantithée fut assigné , ce qui retarda l'ouver- 
verture des tribunaux. Il faut savoir aussi qu'il y avait des urnes appelées 
en grec l;(7»oi, dans lesquelles on enfermait les pièces des procès, les 
noms des témoins, leurs dépositions, etc. ; et, si on faisait comparaître, 
quelqu'un lorsque les pièces étaient closes et les urnes scellées , le procès 
était remis, parce qu'on n'entendait plus les témoins. 

[5] Dix jours après la naissance d'un enfant, le père célébrait un festin 
nommé en grec ^iKÔLtn , dans lequel il reconnaissait l'enfant pour son 
fils ou pour sa fille ^ et lui donnait le nom qu'il devait porter. 

[6] Cette phrase est ironique. Mantias , sans doute , passait pour être 
fort libéral et même prodigue. 

[7] Il y *^^»* ^ Athènes des lois expresses contre les enfans qui man- 
quaient à ce qu'ils devaient à leurs parcns : ils étaient punis sévèrement 
et dédarés infâmes. 

[8] Pour bien entendre cet endroit du premier discours , il faut le rap- 
procher d'un autre du second^ que j'ai tâché d'éclaircir le mieux qu'il 
m'a été possible, dans ma traduction que j'ai accompagnée d'une note : 
voyez le discours suivant, note 2. 

[9] H se laisse condamner par défaut , sans doute sur le refus d'exé* 
cutcr une sentence contradictoire. 
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SOMMAIRE 

DU PLAIDOYER CONTRE BÉOTUS , 



SUR LA DOT MÂT£RI7£LLE. 



Je vais citer deux endroits de ce discours , diaprés lesqueb 
je hasarderai une conjecture. En un mot , dit Mamtithée , 
Béoius j par toutes ses chicanes , m* a obligé de lui intenter procès 
sur le nom qu^ii porte. Ce rCest pas que je veuille tirer de lui de 
r argent ; mais £ il vous semble , Athéniens ^ que je sois lésé et in- 
dignement traité , je désirerais qu'il fût forcé par vous de repren- 
dre le nom de Béotus que lui a donné mon père. — La preuve la 
plus éi^idente^ dit le même Manliihée dans un autre endroit, 
que tel est le dessein de Béotus 9 c*est qu'il n'a point accepté la pro-- 
position en forme que je lui ai faite , et qu'ayant voulu m"* en rap- 
porter^ pour notre dispute concernant le nom\ au jugemetU de 
Xénippe que Béotus avait désigné pour arbitre j il lui a défendu de 
prononcer. Ces paroles me feraient croire que le procès ao 
sujet du nom était pendant ; que Mantithée avait suspendu 
son action , afin de poursuivre celle au sujet de la dot de sa 
mère , qui était son objet principal ; et qu^il attaque main- 
tenant Béotus sous le nom de Mantithée , afin qu'il ne cher- 
che' pas à éluder le jugement par ses chicanes sur le nom. 
Je croirais même que le discours au sujet de la dot a été 
prononcé avant Tautre , et qu'il devrait le précéder. 

Quoi qu'il en soit de cette conjecture , nous avons déjà 
dit comment Mantias avah été forcé de reconnaître Béotus 
et Pamphile. Après sa mort , il s'était élevé une contesta- 
tion dans le partage des biens ; les fils de Plangon préten- 
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daîeni que leur mère avait apporté une dot , et qu'on de- 
vait leur en tenir compte avec plus de droit qu'à Mantithée 
de la dot qu'il disait faussement avoir été apportée par sa 
mère : les deux parties se citent mutuellement en justice , 
pour discuter leurs prétentions réciproques. Ils choisissent 
d'abord un arbitre qui prononce en faveur de Mantithée. 
Béotus et son frère en appellent de l'arbitre à d'autres ju- 
ges devant lesquels se plaide la cause. 

Mantithée , après une assez longue narration où il re- 
prend les choses dès Torigine , prouve que sa mère a ap- 
porté une dot , et que celle des parties adverses n'en a pas 
apporté. Il prouve l'un et l'autre par des dépositions et 
des inductions. Il réfute les objections des adversaires, les 
moyens par lesquels ils voulaient faire illusion aux jugés. 
Il s'efforce d'animer fes juges contre eux , et de les intéres- 
ser pour lui. Il les exhorte à prononcer pour la justice , et à 
ne point se laisser séduire par les discours artificieux de 
Béotus. 

Harpocration doute que les deux discours contre Béo- 
tus soient de Démostbène ; il croit qu'ils sont de Lysias. 
Je ne serais pas de son avis , fondé sur ce que l'orateur dit 
mot à mot de Cléon en parlant aux juges , Cléon , général de 
vos ancêtres, Lysias y contemporain de Cléon , aurait-il pa 
parler de la sorte 1 Démostbène lui-même ne pouvait dire 
ancêtres qu'en le prenant dans le sens àt pères. 



^Ma^a^ta 
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O nPOS BOIÛTON 



rnKp nroiKOS .MHTPÇAS 



Aoror. 



I 

J. lANTflN itrxiy ccyictpoTfltTc» , 2, ctv^pe^ AjcacTûti, 

A3cA(r])jpiov oTiep vu? €/Jio< orujLtCe€>i3te?. OJ yap ^aovov 

r\ TQvrm /tturup, 6Ç<xiiraT)î(racrflt tov wcLTîpcc [xovj 
>9 6'7r<opx.>îora<rct (pfltvfpwk , )iy<tyxflt<r£y olutov U7io/Lte?yott 
TOUTOUS woiïi(rci<r9 €Li j 3cct< J^/ct touto Tût J^uo fJiepw 
Tû)y îirflLTga)û)y atreoTgpîiS-yiy aAAot, tirpo^ toutok, 
ÉÇ£A>tAattcti ^gy ex, ryi$ TCaxfCfdLÇ oitlicl^ vtco tout^vj 
ev >; î9 eyevo^yjy 09 €Tp<t(p>îy, ^ et^ iv ou^ 0' -TrctTJip 
ctuTouj, aAA' evo), TeAeuDîo-ctyro^ exs^vou, tcTccpe- 



PLAIDOYER 



DE DEMOSTHENE 

CONTRE BÉOTUS , 



SUR L\ DOT MATERNELLE. 



JÇViEN de plus triste, ô Athéniens, que de donner 
le nom de frères à des hommes que Ton regarde, 
en effet , comme ses ennemis , et d'être forcé de 
plaider contre eux par tous les mauvais traitemeus 
qu'on en a reçus : et c'est précisément le ca^où je 
me trouve. Non-seulement j'ai eu le malheur que* 
Plangon, leur mère, par une surprise et un par- 
jure iiianlfeste , ait forcé mon/ père de les recon- 
naître , et m'ait frustré , en conséquence , des deux 
tiers de mon patrimonie; j'ai même été chassé de 
la maison paternelle, de cette maison où je suis 
né, où j'ai été élevé, où je les ai recueillis après 
la mort de mon père , qui les en avait exclus pen- 
dant sa vie. Ce n'est pas tout; je tne vois privé de 
la dot de ma mère, pour laquelle je plaide en ce 
jour, après leur avoir abahddntië tbtl^ les autres 
objets qu'ils me redemandaient, excepté celui-ci 
pour lequel ils sont revenus par appel , usant cou« 
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tre moi de chicanes que je vous rendrai seuàibles. 
Comme, depuis onze années, je n'ai pu les amener 
à nuciin accommodement raisonnable , j'ai re- 
cours à vous , et je vous supplie d^écouter mes rai* 
sons avec bienvrillaiicr. Je vous les exposerai le 
mieux qu'il me sera possible; et, s'il vous semble 
que je suis trailé indignement, pardonnez-moi 
de chercher à recouvrer ce qui m'appartient ^ sur* 
tout puisque c'est pour fournir une dot à ma fille. 
Je me suis marié n'ayant que dix-huit ans, à la 
sollicitation de mon père; et voilà pourquoi j'^i 
déjà une fille nubile. Vous devez donc, à plusieurs 
titres , maider à venger mes injures , et vous in- 
digner contre mes adversaires, qui, pouvant, j'en 
atteste les dieux, me satifaire à l'amiable, me dis- 
penser de paraître devant les tribunaux , ne rou- 
' gissent pas de vous rappeler les fautes dans les- 
quelles a pu tomber mon père, celles qu'ils ont 
commises à son égard » et me forcent de les pour- 
suivre en justice 

Pour vous convaincre que ce sont eux qui en 
sont cause, et non pas moi, je vais reprendre les 
faits dès le principe , et vous les raconter le plus 
brièvement que je pourrai. 

Ma mère était fille de Polyarate, sœur de Mé- 
nexène, de Bathylle et de Périandre. Son père^ lui 
donnant pour dot un talent , la maria d'abord à 
Cléomédon, fils de Cléon [i] , dont elle eut trois 
filles, et up fils, nommé Cléon. Son mari étant; 



HPOS BOIÛTON nEPI THS nPOiKOS. 4^5 

-g? TiifCL vîîy, évexct t>i$ J^tjcii^ txvtthSj €LfTu\y\^<i(n 

TTccpx (Je xovloif h îvdéïccL 6 iecev ou âo^ûLfityoç Tup^sty 
rm fitrpicûy^ dWa vuv îtç u/jlùlç itoLTctWî<pîvrycûÇ. 

tV^OKlÇ ri fJLOV CLTLOUfrOLiy OVTCù$j O'TCCàÇ iy J^VVCO/JLXty . 

yvcùfiTiv l^eiv [loi ^nTovvri icofiia-ctcrâxi rdiKtvTov ^ 
(LWcùÇ Te K<ti tU âvycLTfOÇ txàocrir (ntnÇ>y\ y<tp fzoï , 
J^e>j3eyTo$ rov 'orarfoÇy ÔKTœy^cLidex.^ryi yy\ixcLiy tcgli 

S^lCL TOVTO fJLOl îliCLl BvycLTîpcL )lAj iZO'iyXfJiOv/ Q.<TT 

tfJioi fJiey S^ixcLiùùS cm ctùiKovfitycû S^iol woWct i8o>i3^- 
(TûL/Te , TQVToi$ J^' îiMTCùç cty opy/^o/o-^g, oÎt/V6^ , 
(ù yvi xflti 5so(, e^oy clvtoTs^ tol S^ihùlkl 'oroiïicrcLiari fiii 

ZKTlîycLl UÇ TO J^lKCtarTiptOy y OVK cÙg')(\}VOVTCH (JLtV 

S^uwpcL^cLTOy il ouTçe 6*V €)teTyov nfictprov, (ùctyTLcL'^ 

iKot d^ <xxpê^ca$ iiâirrtj w «y» toutou clitioç owt 
g//Lt«, (tAA ouTo/, i^ctfyM u/*îy, «V ày ey jSpct^^uTotTow 
S^vm/JLctiy S^iyiyfi(ro/JL<ti Tôt trpotp^ôeyTot» 

H yotp fJLyiT>ip m tfiviy ûù ctmfîs oïxotcrrctc, Svyazyif 
fxev )îy rioAufltpotTou toi? XoAotpyeû»^, ctdOi(pvi J^e Me* 
n^î^ov xcn BoiOuAAou xcLt Flspictydjjou. *EKâovTo$ J^' 
otuTjiv.Tou î^ctTpo^ KAeo/^e'doyTi , t^ K\emQ$ uUTy ij^ 
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îzrpoTxct TaAfltvTo? twiSovroç, to p-ev TsrptùTov Tovxcà 
(TvycùKît* yevo/xevûîy J^* <xutw Tp/5y jttgv Bvyarîpcùv y 

Avrrf TîAîw^tTcuToÇj ctTeoXiwotJtroL toi o/x.ov, JCCC/, 

àdi?\.(pm Mtvî^îiov tlcli Ecl^vWov ( yap Flgpiavtîpo? 

Ta e/xS wcLTpi. Kct< y<yvo/tût/ Gi4;Tor!? eya Te , xoti^ 
ciaAo^ aofeAÇo^ vtœTîpoç î/iov^ os , eT/ trat^ «y , îtî- 
A£UT)î<7ey. 

*n$ d* aAuSiTAêyo) mpi rovrcûi Ujit^y, npotroy tov$ 

/iCLfTVpCLS WÔLpt^OflCLl. 

MAPTTPES. 
— * \ ' / \ # \ f/ > / 

T»y jugy To/vuv [XîiTepct t>iv îiivh ovtcùs o/Traryip iiov 
yyilioLÇy gtp^e yv)^cL7xcL ev tJT ot*x/ct t^îclvtov, t/xî re 

i'TrùLlOive XCLi HycL^TTOLy ùùCT'TCîf X.CLI VfJLilS OL'TtOLVreS TOVÇ 

vfitTîpovç waudoLÇ dyaTtcLTi' ri) S^t tootûïv fJLnrpi 
Tl\cLyyoyi î'w\y\<na.(Tî.i y omtvjcl S^n troT* ouy Tp^zaro"^' 
ou yfltp €^oy touto Aeyeiy cVt/. Kol* avrctç ov 'TrancL 
yt Yiv vTsro ry\$ îwid-vfiixs xe)tpctT)ïjui.evo$ , aar ovdi, 

TYiS î[J.^$ fJLYlTpOS dwO^CLVOVaflÇ y ^^ICùCÎV CLVTïlV tlç TV 

0/x.tay trctp fitu/oy e^crafeçotcrtjcti, ouoi^ rovloùÇy ces viuç 
€to-ty ciJtou, 'TTÉiO'ôîîyGt/. AWd rov fiîv otAAoy Vpoyo» 

OÙTQl J^/îyoV OUX, OVTSS TQVfJLOV ZtTûLTpOS y CùS TLCLI VfK»V 

çe woWot lacLcir l'TCuàn ê ovrotriy ctJ?>j96t^, ^ />t€5-* 
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mort , elle quitta sa maison et emporta sa dot. Ses 
frères Ménèxene et Bathylle ( Périandre était en- 
core fort jeune) ajoutèrent encore un talent à celui 
qu'elle aVait, et la marièrent à mon père, avec 
lequel elle vécut. Je suis né de ce mariage^moi, et 
un autre frère plus jeune, qui est mort dans la 
première enfance. 

Je vais d'abord prouver ces faits par des té- 
moins. 

On fait paraître les témoins. 

Mon père ayant ainsi épousé ma mère , la garda 
toujours dans sa maison : il m'éleva et me chérit 
comme chacun de vous chérit ses enfans. Il eut 
avecPlangon, mère de nos parties adversaires , un 
commerce , quel qu'il fut , ce n'est pas à moi à l'exa- 
miner. Cependant, il ne se laissa point dominer 
par la passion jusqu'à se porter, même après la 
mort de ma mère, à prendre chez lui cette femme, 
et jusqu'à consentir à reconnaître ses fils pour les 
siens. Ils vécurent donc le reste du tems sans être 
censés de lui , comme le savent plusieurs d'entre 
vous. Mais_ lorsque Béotus fut sorti de l'enfance, 
il se ligua avec une troupe de chicaneurs, à la tête 
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desquels était M nésiclès , et ce fameux Ménéclès » 
qui a fait coudamner la Ninus : de concert avec 
eux , il cita mon père en justice , prétendant qu'il 
était son fils. Il se tint à ce sujet plusieurs confé- 
rences ; mon père s'obstinait à ne le pas recon- 
naître: enfin, Plangon (je dirai la vérité pure) 
Plangon , secondée par Ménéclès , chercha à sur- 
prendre Mantias, et, l'ayant trompé par le ser- 
ment, qui passe chez tous les hommes pour le 
plus fort ot le plus inviolable des engagemens, elle 
promit, moyennant trente mines qu'on lui donna, 
qu'elle ferait adopter ses fils par ses frères , et que, 
si Mantias lui proposait devant l'arbitre de prêter 
serment, d'affirmer si ses fils à elle étaient vraiment 
de lui , elle se refuserait à cette proposition. Par- 
la , sans qu'ils fussent privés des droits de citoyens, 
ils n'inquiétaient plus dorénavant mon père , leur 
mère ayant refusé de prêter serment. Les choses 
ainsi convenues (je tranche sur les détails )« Plan- 
gon se présente devant l'arbitre, et, au mépris des 
conventions , accepte la proposition qu'on lui fbit , 
prête dans le tribunal un serment contraire à ce- 
lui qu'elle avait prêté en particulier , ainsi que le 
savent plusieurs d'entre vous ; car on a beaucoup 
parlé de cette manœuvre. Mon père, donc, que la 
proposition qu'il avait faite , obligeait de s'en le- 
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icLvroiJ '7rcLpcLa')UvcL<rcL[JLaos îf/cLampiov <rux,o$otyrav , 
«y inyîfJLm «y My>fcrix.A)f^ , xcLi MîhtlKvi^ îkuvos o T)iy 

vnîf T0u1û)y, xov nctlfos oJx à» ÇctaKOvlos treicrâiTyotr 
6»V 01/I0/ ysyoyacTiy e^ otJ/ou, TsAeulûîirot >t nAotyyaV, 

•orpo^ J/zctk ) y fi^TcL Tov Min}L\tov$ înâpsvaxccL tov 
•orotTepot /xou , xott «çaîsraTwcrctcrût opKCù , 0^ [ityiaroç 
J^03C6? Jtûte J^giyoTocTo^ tiTctpGL wicii ciy^pcùwot$ mxi , * 
û)jLfcoAoy»(rè, Tpict)toyTct ^fcv« AûtCoycrot, rovTOv$ juiev 
To?^ atiViT^ ct^fA^or^ £/<r3roi>j<reiy u/et^, otJrji J^', ctv 
-zrpo^ Ta S^tcuTYfT^ wpoitcûiyfTctt GLvrm îrccT^p jttou 
ciioaxi >j iu.>ïy tou^ ^-otrcîix^ e^ oturou yt^jucLiy [lyf 
J^g^écr9oti T)|y /7rpox.A>î(r<y rourav yap yevo/teyay, oiîte 
Tovrovç cLWoa'Ttpy\(rî(r^cLi Ty\$ wo\îC0Ç, tZ Te wctrpi 
fiov oujc^Ti J^uy>ja'ecrBjt< olvtov$ '7rfcLy[icLrcL ttcl^î^uv^ 
TïiÇ fJiY\rfoç dvrcùf ov S^t^cLfitiY\$ Toy opx.oy. Xvy^cù-* ' 
pY\BîVTm J^6 TouTû^y , T< iy o/iT^ AtfltjtpoAoyooîyj— -aV 
yctp tirpo? TOV J^/ût/T)|T)iv ctîir)jyT)|(r6 , tirctpctÊacrot 
àwctiTcL roL cùfjLo\oyi/iiJLtycL , )j riActyy^y J^gp^etott Te 
T>iy trpo3cA)|cr<y , xcLi d[ivvaii ey T^a* AgAÇtv^û» otAAov 
opx.oy eyûtyTioy t« -TrpoTÉp®, û?^ )tflti ujtwîy 0/ -ttoAAoi 
îVûtcrr îirsp/€o>îTo^ yctp )î wp£^i$ iyrJtTo. Kxi ovTœ$ 
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m îî<rât^cL(T^cLi TOUTOUS »^e«(xe», e<^ $î "xovç (ppstTopot^ 
Bo/ûôTov , Tov J^ €T£pov FIctjLtcpf Aov. ÉjLte d^ «u9u^ 67lg/(rS 

llJLt ToJvûtvTtov gu^poLivety ctTrûCvroc '7roicuv9* ocr* littiva 
p^otpisurôûtt fiîWoifiiy îWua-Bifiy ctura. r»^tctvTo^ 5é 
^tou TOV rpoTov TouTov, îiLtins fJigy to «S-wyotTp^ov /xoi 
l'Kièm ycvOjaevov, ou 'TToAAo»^ ergcrtv va-Tîpov, appûh 
<rTJi<r«, eTeAguT)j(rev. 'Eyû> J^*, a ctvcîpe^ J^ixxta-rctif 
l^^œvToç fiiv TOV TTcLTpoÇj ovK cùfxyfy Sîiv evayr/oiTcrôa/ 
ctuTctf* TeA6tjr>îcrocvT05 (î ex,e<vou, ttatôî^ctfJLvii tê tou- 
tous e<^ T>iir o/3c<ocv, j^tSv ovtûjv cLltcLiTm /^ÊTe^axct, 

OUp^ a? Ct0SA^0<5 0U3-/V {^OVOi ycLf VllCdi ZQVÇ TToAAou^ 

AeA>î5ct<r<v ov rpowov ovrot yeyovcto'/y), voixl(cù¥ J^* 
dycty^Lcuov îhcLi fJLOiy îwu$y) o îyûtT)jp i^yiwoLTYi^j 
'Treiôgo'Octi To?5 vo/xot^ to7^ Cynzipois. Kot« ovtûî^ uV 
e/tou gt^^ T)îy oijciocv £(o-<îep(^5evr6$, eJ^ infioix^d-ct ta 
zircLTpSx , ùL^myro^ /juiou (Iwo\clÇ>uv tyh tyiç /JLnrpos 
[lov isrpoocct, ayrevsjtaAouy x,(X< otTroi, x,oti g(pct(X(XV 
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nîr à la sentence de Tarbitre , était irrité contre 
Plangon; indigné de sa mauvaise foi , il ne voulait 
pas même recevoir ses fils dans sa maison : m as , 
forcé de les présenter aux chefs de la curie , il les 
fit inscrire , Tua sous le nom de Bcotus , lautre 
sous celui de Pamphile. Quoique )e n'eusse encore 
qu environ dix-huit ans, il m engagea à épouser la 
fille d'Euphème , voulant avoir de moi des enfans. 
Porté de tout tems à contenter mon père, je pen- 
sai, surtout alors, que plus les autres lui faisaient 
de peine en lui suscitant des embarras et des pro- 
cès , plus je devais m'étudier à lui plaire. Je me 
rendis donc à ses désirs , et je me mariai. Ayant 
eu la satisfaction de voir une petite fille , il tomba 
malade quelques années après , et mourut. Pen- 
dant sa vie, je ne voulais pas m'opposer à ses vo- 
lontés; après sa mort, je reçus dans la maison Béo- 
tus et Pamphile, et je les admis au partage de 
tous les biens. Non que je les regardasse comme 
mes frères (la plupart de vous savent comme ils le 
sont devenus^ ; mais, puisque mon père ^vait été 
surpris, je me croyais obligé d'obéir à vos lois. Je les 
avais reçus dans la maison, nous faisions les par- 
tages , et je voulais emporter la dot de ma mère ; 
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ils s'y opposèrent, et prétendirent qu'une dot égale 
était due à leur inère. Sur l'avis de ceux qui étaient 
présens , nous partageâmes tout le reste y mettant 
à part la maison et les esclaves serviteurs de mon 
père , afin que ceux auxquels il serait prouvé 
qu'était due la dot , pussent la prendre sur la mai- 
son, et que, siBéotus et Pamphile voulaient fairef 
la recherche de quelques biens patrimoniaux^ ils 
pussent se servir d'esclaves qui seraient communs, 
et tirer d'eux des connaissances par la torture , ou 
par tout autre moyen. 

Vous connaîtrez la vérité de ce que je dis par 
les dépositions qu'on va vous lire. 

On iU les dépositions. 

Après cela nous nous citâmes mutuellement en 
justice , pour discuter nos prétentions récipro- 
ques. Et d'abord nous prîmes pour arbitre Solon , 
que nous rendinies maître de décider entre nous< 
Comme Béotus et Pamphile ne se présentaient 
pas, qu'ils évitaient une décision, et perdaient 
beaucoup de tems en délais ^ Solon mourut avant 
que d'avoir prononcé. Ils m'intentent une nouvelle 
action ; moi j'attaque en particulier Béotus , sous 
le nom de Béotus que lui avait donné mon père. 
Par rapport à l'objet que me disputaient les deux 
frères, T'arbitre , dans un premier jugement [a] où 
Béotus plaidait lui-même sa cause, sans prouver 
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CouAeucravr^y J^' >tfx?y tJv wctfovTœv , toc /tev aAA* 
zFcLifTCL ÉveifXctfxs^ot, T)iy <f^ o<x.<cty x/tt rov$ TsrcLiàcts , 

e'TTODîo-ûtjLteGot, iv', ex. fxey t?^ o/jc/ot^, onolîfoi$ oty )îjLtSv 
(pcc/y)jTût/ o(petAO|X6V)i y\ Ttpoiç, owTOi oLyt>ïv jcojttterûjyTottj 
€x. J^e T«y îSTûtio'ay, jcoiyoy ovray, tccv ri ovroi tSv 
'GTcLTfCfcùi iTtitnrciaiy 7iuv9fltyayTût< , 59 RcLŒcuiLpvz^ç 

CLVTQVÇ y KCll CLWgù OTCù (tV TÇÙTCCù ^0V\aVTOLl ^>1- 

rouyTs?. 

' Ort J^g 3cct< TûtuT ctA>î5>r Aeyi» ex, touT(»v< tS^v 

MAPTYPIAI. 

Mera TcttÎTot Toiyuy ovtoi t' e'jtxot J^ex^dl^ eAotp^of 
ttjrep û5y eyex^ctAouy , xeLycù rovroiç uisrep tÎT^ *7rpoix,of • 
Kûtt To jLtey TipoTov TToLpaypot'vj/ct/xeyoi SoAaya 'Epp^tw 

e'vÊx.otAo5'|xev fltAA)iAo*$* ûjV J^* oux. ctîiriivTûiv outo*, 
ccAA' e<pvyoàKOV)f y tcxi %poyo5 S^i^rptCîTo <ru^vo5, 
roT jmey 2bAû)vi o-yveê)» TeAeurîîcrûti Toy jS/oV otTro/ J^e 
'ftcL\iv é^ yVctpp^^iT^ Aotyp^ctyoucrt /*o* raç S^iitcLSy tlcli 
^yoù rovTcoy TffpoaytcLMctcLfitnç ctvroVy xoti î^riypcir 
•x|/ûtjuevo5 e'srt to eyx,A>j^ot Bo<aToV touto yctp avrca 
wxry^p îBiTo Touyojxot. Flepi ^tey ovy m oijtoi fioi 
idiy.(ti^QiTo y TtcLfoyroç rovTov xcLt ccyTiAxouyTo^, x.oti 
T. viu. a8 
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jftTy tsrtoi iKîimif ti\>i^î ju-oi J^<x)|y ouVe^ttiocy, otAAcc 

d^<x,>iv TûtuT)f» o^ofJieyos* )fy «r gyo^ toutov eo^ojxoy xoxe 
Tspc Tîîk trpo/xo^, e'TTi^jtfcouyTo^ tovtov eyOct^e, 99 oux 
<LwcLnï\(Tcviro$ wpoç Toy J^*ctiTnT)iyj 6p>î/x)iy x*TeA>j- 
Tucrsy et Jtou. Ouro^ ^, û» otyjjpe^ ^ix,ct<7Tot/, ot^re vyti- 
o'tjtei Tore, tsrctpwy, gut e(p)i /Jig KcLTxdtcLiriKrctaâcLi 
T>»y J^/)c)iy fltiJTou* oJ yap 6iy<Jt( Boiâ»rû)y otwTûT ovo[icLy 
clWx MavT/^€oy. Kot/, oura^ oyo/xctri ûLfi^KrCnrH)/, 
gpyo) T)jy 7«rpo73cot ^e rns /inroos atrotrrgpc/. A'TCofSi 

ryiv ûtuT)ïy J^<3c>jy Aotp^ûïv otuVa M<tVT/3ea), €y&}tccra 
gT£* , yoy ee$ u%a5 xara^eçeuyoï. 

'û,ç ùî TLcLt Totùr' ctAn9î^ Myct , ctyayva/(7ST<xi J/aIv 
îirepi Toura^y iiaprvfixs. 

MAPTYPIAI. 

Or/ ittey To/vuy, â) ctvapg^ J^tjcoterTott, }f ts ft>jT)»p 
fiov roAccvrov îWinyKccixiyïi nrçolxcL^ e)c^o9curct uVo 

cvmTCAct rcù zsrctTpi, x^ oy Tpo'nrov eyû) toutous eicreae- 
^oL/xjjy tisTïi)/ o/jcfcty, toi! TCckZfos TgAguDia-fltVTo^, xoti 
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rien de ce qu'il avait avancé, larbitrcdis-je/pro* 
nonça en ma faveur. Béotus, intimement convaincu 
que sa cause était mauvaise » n'en a pas appelé aux 
tribunaux , et ne ma pas attaqué devant eux sur 
l'objet contesté, mais sur d'autres, croyant dé- 
truire, par des actions nouvellement intentées^ l'ac- 
tion par laquelle )e le poursuivais alors pour la 
dot. Quoi qu'il en soit , dans le second jugement 
où Béotus ne se présenta point , encore qu'il fut à 
Athènes , l'arbitre le condamna par défaut. Béotud 
ne répondit donc pas, encore qu'il fût présent; il 
prétendait n'avoir pas été condamné par l'arbitre « 
puisqu'il ne s'appelait pas Béotus^ mais Manti- 
thée. Ainsi, en disputant sur le nom , il me privait 
en effet de la dot de ma mère. Embarrassé et ne 
sachant quel parti prendre, je lui ai intenté cette 
nouvelle action sous le nom de Mantithée , et j ai 
recours à vous après onze ans. 

On va vous lire les dépositions qui prouvent la 
vérité de tous ces faits. 

On Ut les dépositions. 

Vouâ voyez donc, Athéniens , que ma mère , ap- 
portant pour dot un talent, et outre cela dotée par 
ses frères ♦ a épousé mon père , avec lequel elle a 
vécu » ainsi que les lois l'ordonnent ; vous voyez 
encore qu'après la mort de mon père , j*ai reçu 
dans sa maison Béotus et Pamphile ; enfin , que 



\ 
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j'ai gagné les procès qu'ils m'ont intentés : tous 
ces faits vous ont été prouvés et attestés. 
Greffier , prenez la loi concernant les dots. 

On Ut la loi. 

Je crois que Béotus ou M antitbée , ou comme 
il voudra se nommer , ne pourra opposer à cette 
loi aucun moyen solide et légitime; mais que, 
comptant sur son assurance et sur son audace, H 
entreprendra de rejeter sur moi tous les malheurs 
de sa famille , et répétera devant vous ce qu'il a 
coutume de dire en particulier , que les biens de 
Pamphile , père de Plangon , ayant été confisqués , 
mon père a pris avec sa fille ce qui est resté après 
la confiscation. Il s'efforcera de montrer que sa 
mère lui a apporté une dot de plus de cent mines, 
et prétendra qu'il a épousé la mienne sans dot. II 
avancera ces faits sans les appuyer d'aucune dépo- 
sition de témoins , n'ignorant pas qu'ils sont en- 
tièrement faux , mais convaincu qu'en avouant ses 
injustices on n'a jamais été absous par les juges , 
au lieu qu'on a quelquefois échappé à la peine par 
des mensonges et des faux fuyans. 

De peur donc qu'il ne vous trompe , il est bon 
de vous prévenir là dessus en peu de mots. 



\ 
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oTt cLZtre(pvyo'j clvtovs tclç J^tjcot^ ces fioi evex^ccAouv , 

ôtâctKTdU 

lat cTî^, Aûtts 3CGtc Toy zirep< T)j5 nrfoi^oç vojmov tou- 

TOVt. 

NOMOS. 
OuT<B TO<VUV TOU VOfJlOy ep^OVTO^, Ol/J.Ot< TOUTOVI 

Bo*û)Toy, >f MûtVT/ôgoy, îj o, rt uot* ctAAo ^ctifu Tipotr- 
cLyopîvo/JLîvoç y J^/3catav ^tev ottroAoy/ctv xat G£,A)i^-iv>îy 

tS* 5pGe.(ruT>îr< Tiji ictvrov 'Ttianvovrxj wîptï(rTavai 
rcL$ cLVTCùv (Tvfi^opA^ tU éftg, cLtirep x.ct< id'/qt trocsTv 
eiûî9e* \îycù'j c^^ S^yifiîvQiKrn^ rîk noc/Ji.(p/Aou ov<nct$ , 
0$ y\v wccTï^f Tï\ç uAixyyovo^, t<x '7r6p<yevo/Jieva p^p>i- 

fJLCLTA "TCcLTïff i[XOÇ gAotGeV 6X. TOlT j8ouAeUT)jp<OW, ^ 
e/ » _ / / \ \ f ,v / 

ouTa^ ctzro(poL/ygiy wtipcù[iîyo$ tïi'J (Jitv clvtov fJiïiTîpcL 
iwcHyyccLfiîvyiV tirpo?x.ct -TrAe^oy vi exotroy /xvct^, Tjjy â* 
IfiTiv oiTXfoiKOV ^a(xxû>y crwyo/xJîcrct*. Tctûrct cîfe àe^eicriy, 
J Avcîps^ J^/)tct(rTcte , otîre fjLAfrvpicLV oucJfejULCûty e%€€- 
€A>ï/Jigyo5 uVep tovtcùVj ovt dyvoSv^CùS oJ^gv Jyte^ 
Aeysi , otAA* cLx.fiC»cù$ tlâcaç ot< , ôfioAoySv fjLtv ddiKtlv 
gy J|x7v, ou^gi$ *7rcù dwi^vyî, '^ivdo[iî}fo$ J^e 39 -Trctpct- 
yaycL^ \tym Hâvi riç S^tToiv ou J^gcîSwxgy. 

Iv ovv (ifi î^x'TrxTïj^yirt vtt oturou, mKrioi tivai 

ilQi S^ClLti ^fCtyjtdL HCLi 'TTifl TOUTOU -TrpO^ VfJiSi^ SI^JT^Ïy. 
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nnyKCLTo npoT^x^ii de rourm gTDiveyxaTo, cvGufteTerO* 
on ?p'efi(pcLm$ '^tvdîrcti. 

ju(.)iTpo^ , wîVTt TfltAotvTa Ta o>j/^Ç(nû) o^g^Aa» €T«Agu- 
T)i<r6. Kot< TocrouTOV eùînias 7Tepiyeyg(x9oti t« to?i5 63ceivou 
troLiaiy Tyi$ ovaicLÇ ùi,wcypcL(pît<ryi$ kcli S^yiiievd-ûayiÇ , 
io-T ov^é To 0<pXyitJicL îToTy usrgp oc uToy iicTtTKxrcLi , 
(tAA* €T« xflt< vtTy riotfJKp/Ao^ ô^etAwv Ta J^jf/xoeriû) 

eyygypflt*7rT0tt. 11^^ OUV OeOVTÉ TOV ÉjULOV TTOtTepCt J^pjf"^ 

jWotTot AfltÊêïv îK Tyi$ rioL/x^p/Aou oJcr/ot^, i oJ(J* ctuVo 
TO o(pA>i^tot T^ wo\u tjtotv)» tyîHTo îTcrTactry Ettut^ 

« eCydptÇ à'iTLCLGTCLiy îVd-V[JLîia3 OTly ^ Tût fJLCLXKTTd 

wtfityiii'zo roL ')(^fyifioLZcL Tetuiot, àaictf ovxot cpaoriv, 
ÇU3C cty €)Dto5 TToLTwp (tvxcL gAflt&ey, ûlAA o< tou llot/ji- 
<piAou u/g/^, Bo/ûîTo? 3toL< 'hldv\o$ jcfltt Eu^uàjju.0?, 
, ,ol oJjc cty S^y.wou iwi /ttgy rarctWorpict \<t[xÇ»aLifîrj 
oTOûtouy gîTo/ouy, aV xoti v/iî7ç ivrccvreç lave^ tcl J^' 
ûlvtSv TOV e[iQ}f TsrctTefCL wîpi^TSov x^o^/o-ûejLogyoy, 

On /*gy Totyuy )j ys TouTû>y fJDiTwp oux. g'7r>îVgy3tctTo 
wpoÎTCCLy ctAA' oOto* touto 'v[/gU(îoyTût* , lx.ctm$ vfiiç 
fjLEfietQvixîiAi niii^ùù* 0T« J\* >î gV>} At)fT3ip gVîfygyxctTo, 

ripaToy /ttgy yotp FloAuûtpctTou 3uyotT)îp îv , 'o^ %^ 
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S'il ose dire que ma mère n a point apporté de 
dot , et que la sienne en a apporté nue , croyez que 
c'est une fausseté manifeste. 

D'abord, Pamphile, père de leur mère, est mort 
redevable au trésor de cinq talens ; et tant s'en faut 
qu'il soit resté quelque chose pour les enfans , 
après la confiscation des biens , qu'on n'a pas 
même payé pour lui toute la somme; de sorte 
que Pamphile est encore porté sur les registres, 
comme débiteur du trésor. Mais est-il possible que 
mon père ait recueilli une portion des biens de 
Pamphile, qui n'ont pas même suffi pour un ac- 
quit total ? D'ailleurs, quand ce qu'ils disent serait 
vrai, ce qui aurait pu rester des biens de Pam- 
phile , ce n'est pas mon père qui l'eût touché , 
mais les fils de Paniphile , Béotus, Hédylus et Eu- 
ihydème, qui, fort peu scrupuleux, comme vous 
le savez tous, pour s'emparer du bien d'autrui, 
n'auraient pas laissé emporter à mon père leurs 
propres biens. 

Je crois vous avoir prouvé suffisamment que leur 
mère n'a point apporté de dot , et qu'ils mentiront, 
s'ils le disent. Je <ous démontrerai, sans peine, 
que ma mère en a apporté une. 

Outre qu'elle était fille de Polyarate, qui jouis- 
sait chez vous d'un grand crédit et de grandes ri- 
chesses, on vous a attesté que sa sœur avait ap- 
porté une pareille dot à Eryximaque , beau-frère 
de Chabrias, auquel on l'a mariée. De plus, il est 



r 
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coDstiint que ma mère a eu pour premier mari 
CléoinédoQ , fîls de Cléon , que l'on sait avoir 
coniniandé les troupes d'Athènes , avoir fait , près 
de Pylos , beaucoup de prisonniers Lacédémo- 
nieiis [5] , et s'être couvert de gloire par ce triom- 
phe. Or, convenait-il que le fils d'un tel père 
épousât une femmasans dot ? Il n'est pas non plus 
probiible que Ménexène et Bathylle, qui étaient 
fort riches ./et qui, après la mort de Cléomédoo, 
ont touché la dot de leur sœur, l'en aient dé- 
pouillée; il faut dire plutôt qu'ils ont ajouté à sa dot. 
en la mariant à mon père , ainsi qu'il vous l'a été 
attesté par eux-mêmes et par d'autres parens. Pen* 
sez encore pourquoi mon père , si ma mère n'eût 
pas été son épouse légitime , et qu'elle ne lui eût 
pas apporté de dot , tandis que la leur en eût ap- 
porté une ; pourquoi , dis-je , il eût refusé de les 
reconnaître , et que moi il m'eût reconnu et m'eût 
élevé? Voulait-il donc, ainsi qu'ils le disent, les 
déshonorer, pour nous faire plaisir à ma mère et 
à moi? Mais elle était morte, et m'avait laissé ea- 
core dans l'enfance; au lieu que PlangoD, leur 
mère, jeune et^ belle , avait été liée avec Mantias, 
avant sa mort , et le fut encore après. Or , il est 
probable qu'il aurait déshonoré le fils d'une femme 
qui était morte , à cause de celte qui était vivante 
et qu'il aimait, plutôt que de ne pas reconnaître, à 
cause de moi et de ma mère qui n'était plus, les 
enf^ns de celle qui vivait, et avec laquelle il était 
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/JLtULCLpTVpi/iXCH Vflii CùÇ TCÙLi )î Ct(îeA.^ît OLUTÎ'^, TO(rotUT)|l 

zrpôiKcL ^wîHyx.x[iîyyi j Epv^t/ict'Xcû avvcfycmî y t3 
XocCpeou x))&(rTwl flpo^ «^g rooroi^ , (pxmxcLi )f /xiirifp 
/tou, To zirpcùToy g}c^o5e?o*ct KAeo/xe<5<9VT< , ou ipacrt to» 
wcLTîfcL KAgo^yoL, T^y Jjxergpûjy rsrpoyomv arparyi' 
yoJyra, Aa3C£(îot.i|ULov/û)y îtoAAou^ 6V FIuA® ^mrcLÇ 
AûtÊoyrot, fiaXiaxcL iccurm ey t^ ^oAs< eJ(îbx.<jU.>)0"ot<* 
Jctt' 0L>Te rov ix.tnov 'Grpoarix.îif u/oy ottcrpotx.oy otuf )iv 
y>jfX(tr ouT€ Mgyg^gvoy xctt Bct5uAAoy g/)co^ lariv ^ 

CLVTOVÇ T£ OUff/Oty troAA>ïV XgXt>î^gVOU^, X,Ctt, KAgOjLtg- 

dbyTo? TgAs'jTjjo-ûtvTo^ , itofiiacLiiivovç rvi'J wpôixcLj 
awQGXîfviacLi Twy otd'£A(p>jy T»y otur^y, ctAAot, vrpo<r9gv- 

TLCLi cLuroi -arfo^ vfjLOLç xat ot otAAot oItlUoi /tgjttctpTu- 
p»x.a(7<. Xwpi^ (Jg rovTcùiy gv5u|x>)9>iT€, Act tc cty tiots 
TCcLrmf , gt'TTgp » /Ltgy g/tu jtoiTup /x>! >iy gyyu)ir», jui^a 
îjygyjcctTo wpo7iccLy >j J^g toutû)V >îygyx,aTo , toutous 
jLtgv oi>x. gÇw ûturou u/gT^ g/yot^, g/tg J^g 3ca.i gtîrotgrro 
xct< gTiotiOgUcV; oTi, y>i Ai , 00$ ovioi (pawey, g/xoi j^a- 
pK^cjmgvoj jtûtiVM yg iiiif fjLï^rpiy rovTov$ >jT/fJict^gy. 
*AAA g'x.£ey>i /tgv, gti itcuâcL [itKfO^f Ifit x.<XTaAt7:ou<7a, 
ûtuT)? Toy iScoy gTgAsuT))(7gy u' dfe Toutûjy ]ut.>jT>îp riAoty- 
yû)y, Tcûii tzrpoTgpoy jccte /igTct xclvtcl îvwpîW^Yis T>iy 
Oxl^/v otJa-ct, g*2rA>icr<ût^gy ctuVa* ao-ig tsroAi» ^toAAov 
€lx.Q^ >)V otuTov, (î/(X T>îy ^Ctfcroty yuvaocot ^^ gp^v gii'y- 
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T>»y Ter6X£UT>f3cutct.y, tou^ ejt zyis ^cù<n\$ tlcli T^weria- 
e<? TouTo ToA|X)ï^ >ïx,£e, aore <p)f<7i roi tsraTîpct [lov 

diX^CLTriV VTTîp CLVTOV 6(rTlCUrAt. KcLl 'Ktfi TOUTOU flOFOV 
^ TljUOJCpXTOU^ )COt< np'ojLtOtJ^OU OtTTO^cîlgOCTfltl flCLfXVflCLÇ y 

o( 0UT6 yevei ?9*po(r>ix.ou<7t [lov rcù Tsrctrpt ouaev, oure 
(p/Aot >}(7ay iïLum. Outû? (îe (fctyspaV Tct 4/gud^jCtg/Actp- 
Tup>»)ca<7<y , (i(rrg ôy, ttrcurm Vf^m tidôzmy ouVocxt, 
J^i)c>iy Afltp^ûjy, otJtoyTût nyûtyjcoto-e troi}ia-ct(r9A/ otuVov, 
•TOU70V ouToe, eùo-Tsnp TcXtirinpiç J^uo , ftoyoc ovre^, 
fJtctpTupouix* J^ex.otT>fy UTsrep toutou €Wiota-ctr 0^ Te^ 
ày Ujttay TsrKTTtvtniv^ *^ Kcli ju>!V ou(Î' eVcetvo ye îlvrilv 
CLVTC6 ey(Î6p^eTGt<, aV jUijcpoy jttey oyTot eT&'o/erTo auVoy 
tsTctTup , /^ei^û? J^€ yeyojLtsyoy , tw /ivirpi opyicr^ei^ n 
T« TouTû)y, >jTt|U.ût^£' tsroAu yotp S^y^wov fJLciWov ua-- 
5a(7ty, c5y ày ey ictvro7$ S^ien')(^5cù(n , yiiy)} jceti av>}p 
J^eocAAûtTT6(rô-ot* J^<oc Tou? TsrajâoL^, vi S^ict tclç 'orpoç 
cLvrov$ ofycLç rov$ xomvç iisraÀdciç wpoafiiaity. "lîo-t' 
ecty fxgy tmyjtify} rtVJTct Aeysiy, ^>i îuiTftnETî clvtS 
ayflt«7p^uvT€?y eoty J^e A6y« îsrepi T^y J^«)cay , <£$ ccth- 
A>îT)j(rg flou J^/flttT>îT3f^ , y.fltt (pctcr)t« uV Ifiov à^a- 
pacDceuo^ A>i(p3>)vct/, ^pSroy /mey /mgjLtyjïo-^g ot/ ou;t 
oAiyo^ %povo5 eygvsTO, «y a icîct 7rotpc(r3teua(r9ot/ aviiof^ 
oAA eT» ToAAoL, e-Tret^, oTt outo$ îîv a^û^x-w, û^o-Tg 
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lié. Toutefois , Béotus a eu la hardiesse de dire que 
mon père a célébré pour lui un festin ; il a appuyé 
son mensonge du témoignage de Timocrate et de 
Promachus^ qui ne sont nullement ses parens, et 
qui n'étaient pas ses amis. Telle est la fausseté évi- 
dente de leur déposition : celui-là même qui, au 
su de tout le monde, a forcé juridiquement mon 
père de le reconnaître , ils attestent que mon père 
a célébré pour lui un festin, comDGie si on les eût 
appelés exprès pour l'attester. Ajoutera-t-on foi à 
leur déposition? Béotus, au reste, nepeut dire 
qu'après l'avoir reconnu , lorsqu'il était enfant , 
mon père l'a déshonoré, lorsqu'il est sorti de l'en- 
fance, parce qu'il s'est brouillé avec sa mère. Car 
il est plus ordinaire aux personnes mariées d'ou- 
blier leurs querelles domestiques par amour de 
leurs enfans communs , que de haïr ces enfans , 
pour des brouilleries particulières. Si donc il veut 
apporter cette raison , ne lui permettez pas d'en 
triompher avec impudence. 

S'il parle de la sentence que l'arbitre a prononcée 
en ma faveur, s'il ose dire qu'il n'était pas pré- 
paré , et que je l'ai pris au dépourvu , rappelez- 
vous d'abord qu'il a eu plusieurs années pour se 
préparer, et non un court espace de tems. Songez 
ensuite que, lui étant accusateur , il était beaucoup 
plus probable que j'eusse été pris par lui au dé- 
pourvu , que lui par moi. Ajoutez que tous ceux 
qui étaient présens au jugement de l'arbitre , ont 
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déposé que, quand l'arbitre a prononcé en ma 
faveur, Béotus était présent lui-même , qu'il s'en 
est tenu à sa sentence, et n'en a pas appelé aux 
tribunaux. Toutefois ^ si on eu appelle ordinaire- 
ment à vous , lorsqu'on se croit lésé , même dans 
des objets modiques, est-il vraisemblable que Béo- 
tus , qui avait intenté procès pour une dot d'Un 
talent, s'en soit tenu à la sentence de l'arbitre, qui 
le condamnait injustement, selon ce qu'il dit? 
C'est un homme tranquille, dira-t-on, ennemi 

des affaires et 4cs procès. Je voudrais. Athéniens, 
qu'il le fût : mais , bien éloigné de cette modération 
' et de cette douceur qui vous ont empêché de ban- 
nir d'Athènes les fils même des trente tyrans , il a 
voulu me perdre de concert avec Ménéclès , qui 
est à la tête de toutes C€;s menées. Après de vifs 
reproches et des invectives violentes , en étant 
venu aux mains avec moi , il s'est fait une incision 
ér la tête , il m'a cité devant l'Aréopage, pour cette 
blessure prétendue, dans l'intention de me faire 
bannir d'Athènes ; et , si le médecin Euthydique , 
auquel il s'était présenté d'abord , qu'il avait prié 
de lui faire une incision à la tête , n'eût déposé de^ 
vaut l'Aréopage selon la vérité, Béotus eût fait su- 
bir k un homme innocent une peine que vous 
craindriez de faire subir à ceux qui sont les plus 
coupables envers vous. 
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7:0X0 /XCtAA.Oy >îV Cty ilXO$ îfJCî UTZO toutou CLTtCLfOLO-KîVOf 

A>j(pyjîyGt/ , 71 rovroi vtt tfiov. En, J^e wcLVTtç vfjnv 

0/ 'TtpOÇ TCf J^lCtlTïlTÎj WcLfOVTîÇ )Lt£^ûtpTUp>fX-A<ny (ûÇ 
OVro$j TtÛLfCùi CLVTO$ OTî OtTTsAjïTTîCrg fJLOV Aot/TUT)!^, 

0UT6 e(p>ix.€y ei^ tc oix,ot(rT>îp«oy, îuiluu tî t« aioc<T>f, 
KctiToi otroe^'oy J^oxeï /toi sTyctt', 2t oi* juiey aAAo/, orcty 
OJâ^yrcLi (X(^ix.6e(r9<x<, tuli tclç "tCcuv juiixpa^ S^ikcl$ ti$ 
vficL$ e(p/ct(riy, outo$ J^e /jloi rsrtpi vrpotKoç J^/jofV Tct- 
AûtyTou Afltp^ûjy, Tûcutjj, a;^ otuTO? Ç)î<ny, ctatx^a^ octio* 

N» A/', cLwpcLyfKsi y<tp riç \<ra^ ecxT^y iyôp^^Tro^, 
jcctt ou (p<A.oygt3co^, 'EÊouAoftiiy /tgyr' ày, S iiàptç J^/- 
3tot(rT<3t<, ToiouToy oturoy etyotr yuyc J^' u/teTi /tey outû)^ 
ecTe x.o<vo< x.oit (piAccy9pû)7Toi , ^ct ouc^g tcu$ T^y Tp<oe- 
xoyTct ut g?!? ^uyct(îfeu(Ta* ex, Ty\s wo\îcùç yj^iûûacLTt* 
ouTOf J^, îfJLoi fier CL Meysx^Aeou?, tou î5*ctyTûjy rovTm 
ctpp^tT6x.Toyo^, îTti^ovXîva-ctÇy TLftij g^ fltyTtAoyt« tlclI 
Aot^ptflt^, TiAnyot? a-uyct'v|/a^t€yo?5 inilîiim tw 3cg(pûtA>îV 
ctu/ou, TpûtU)Ltct']o$ ûf^'Apg/oy rifltyoy ^g 7rpo<7£x.fltAg(7ct]o, 
«^ (puyût^eucrû)y ex. T>f^ zsroMm* x.0Hj g/ ^t)î Eu5u(J/x.o^ 
ifltTpo^, 2srpo$ ôy ouTo< Totsrp^Tov )îA9oy, S^îo[itVQt 
izinxe[iî7i rm xg(pfltA>îv ctuToT?, îsrpo^ xnv g^ Apgiou 
rifltyou i8ouA>jy gi-Tre T)iv ocAn^-gecty wclo-ûl^j ToixvTnif 
ày J^i}t>iy ouTO^ £/Aîi(pgt î5*fltp' gjtt^^u ou^gy ct^tJcouyTO^, 
>fV u/tg7? ou^g x.otTcL tSv Tce. T^gy/o-T* ct(îixouyT«y u/xct^ 
gt2ri;;)^^/p>l<7flt<T* ày tiro/>î(rct(r9fltt. 
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TCL$ llCLpTVftCtÇ. 



MAPTTPIAi; 



TouTof iJLtf Toiivi ovrcù /xeyûtî kcu (po&«poy aymd 
fjLOt ov')(^ cù$ tvn3T/i$ iv, otAA cis tnnCovXo^ xctt xct- 
xoupyo^, xctrî(TKîvcL(rî^ Ijlîtcl J^e tûcuta, ctrrr tou 

xcLi nrpos v/jLCiÇ juLg/^apTupiïtot/ , îTtti^ iKuîfoç exfiAew- 
T>j(7g, Mûtyrid-eoy ctJroy eyyp*4^^ ^''^ '*^^^^ J^>ifxoTot^ 
39 Tèv cLvrov îfjioi TtetTpos 39 Ai;iou '7rpa<roty op£t;o/A«w , 

ou /AOTOy T>fV S^lMi TCLVTYOfy tSTipi y\Ç VUV i^lTLCL^OlULl , 

<tvflt(îocoy 6tiroi>î<r£y , ûtAAot x^ott, p^£cpoToy)ï<TGtyT«v u/xS? 
€/xe Ta^icLp')(Qi , lïjcey ctuTo^ ei^ to J^ixA<rr»p/oy doxi- 
|i.(X(j6>t(ro^t£yo^, «^t3c>1y Te e^ouA»^ ^'(pA»}câ>^ Totutuy oJx 
ccJto^ û)(pA)txey<t< Ç»(7<y, otAA e/^e. '^^ d ti xfcpotAeiiâr 



» «^^ / / > / 



«ttsreiy, xg&xoc /toi îTstpep^û^y , >ryctyxcta-6 jtee Actj^e/v 
otuTO J^/x>îy rsrtpi rov miictros^ ov^ [y* ^ti/ictrcL 
TsrcLf ctuTou Aoc^û), a iiâpîç Axotcrrct?, a A A* îy', ecty 
u%7y ^ox^ âtncL TsrciayjLn xcte i8AotzrT£(7Ôct/ jtceyoeAcCi 
ouTO(7i xaA»Tât< Bocû^ro^ , cùaTttf o Tocmp ciui^ adeio. 
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Et afin que je ne paraisse pas débiter des ca- 
lomnies, greffier 5 lisez-nous les dépositions qui 
attestent ce que ) avance. 

On Ut les dépositions. 

Ce n'est pas un homme simple , mais un fourbe 
et un méchant homme , qui ma suscité une af- 
faire aussi grave , intenté une accusation aussi 
atroce. Il ne s'en est pas tenu là ; après la mort de 
mon père, se faisant inscrire sur les registres du 
bourg, sous le nom de Mantithée, au lieu de garder 
celui de Béotus ^ que lui avait donné Mantias , pre- 
nant le nom du même père et du même bourg 
que moi y non-seulement il a fait infirmer la sen- 
tence [4] rendue sur l'objet pour lequel je plaide 
en ce jour; mais encore, lorsque vous m'eûtes 
nommé taxiarque , il se présenta lui-même devant 
les juges , pour être approuvé. Quoiqu'il eût été 
condamné pour refus d'exécuter une sentence con- 
tradictoire , il prétendait que c'était moi qui avais 
été condamné, et non pas lui. En un mot , par 
toutes ses chicanes , il m'a obligé de lui intenter 
procès sur le nom qu'il porte ; procès où je ne 
conclus pas contre lui à une somme d'argent ; 
mais , s'il vous semble , Athéniens , que je sois 
lésé et indignement traité , je désirerais qu'il fût 
forcé par vous à reprendre le nom de Béotus^ que 
lui a donné mon père [5]. 
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Pour preuve que tous les faits que javanceî 
soDt véritables , greffier , prenez les dépositions 
qui les attestent. 

On Ut les dépositions. 

Outre cela, parce que » servant pour ma patrie^ 
et levant avec Aminias des troupes étrangères , je 
recueillais deTargent de tous côtés, et que , surtout 
à Mitylène, ayant reçu trois cents statères Pho- 
céens [6] d'ApoUonide et des autres amis et par- 
tisans de la république , j'employais cette somme 
à lever des soldats, afin qu'on pût faire quelque 
entreprise pour votre avantage et pour celui de vos 
alliés , il ma cité en justice au sujet de cet argent^ 
comme ayant fait payer à la ville de Mitylène ce 
qu elle devait à mon père, pour obliger Gamma , 
tyran de cette ville, qui est votre ennemi , et le 
mien en particulier. 

Mais , afin de prouver que les Mityléniens ont 
remis à mon père , sur-le-champ , la somme dont 
ils l'avaient gratifié, et qu'on ne lui devait plus 
rien dans Mitylène, je vais produire la déposition 
des citoyens de cette ville , vos amis et vos parti- 
sans. 

On lit la déposition. 

Je pourrais encore citer beaucoup de chicanes 
odieuses que Béotus m'a faites à moi et à quelques- 
uns devons; mais le peu de tcms qui me reste 
m'oblige de les omettre. Les traits que je viens de 



I1F0£ BOUiTOa n£FI TH£ nF0IK02. 449 

TCL$ Wifi roVTCùi /JLCtpTVflCL$. 

MAPTTPlAIi 
tlpO$ TOVZOlÇ TOlVVi XOt* OTi iyCù^<rTpcLTtVOfJiîVO$ ^ 

éUîirop>îcrct$ , x^cci ex. M<TuA)îi^>i^ ^rctpa rov i^trtçou 
^po^€vou AîsroAAajvt^ou x^ott tsrâipoe» f(»v (p<Aâ)v m^ 

AûXTflt 6i5 Tou^ arpctncaTcL^y îvoe» Hfi^ig xi$ 7rpotp^9g/)i 
\ f '>' ^ • / / \ / 

XOti l/jUlV X^CLl Î7CZIV01Ç a'VfJi(ptpOV<TcL' Wtpl TOVTm fJiOl 
âlKCL^^reU y CôÇ TTOtipCX^OV TUTLOfJLKriXtm yjfîOS "TTctfOL T>î^ 
ZS'oMûùÇ TïlS MlTv\}]VCtlCû¥ y KùLfllXl/ rat TUpctVVOUVTI 

MiTuA>iv>!? VTcyifîxm , ô$ x.ût< viwf xoivf x.cte e^oi t'(îtq6 
iy^pU îcrti. 

'^Oti J^' TstcLTi/ip 'i/juùv , iv e4/>»$i<7otvro clvtcû J^oj- 
p«cty oj^ MiTuAijyotTo/ , ivBvç clutos exOjtfcto-otTo, x.ai «V 
ovdîi œ(fu\îzo oAJZCà yjpto^ ev MituAwïjï, tov iffxeTgpoy 

(peAû)V WcLft^O/lCLt (JLAfTtJplCLV. 

MAPTÏPIA. 

'Ep^û)y Toivuv, « otv^pe^ Axoto-Tcte, 99 ocAAot 'ttoAAoc 
Koci <r6<va A«ye/v, a outo^ xflt< «/^ g/^g xa/ et^ i/^av 

^ T. Yin «9 
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fjioi To v$cdp, WùLp<t\iwî7Y. Nd/*i(^a yctp 19 ex, xovrcùv 
vjxh ly^ùLiSç g7r/^e^eep^6(Xt , as ov tov clvcqv ûtyOpa-Trou 
îCTTu (tymcL fJLîif iioi Wîpi (pvyyiç }lcltcl(tkîvûl^îiv , ^ 
S^iiLdÇ o^àti ^pQ<ry\xov<rcL$ J^îJcct^sdSoti , Tirfoç J^e tov 
aiot(T)fT>iy fltTTôtVTet» àLncLpùL<rx.îvov'(»<Txtjnîpi.fjLtv toutcw 

av awicy' otv ofe Aey>f, û)?, açiouyxos clvzov «^ntpe-spct* 
Kovû^vi t£ T<fJLo5eou nrtpt dzs'OLvreûVy lyod ovk h'Êou- 

iWi')(tipy\(ni. 

Eyû^ ycîtp , Tfftpi fxti m clk é^ijccLt ovarcù rtXoç 

zrpo^ TOV à^idir-ATïw cizsroiyTïiaMros tovtov tlou cuti- 
diKovyroÇj fjiîv S^i(ttTyiT>f$ (vuriyncù ixov^ ovroç J^e 
TOKÇ ym<TBt7(nv ev6/A6ivey, cû$ tccli v/jlTv p-efJiûLpTup)j]a/ , 
ovx. cù/jLïiif i^iTLcLioi eiyûti TcLvTct woLAiv cucLoi-iccL ym- 
(xôaî. Ti y dp h ny TsrtfcLÇ r^iuv tou" J^/otAi^Ô-^vcti, e/, 
Tflt xfltTa rou^ yofxow? J^/ctCTwâ'gyTct Ancrai, eVgpû) 
J^<(X<T)jrM e^erpe-spût z«rgpi T^y ûtJray eyxA)i^aTû)v ; 

CHWCùÇ Tî TLCLi îtJCpttCi)^ itoœÇy OT/ , g/ JCOt/ ^po^ TOVS 
OLWoVÇ /i.>I ÎWIUK,Î$ î<TTl TclTç S^ldlTOLlÇ 'Vp^Up/^g- 

(j9ct/, ^po^ yc rovxoy dwaL^rca^J Ùitcoliotcltov ^y ovrco 
îjrpo(7(pgpg<7S-oti. $ep£ yctp' ei Tis avToy ^îvict$ yoa- 
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tapporter , suffisent, à mon avis, pour montrer 
qu'un homme qui me fait courir les risques de 
l'exil, et' qui m'intente mille procès iniques, n'a 
pu venir devant l'arbitre , sans être préparé. Je ne 
crois donc pas que vous receviez cette raison, s'il 
y a recours. S'il dit qu'il m'a proposé de m'en rap- 
porter sur tous nos différends au jugement de 
Conon [7] , fils de Timothée, et que je l'ai refusé; 
soyez assurés qu'il veut vous surprendre. 

S'il n'était pas question d'objets sur lesquels il 
existe une sentence aussi définitive, je serais prêt 
à m'en rapporter au jugement de Conon ou de 
tout autre arbitre que Béotus voudrait choisir 2 
mais après que celui-ci s'est présenté trois fois de- 
vant un arbitre , qu'il a répondu , que l'arbitre a 
prononcé en ma faveur, qu'il s'en est tenu à sa déci- 
sion , comme on vous l'a attesté , je ne croyais pas 
qu'il fût juste de revenir contre une telle sentence. 
Quel moyjen, en effet, de terminer nos contesta* 
tions, si, sans respect pour une décision légale , 
j'eusse remis la même cause entre les mains d'un 
autre arbitre, moi sur-toutquî savais parfaitement 
que , quand il ne serait pas raisonnable avec tout 
autre de s'appuyer du jugement d'un arbitre , il 
serait fort juste d'en user de la sorte avec Béotus ? 
Car, enfin, si on l'accusait d'être étranger, parce 
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que mon père a proteslé avec serment qu*il n'était 
pas son fils, de quoi s'appuierait-il pour répon- 
dre, sinon du jugement de larbitre, d'après le- 
quel, sur le serment de leur mère, mon père s'est 
\u condamné, et obligé do s'en tenir à cette déci- 
sion? Ne serait-il donc pas injuste que celui-là 
même qui , en vertu d'une sentence arbitrale , est 
devenu votre citoyen, a partagé mon patrimoine, 
et participe â tous les privilèges de notre famille , 
vous parût être en droit de demander qu'on in- 
firme la sentence d'un arbitre , sentence obtenue 
contre lui qui était présent , qui a répondu , qui 
n'est pas revenu par opposition? Comme si une 
sentence arbitrale , rendue conformément à vos 
lois, devait, suivant ses intérêts, avoir son exé- 
cution, ou céder à son sentiment particulier. Tel 
est sou artifice , qu'il ma proposé de m'en rap- 
porter à un arbitre , non afin que nous terminions 
nos débats , mais afin que , continuant les manœu- 
vres qu'il emploie depuis onze années , et rendant 
nulle la sentence qui m'est favorable , il puisse re- 
commencer de nouveau ses chicanes . et éluder 
encore un jugement. La preuve la plus évidente 
que tel est son dessein , c'est qu'il n'a point ac- 
cepté la proposition en forme que je lui ai faite, 
et qu'ayant voulu m'en rapporter, pour notre dis- 
pute concernant le nom , au jugement de Xénippe 
que Béotus avait désigné pour arbitre , il lui a dé- 
fendu de prononcer. 
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VIOV CLVTOV îlVCLl , 6<7Cr OTû) CtV OCAAO} tO'^t^ptÇo^T'O 

xcLi rov âi<ti%%v x.cuxyyoyloç ^ lîvctyxaaS)! waL\y\f 
yifjLCù'if g/x|jLe7vcc/ ':}j^ S^iclitjj'j Ovx.ouv J^€/»ov, e/ ooto^ 

CtUTO^ , XfltTOC yV^(7/ÎP ^ICLITYITOV VfXtZîfOÇ tiroA<T>f$ 

/ > ^ » \ » » / / > 

Tv')(^m TCùV fji^Tficûv ûL'arcLyTcûv y cls tycà <r/x.ct^ toijtov 
oLZD'e<pvyoi TarcLfOira. ndi cLiltùix,ov}fi(t tccli tq7$ yyœ- 
a^u<Tiv ga^Lteiycty/ot, Tctvlaç dictèiy^ovs i^im yina^ctij 
otTLcLio^ -zi oox.oi>f Afyg/y Vjttiy* oxrtirsp, oTcty ^€y rovrcû 

\ / ^ \ I . I I 

(xn (Tvu(pifTi , ^po<7>ix.oy Twy toutcu ymfX'A'j 3cup<û)Tepotf 

ytyî(r^xi rm xcltcl tovç vixîTtpovç yojxous ymcrliîv* 

Tm Oi ÛVTCÙÇ îWl\:>OVA.0$ ^aTlV, aXTTî 39 T»V âlCLtlûLH 

TotuDty twtrpîwtiv [xz wpovTcaXzîro , oi/p^ ot«rû)è 
dwoiWcLyii nrpoç /it , ctAA* <v', axrwîf 59 nrfOTîpov 
tiôtiLcL îTïi J^tyiycLyt TtcLytovpym ^ oùrcùy xcti rct, vvv 

-itCLl T>)V <r<X.>iy TdOTTii iy.X.pOV}f» TîltfJLYfpiOV J^e TOUTOU 

fXiyKTTQV* ouTg yoLp T)îy îcrpo3CA>î(ny gJ^g^gTo, >îv eyû) 

TLCLTÙL TOVS VOjJ.OU^ WfOV}LCLMVfJiy\V CLVTOV y W^fOTîf(iV 

re Seviîzrtjro?, ov outo^ wpovÇiCL\îTo J^ta/TuTTty, eT*- 

Tpg'ZèTOVTO^ fJLOU WlpK T?)$ TOI» OyOjttOtTO? d^/K,)1^ , Ct^JtyO* 
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'Oti J^e xcLi raZr ctA»5îr Aey« ejc t^^ izcl^tv- 

MAPTTPIA. nPOKAHSiS. 

TctyT>îy To^uv Tnv trpo)tA)î(r<y ou S^î^afie^oÇj ctAA 
«y«dpeuû)v juLc, 3cot< thv «^tx,)Jy ot< trAero-rov %povoy 
6x>tpot>£<v jSouAojULevo^ , 3t<tT>fyop3f(7ei , û?^ Éyû? aruy^ot-» 
VQfjicLij ov jULoyoy «juLoîT, cc'AAcc 39 toS îsrotTpo^, Aey^v 
aV ejceryo?, 'èaoi %Ap'Çoi^svo5 , woWa toutov >j^t3c)i^ 
o-£y, 'TjLter^ J^', « otydjpe^ S^iKOLa-rciiy ticL\tarcL /jLtv, 
cèa'Tczf dvTtt ou)c ày d^iatrâHTî kcltlSùç ccxoueiv Jtsro 
TOv vfiîTîpm zsrcLt^cùVy ovtcs tiyi^î tout» tTCirpîwtTi 
rg'îpi rov wcLÏpoç fi\eL<T(pvifjtî7v. Kcli ycLp oty 6t)î (Jetvoy, 
€< cLo-toi /fgy îsrpo^ tou^ g^r* rmç oA/yap^tot^ woWovs 
rcùi woXiTûùv cucpiTov$ ûirsrox.TîivcLvl<i$ S^iaWoiyîvlîs 

îfJLfltnTî, TCLiÇ 0/lOA.OytÛHÇ , OiGWtf ^p>î TQVÇ 'iLCLXoVS 
XGLyU^QXJS CLiâfCL$y TOVTCù J^g, TTfOÇ Toy weilepct l^^mlcL 

€x,T>iffayT< , vvi fi)fï\<nxcL}LtT}f IwiTfî'^eUj kcli tlclxSç 
É3teryoy Agyeiv. lAyiàctiJLœç y d Àyâpt$ S^titcLarcir otAAot 
fjLcL\i<TXcL fJLîv xcùXmr cLVTojf TûLvrcL womr iy J^' 

(tpcL ^ICL^VITCLI VflOL^y 3^ XOiSofïHzûLl XVZCùy ivBvfjLtîa^^' 
on OLVTOS aVTOV TCCLTcL/JLitpTVpU fJiY\ î^ îTCîlVGV yg- 

^ayT« J^<eygp^5a(7* tou^ nrctripoLÇy aAA* çiTy reA^u- 
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Vous allez connaître la vérité de ce que je dis^ 
par la déposition des témoins , et par la proposi- 
tion même que j ai faite â Béotus. 

Le greffier Ut. 

Après avoir rejeté ma proposition , Béotus me 
tendant des pièges^ voulant éluder le jugement, 
et l'éloigner le plus qu'il lui est possible , ne se 
contentera pas 5 à ce que j'entends dire, de se 
plaindre de moi; il se plaindra de mon père, et 
dira que, pour me favoriser, il lui a fait mille 
injustices. Pour vous.. Athéniens, qui ne voudriez 
pas entendre des reproches injurieux de la part de 
vos enfans^ ne lui permettez pas d'accabler son. 
père d*in jures. Conviendrait-il , en effet , qu'ayant 
été vous-mêmes si fidèles, ainsi que doivent l'être 
des hommes honnêtes, à observer les conventions 
faites avec les partisans de l'oligarchie , qui avaient 
mis à mort sans aucune forme un grand nombre 
de citoyens [8] ; conviendrait-il que vous permis- 
siez à Béotus, qui s'est accommodé avec mon père, 
lorsqu'il vivait, et qui a obtenu tant d'avantages 
contre toute justice, de parler à présent contre 
lui , animé par le ressentiment ? Ne le permettez 
pas, ô Athéniens; opposez -vous de tout votre 
pouvoir à ces' indécentes déclamations. S'il veut 
vous forcer de l'entendre, s'il se déchaîne contre 
Mantias , pensez que c'est attester contre lui- 
même qu'il n'est pas vraiment son fils. Des fils 
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ê 

i^érilables^ quelque brouillés qu'ils aient été pen-* 
dant leur vie avec leurs pères , parlent d'eux avec 
égard après leur mort; au lieu que ceux qui ont 
été déclarés leurs fils sans 1 etr^ par la naissance , 
se brouillent aisément avec élix lorsqu'ils vivent , 
et ne se font aucune peine de les décrier lorsqu'ils 
ne sont plus. Songez outre cela combien il est ri- 
dicule que Béotus s'attache à relever les fautes 
de mon père envers lui, de raoq père dont les fautes 
l'ont rendu votre concitoyen. Quoique sa mère 
m'ait privé des deux tiers de mon patrimoine » je 
rougirais de dire contre elle à votre audience quel- 
que chose d'offensant : lui ne roug^itpasde décrier 
en votre présence celui-là même qu'il a forcé de 
se dire son père; et par un excès de brutalité, 
lorsque les lois défendent de parler mal des pères 
d'autrui qui sont morts , il se déchaînera contre le 
citoyen dont il se dit le fils , lui qui devrait s'indi- 
gner contre quiconque attaquerait sa mémoire. 

Je crois que , faute de raisons , il aura recours 
contre moi aux injures et aux reproches; il dira 
de quelle manière j'ai été nourri , élevé et marié 
dans la maison de mon père , tandis qu'il n'a eu 
aucun de ces avantages. Vous , Athéniens , faites, 
attention que j'étais fort jeune quand ma mère est 
niprte, et que le revenu de sa dot a suffî pqu^ 
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uev vtîiç ^ (xy\ ovre^ <re yîui eç ex^umv , fcLmœç 
jttev cLVToTs J^£Gt(pepovrott ^cocrtv , ovVgv J^6 (PpovTi(^Qu<r/ 

TouTûJv, i'jSv[iîiaBi ds axoTtoi iartv^ îi ovroç tov 
wctrtpcLj cù$ cLfjieLfTovroL tiç ctuTor, \oidopYi(rii ^ S^iau 

\ t t r I < / ^ t I 

TdL tlLtnOV CL/JLCLpTïllXdLTCL VfJLÎXtpOÇ woXi'zi/is yiye^ïi/Jii^ 

yo5, yxLycù fÂîv, J^/ot tijïp tovtû)^ /UDjTgpct. Ta J^uo jULgpit 
rHis ovaiOLÇ ctàxcù^ ct(pflt<pe9e<^, 0^*®^ J/xctk a/V^^u- 
vo/xa.4 A€y€/y îsrép/ tKîmç ti (pAottTpov* outo^ J^', ô» 
>|yayxct<r6y cti/rS îrctTepoc ysy6<r5oct, Tovroy ovx. ai" 
a^vvîTCLi €VfltvT<ov vfxcùv '^îycûv , et A a' e<^ tout* 
€LfÂcL:jicLç >»x,Ê/, û^ctté, T(»y yo^(»y eLOTdyùfVJonm iJLy\m 
Tovç TCûf ûlWcû¥ 'sreLTîpcLÇ TtcLxœç Aeysiv TeOyg^tct^, 
TouTo|j||ro^, ou (pntru vio^ 6iyoti, A'oidbp))<J6<, a wpoa- 
>}x,6^, 3^( et" T/5 clWos iC?icL(r(pnixu , ^epi etuVou 

€tycLV3LlLXUf, 

lo/juLi <r fltuTov, û> ayape$ «r^x^occrTctJ , gîzreiocty 
Tay aAAâ)v azsropij tlolx^s yi yn errip^eipno-giv Aeysty, 
x.at J^/ocÊûtAAgiy weipcL^iaS-ctt , J^;g?4ov3', <»V eyû> jttey 
Xot< 6Tpot^)iv xctt €tiroc<aeu5>jy, x.011 ey^ij^a ey tï^ tou 
-©•fitipo^ oimcL^ cLVTo^ y ovdiyo$ tovtcùv ixîTea")(tv^ 
Tfjiîtç J^ tvSvfjLîTad-* oTt é/xè /tgv >î AtHTwp israTâct 

y^CtTOtAl-ZrOtXTJX tTtAîVTTICrîV y aXTTî flOl ITLCL^QV W CtTCO 

TPV Tpjçou TÎf^ wpoiTcos 39 Tpg(p6(73<tt î^ ^(X/J'ewe<r5a/ , 
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TOVTOVS TCai SîpcfTtûincL^ (TV^VCt^j XOLl CtVTl/l WoXv- 

nXSç ^S(FCL^ jLcLt eU TOLvreL TOf fsreLTtpct TOf t/iov 
ovaicLÇ îfjioi cLiY\\ûùx.tr atrrt woXv /laWoi Wfocmitti 

llJLî TOUTOiÇ îyjtCL\î7lfj i CtUTOV €7X.A)ï/JiaT €P(^£/K U7I0 

Tot;Tû)y. npo^ yctp toT$ clWoiSj htcocti [iitSis J^otyet- 

(TCt/XgyO^ fJLî'ZCt TOU WCtrpOÇ WCLfCt BKSTtOLiOV TÙV rpoL- 

ereAeuTîKre, ta juiev jLtelctAAa tirpo^ tou%i;$ iniftclfinVy 
To J^otV€/Gy J^' CtUTOV €t<r€rrpotp^9>îV irtpcLÇ dî %tA/ct? 

€1*5 T)jy TOU ZrcLTpOÇ TûL^yiV TD'CLfCL AvaiOTOCtTOV ©0- 

'12^ J^ ctXnbyi TLcLi TOLUTCL Xîycà îK Towr^y T^y 

MAPTTPIAI. 
ToO-CtUTflt TOIVVV î[XOV îKcLTTOVlXÎVOV (pOL^îpSç ^ OV- 

roŒi yoyt (rp^erA/flt^aîy 39 J^g/yoTtotS-Jy, 39 T>jy wpoÎTtcc 
[Xî Tyfç ix>\Tpo$ WTtooTtpmtt j 'AAA' u|ULgr$,<i aycîpe^ 
<r/?cût<rTott, wpos A<05 >cat 56av, jt^yj jcctTotTActyiTTe 
uVo tÎiV XjpcLvyYi$ Ty\ç toutou. ÏIoXms yap^ wo\vç ^ 
To\fiy\po$ î(TTi)i ccyBpcùTro^yKOLi ovtcù yuoLOVfyoç^ ûoffiî 
tirepc ojy ay fx>î g^w iixpTvpxç wcLf(t<r')(i(rd-eLi , tolvccl 
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ipon entretien et mon éducation : au lieu que 
Plangon , leur mère, qui les a élevés chez elle , qui 
vivait avec faste , servie par un grand nombre 
d'esclaves, qui trouvait dans mon père un homme 
épris de ses attraits , porté à fournir libéralement 
à toutes les dépenses, a prodigué, sans doute» 
pour leur éducation, une plus grande partie de 
nos biens qu*on n'en a employé pour la mienne ; 
en sorte que ce serait plutôt à moi à me plaindre 
d'eux , qu'à eux à se plaindre de moi. Ajoutez 
qu'ayant emprunté mille drachmes avec mon père 
au banquier Blépéus, pour acheter une minière, 
nous avons partagé la minière en commun, après 
sa mort , et que j'ai payé seul là dette. J*ai em- 
prunté à Lysistrate, pour ses funérailles, mille 
autres drachmes que j'ai payées en particulier. 

La déposition des témoins va vous convaincre 
que je ne dis rien ici que de véritable. 

On lit la déposition des témoins. 

Malgré tous ces avantages qu'il a eus sur moi, 
il se plaindra tout-à-l'heure, 44 déplorera son sort, 
pour me priver même de* la dot de ma mère. Au 
nom des dieux ^ ne vous laissez pas étourdir par 
ses cris ; c'est un fourbe , oui , et un fourbe entre- 
prenant : imposteur habile, les faits sur lesquels il 
ne pourra produire de témoins , il dira que vous 
(5P êtes instruits, comme font tous ceux qui ne 
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disent rien de vrai. Ne souffrez donc pas quil ait 
recours à cet artifice , confondez-le , et gardez-vous 
de croire que votre voisin est instruit de ce que 
vous ignorez : exigez qu'il prouve ce qu'il avance , 
sans lui permettre de se dérober à la vérité, en 
disant que vous savez les choses sur lesquelles il 
ne peut rien alléguer de solide. Quoique vous sa- 
chiez tous comment mon père a été forcé de les 
reconnaître , je ne les poursuis pas moins en forme, 
et je produis contre .eux des témoins qui se ren- 
dent garans de leurs dépositions. Cependant nous 
ne courons pas les mêmes risques eux et moi. Si 
vous vous laissez tromper par mes adversaires, 
moi, je ne pourrai plus revendiquer en justice la dot 
de ma mère : pour eux, qui disent avoir été con- 
damnés injustement par la sentence arbitrale, ils 
pouvaient alors en appeler à vous , et même en- 
core, s'ils le veulent, ils pourront revenir et pour- 
suivre de nouveau leurs droits devant voire tri- 
bunal [9]. Si vous m'abandonnez (aux dieux ne 
plaise !) , je n'aurai pas de quoi fournir une dot à 
une fille à qui j'ai donné la naissance , dont je suis 
le père, mais que vous prendriez, en la voyant, pour 
ma sœur et non pour ina fille. Quant à eux , si 
vous m'êtes favorables, sans rien perdre de leur 

fortune, ils me rendront une maison qui est à moi, 

* 

une maison que tous, de concert, nous avons mise 
à part,pour acquitter la dot, et que je leur laisse ha- 
biter seuls. Car ayant une fille nubile, il n'est pa^ 
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ra'oiovtrrj ol [iviâev vyiî$ Myo'jxts. 'Tfjiî7$ oiTy, icLV n 
TotovTov rî')(yx^yiTcLi y [xn îTnrpt'Tttrî ouiru^ otAA^ 

fiTiot Toy whrKTLOv fo/JLtQiTa etâîvxt , dw* d^iovrœ 

Etcîi TLCLi tycdyt^ Gà cLifâpîç J^ixcLtrrcLiy wctyrcùi vficùv 
tiâùTCùv , ôv TpoTiov fltyctyxGtcâ-et^ nrctryip [xov tnoin^ 
acLTù TovTovÇy Gvâfv rrrroif J^i^ct/oficti yuvt ctJroï^, 
xoti fJLXfxvfcL^ vnoôixotiÇ nrcLpea')QifieLh Kclitoi oJx. 
laoç y y^fjLii t<FXii x,<yaOvo^. Aaa e]ui04 /Jiey , «cty 
uV^T^ yuyt oVo TovTûîy e^ct'TrctTiiô-îÎTÊ, oûx, î^îtrrcti Vit 

d^iTLOiS d^TtùàicLirrifTcLi [lov Toy S^icuTyizviv ras S^ikcls , 
xûtt TOT€ e^MV et^ u^tcc^ ecpeTyot/, x,at yuy €x.76y})(r6 rcti 
îiraA./y , eay )8ouA£»yTot/ , ^rctp îfJtov AfltGeTv ey J/x?? 
To S^iKCLioy. KcLi tyoù fiîij îcu (0 At>f yî^oiro!) v/jlîi$ 
/7.€ tyyLttrdKi'TCYT^y 005^ é^d* o^TToSsy wrpoUxcL tTCtèS 
Tw 5uyctTpt\ S*^ tÎ fji€v (pJerg/ wari/ip eZ/tt, T)fy J^* 
>fA<xiGty ccJrJîk îî t(îb/rs, oux. iy ^uyotrepa fxou, et A A* 

|Lto/ Êo>fô")tcr>ïT6 , ou(Î6v 63C î^v l$im cLnoli(Tov(ny^ oÎAA* 
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XOVVTÎÇ J^' ClJtjIV 0UT04 /JLOIfOl âioLTîXovat)/, OvTî yâf 

dffJLonu fioi &vyctlîpcL t'TCiydiioi tyj^sli oItcîTv fjLzloL 
TQiovTùbiy 01 ov fionov oLvToi cLCîXycùÇ ^a<riy, dWot 

XCLi 0/JLOtOVÇ CLVTOÎS iTîpOVÇ WO\\OV$ tU T)îv o/jc/ctV 

n<rayov(Tir ovrtj fia tov Ai\ ct.a(paL\îç uvolI /zaï 
vofxi^a ^îy (Tvif roïç roiovroiç ev rai olvxS. ''Oïïou 

rifltyoy aycûvcL jcfltTetrxeuflta-ctv , rno? iy outo< >» Çctc- 

(T^eo-^cti J^o)tou(T(y j o( ys za'poç ro7$ dWoiç {àfrloiç 
ycLf xae touto otytfJiywer^ify ) e/? Too-fltwDjy OTigpCoAiîy 
ToAjX)»^ eA)fAii5flL<riy, ao-re tmi Kp^rmos fJi€tprvplct)f 

TYi$ oixidLS* iy, on %|/eu^)i^ 6(7ti, potfîtû)? £t<r€(r5£. 

ripaioy /xgy yai? o^;)^ ou ta fjLtzpicùç 'CJif Kpirm , 
^(TTe w^cLp eVepoo ot?t<cty ©ysio-ôot*, ctAA* ovtcû troAu- 
Tc\S$ xcLi eL<rc&TCà$ , û)(rrg tirpo^ ToT^. auToiT xct/ Tût 
TûTy aAAâ)y *7rpo(TdLicL\i(rKBiv' î'tcsiz* ov fJLcLflvpzT Tovla 
vuv, fltAA 6jttoi <xyT<oix,€<. iiç yotp ufjiay oux. cioéy, 
oTi /JicLfTvpts iiîv siVtv ourot, ot5 jtA)i(îSgy ^tgrgoT/ tou 
t^-pccy^LCflCTo^ , wtpi ov y\ J^tjoi gcrr^y ctvriâiKoi J^* oi 
y^orjawvvlîç rcùv TTpoç.y l^rOtTay , tjrspt Jy àv Ax,ct^)f1o« 
Tt$ ûivroiç; Kf iTcovi (rvfJiCi&ijyctv. 'Eti J^e roaovxaf 
vtxûù^ ovrcù'J y ci cLvâpîÇ S'DcaLcrrcLi , x^cti rm kWm 
*A^Y\y<ticùv ©•oAA(5v, otAAoç jttey ou^e<^ ocutS ZBretpay^^ 
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convenable que j'habite avec des hommes qui vi- 
vent dans là licence ^ et qui amènent dans la mai- 
son une foule de compagnons de leurs débauches. 
Je ne crois pas d'ailleurs que, pour la sûreté de 
ma personne , je doive habiter sous le même toit 
avec de pareils hommes. Après qu'ils m'ont cité 
devant l'aréopage , et qu'ils ont cherché aussi évi- 
demment à me perdre 5 se feraient-ils un scrupule 
d'employer ^ pour me détruire , le poison ^ ou quel- 
que autre moyen criminel ? 

Sans parler du reste , voici un fait que je me 
rappelle dans le moment. Us en sont venus à cet 
excès d'audace de produire la déposition de Gri- 
lon , qui dit avoir acheté de moi un tiers de la 
maison. La fausseté de cette déposition est visible. 
Car , outre que Griton n'est pas assez bon économe 
pour acheter des maisons, que, faisant de grandes 
dépenses et vivant avec faste , il dissipe son bien 
et celui des autres , je prétends qu'il est plutôt ma 
partie adverse que leur témoin. Qui de vous ignore, 
en effet , que des témoins doivent être étrangers à 
l'affaire qui fait l'objet du procès , et que ceux-là 
sont parties adverses qui sont implicmés dans l'af- 
faire pour laquelle on plaide? Or, ce dernier cas 
est celui de Griton. Ajoutez que , parmi tous le» 
juges, et dans toute la multitude des citoyens 
d^ Athènes, nul autre n'atteste avoir été présent à 
la vente , excepté Timocrate; Timocrate qui, venu 



lfil\ PlilD. CONTRE BE0TU8, SUR LA DOT MÀTER^EiIe. 

cominc par machine, et du même âge que celui 
pour lequel il dépose, atteste que mon père a ce-* 
lébré un festin pour Béotus. En général , il se 
donne pour être instruit sur tous les objets qui 
intéressent mes adversaires , et il atteste avoir été 
seul présent lorsque Griton achetait de moi la mai*> 
son. Vous devez d'autant moins Ten croire sur 
son rapport, qu'il ne s'agit pas dans le procès de 
maison achetée ou non par Griton, mais de la dot 
qu'a apportée ma mère, et que les lois m'adju^ 
gent. 

Gomme donc je vous ai montré par une foule 
de témoignages et d'inductions, que ma mère a 
apporté pour dot un talent, que je n'ai pas retiré 
cette dot des biens de mon père, et que c'est pour 
cela que la maison a été mise à part ; exigez de 
Béotus qu'il vous montre, ou que j'avance le faux, 
ou que je ne dois pas retirer la dot de ma mère ; 
car c'est là^lessus que vous avez à prononcer. Si, 
ne pouvant, sur les objets du procès, ni produire 
des témoins dignes de foi , ni alléguer des preuves 
solides, il emploie des moyens artificieux, étran- 
gers à la cause, et se jette dans de vaines plaintes , 
dans des déclamations vagues , ne le souffrez pas : 
mais faites droit à mes demandes , persuadés , d'a- 
près tout ce que je vous ai dit , qu'il est beaucoup 
plus juste de m'adjuger la dot de ma mère pour 
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CLTtO JULUp^ûtvîfk , (JULfTVpCi jUieV (îfejtGLTMV eOTlOUXOti 'OVZCù 
TOIÇ <rVfl<PîfU fJLCLpTVpîl J^e VUVI fXOVO^ Kp(T(»V< ^fit/9- 

VJCLi, oTs nrxp îixov rm o^xiotv îmîiro. O ti$ cti 
oiTtixç y 'ZiroTîpcL îmyiTCLt KpiTcov clvtw )i fxn, yuvt J^/- 

T)jy fJLïiXîpcL fjiov TûtAfltvToy '7rpo?x.a, ov x.ofJbi(rcLiJLîifov $t 
TOUT ifjLB ex. Tviç 'arcx/ffCùctç owiCLÇ , i^cLiptroy (f infuv 
ycvofiîvnv thv otjcicLV îiç TdVTcLy ovrcù xe\€ueTe jcgc» 
TouToy eVt(Î€C)tvi»ya/ ujuTy, )i aç oujt ûtA>i9îi Agyo), i d^ 

9 I ' f\ ' ^ '^ f-T ^ ' 

GV 7rfO(TYfX.îl [loi X.OfJLl(rcL(T\J€Ll Ty\}f 'TTpOJXOt. Uept TOUT(»V 

yccp u/^g/^ vuy< T)iy •4/}i(poy ottrere. E<xy <r6, itt>î e^«v 
?r£p< cTy (pEvyu rm J^<x,)jv, jtt>îTe /i<tprupcL$ <t^io')(^pm^ 

'TrcLfEfJiÇ^cLWif \oyovç TLcLTcovpyœv , x<ti lèoct 3cct/ crp^e- 

jtt)i iwirpîTSTETs cLifTcùy clWol i8o>t9gtre /xot xot âix^xicty 
i'^ ctTTcLVTCûy rSi tlpyijjLîmi ^i^v(lov^JLîvot on woXv 39 
<Mx.ottorgpoy etrrt r>îv rwk e/^îi^ ii'ATpoç TCfoXiLcL tm «fiiiî 

T. Vlll. . 3o 
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NOTES 

DU PLAIDOYER CONTRE BÊOTCS. 

SUR LA DOT MATERISELLE. 



[i] Il parait , par ce qui suit , que c'était Gléon célèbre dans b guerre 
du Pëlopooèse , qu'Aristophdne , dans une de ses comédies , représente 
comme un homme pétulant, audacieux , perturbateur du repos public. 
Cléomédon devait avoir un certain âge, lorsqu'il épousa la mère de 
Mantithée. 

[3] Pour entendre tout cet endroit, qui est un peu embrouillé , je sup- 
pose qu'il y eut deux jugemens, le premier où Béotus était présent, et 
où il fut condamné par l'arbitre , après avoir exposé ses raisons ; le second, 
qui, sans doute , avait pour objet le refus de Béotus d'exécuter la sen- 
tence , et où il n« se présenta point , prétendant que ce n'était pas lui 
qui avait été condamné , puisqu'il ne s'appelait pas Béotus. Je suppose 
encore que Mantithée n'intenta procès à Béotus , au sujet du nom , qu'a- 
près lui avoir intenté une nouvelle action , au sujet de la dot , devant 
les juges actuels. Ces suppositions , qui ne sont pas faites gratuitement , 
mais qui seront confirmées par la suite , peuvent éclaircir cet endroit 
du second discours, et un autre du premier. Voyez plus haut , note 8 sur 
le premier discours. 

[3] Les Athéniens étaient enfermés dans la ville de Pylos , dont ils s'é- 
taient emparés , et les Lacédémoniens avaient un corps de troupes d'élite 
dans l'ile de Sphactérie , qui pouvait incommoder extrêmement les Athé- 
niens assiégés dans Pylos. Ceux-ci , qui avaient eu l'avantage dans un 
combat sur mer, environnaient l'isle, et , faisant la garde autour, em- 
pêchaient que ceux qui y étaient n'en sortissent , et qu'on n'y fît entrer des 
vivres ; mais ils ne souffraient guère moins eux-mêmes .dans Pylos , où ils 
manquaient des choses les plus nécessaires. On se repentit à Athènes de 
n'avoir pas accepté la paix qu'avaient offerte les Lacédémoniens , et que 
Gléon , qui avait une grande autorité parmi le peuple , avait empêché 
d'accepter. Cléon , qui voukit soutenir son avis , se plaignit devant le 
peuple de la lenteur des généraux de la république ; et, substituant la 
jactance au courage (il était plus beau parleur que grand guerrier) , il 
déclara avec assurance, en pleine assemblée, que si on le chai^eait de 
celte expédition 9 il ramènerait dans vingt jours prisonniers ceux qu'o* 



NOTES. ^69 

assiégeait dans Tisle , ou qu'il y périrait. Il réussit mieux qu'on ne pen- 
sait : secondé du général Démosthène , il força les quatre cents Lacédé- 
moniens enfermés dans Tisle, de ae rendre à discrétion, et emmena les 
prisonniers à Athèn^^ où il revint triomphant. 

[4] Tout cet endroit du discours confirme les suppositions que j*ai 
faites plus haut , note 2. — Taxiarqtiej officier qui commandait Tinfan- 
terie de sa tribu. 
' [5] Voyez le sommaire du premier discours contre Béotus. 

[6] Le statère Phocéen était une monnaie d*or , dont je n'ai vu nulle 
part la valeur. — (Consultez Thucydide IV, Sa, et la note de Duker, 
avec celle de Larcher sur Hérodote , 1. 54 ; et surtout , les Mémoires de 
l'Académie des Inscriptions , t. 47 > P' 3o5 , 206 , et le Journal des Sa- 
vans , du mois d'Avril 1819. Addit, deVÉdit.) 

[7] Petit-fils du fameux Gonon. 

[8] Il est question ici des trente tyrans , dont il est parlé dans plusieurs 
des discours qui précèdent (et plus haut dans celui-ci même). 

[9] Je ne vois pas à quel titre Béotus et Pamphile , après une décision 
des juges, pouvaient revenir et plaider devant lesmêmes juges, tandis 
que Mantithée ne le pouvait pas. 
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